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1669. 


NOTICE. 


Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  9  septembre 
1668.  Voici  le  jugement  qu'en  a  porté  Voltaire  : 
«  Le  même  préjugé  qui  ayait  fait  tomber  k  Festin  de  PUrre, 
^  parcequ'il  était  en  prose^  nuisit  au  succès  de  l'Avare,  Cependant 

^  le  public  qui^  à  la  lon^e^  se  rend  tQujours  au  bon^  finit  par 

^  donner  à  cet  ouvrage  les  applaudissements  qu'il  mérite.   On 

^  comprit   alors   qu'il  peut  y   avoir  de    fort  bonnes   comédies 

^^  en  prose^  et  qu'il,  y  a  peut-être  plus  de  difficulté  à  réussir  dans 

1  le  style  ordinaire^  où  l'esprit  seul  soutient  l'auteur^  que  dans 

^  la  versification ,  qui ,  par  la  rime^  la  cadence  et  la  mesure^ 

i  prête  des  ornements  à  des  idées  simples^  que  la  prose  n'embel- 

^  lirait  pas.  Il  y  a  dans  l'Avare  quelques  idées  prises  dans  Plaute, 

et  embellies  par  Molière.  Plante  avait  imaginé  le  premier  de 
faire  en  même  temps  voler  la  cassette  de  l'Avare  et  de  séduire 
sa  fille  ;  c'est  de  lui  qu'est  toute  l'invention  de  la  scène  du  jeune 
homme  qui  vient  avouer  le  rapt^  et  que  l'Avare  prend  pour  le 
voleur.  Mais  on  ose  dire  que  Plante  n'a  point  assez  profité  de 
cette  situation;  il  ne  l'a  inventée  que  pour  la  manquer.  Que 
l'on  en  juge  par  ce  seul  trait  :  l'amant  de  la  fille  ne  parait  que 
dans  cette  scène  ;  il  vient  sans  être  annoncé  ni  préparé^  et  la 
fille  elle-même  n'y  parût  point  du  tout.  Tout  le  reste  de  la 
pièce  est  de  Molière,  caractères^  critiques,  plaisanteries;  il  n'a 
imité  que  quelques  lignes,  comme  cet  endroit  où  l'Avare,  par- 
lant, peut-être  mal  à  propos,  aux  spectateurs,  dit  :  «  Mon  voleur 
»  n'est-il  point  parmi  vous?  Ils  me  regardent  tous,  et  se  met- 
»  tent  à  rire  !  »  (Outd  est  quod  ridetis  ?  wmi  omnes,  scio  fures  hic  esse 
complures.)  Et  cet  autre  endroit  encore  où,  ayant  examiné  les 
mains  du  valet  qu'il  soupçonne,  il  demande  à  voir  la  troisième  : 
Odende  t&rtiam.  Ces  comparaisons  de  Plaute  avec  Molière  sont 
toutes  à  l'avantage  du  dernier.  » 
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Cette  opinion  de  Voltaire ,  qui  se  trompe  rarement  en  ma- 
tière de  goùt^  est  aussi  celle  de  la  plupart  des  critiques.  Mais 
on  a  nié^  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  la  froideur  avec 
laquelle  furent  accueillies  les  premières  représentations  de 
V Avare  y  ait  tenu  à  ce  que  cette  comédie  était  écrite  en  prose. 
Quant  à  la  supériorité  de  notre  auteur  sur  le  comique  latin,  elle 
a  été  reconnue  par  tout  le  monde,  et  Ton  est  tombé  d'accord 
sur  ce  point  que  tout  en  rendant  le  personnage  d'Harpagon  plus 
dramatique  et  plus  moral,  Molière  a  aussi  rendu  Tintrigue  plus 
attachante  et  plus  vive.  Il  a  même  peint  sous  des  couleurs  si 
vraies  le  vice  qu'il  voulait  flétrir,  qu'un  avare  disait  de  bonne 
foi  qu't7  y  avait  beaucoup  à  profiter  de  cet  cworage,  et  qu*OH  pouvait 
en  tirer  d'excellents  principes  d'économie. 

M.  Aimé  Martin  raconte  que  Boileau,  qui  assistait  à  toutes 
les  représentations,  a  opposait  sa  justice  inflexible  aux  cris  de 
la  cabale  ;  on  le  voyait,  dans  les  loges  et  sur  les  bancs  du  théâ- 
tre, applaudir  ce  nouveau  chef-d'œuvre  :  et  Racine,  qui  fut  in- 
juste une  fois,  lui  ayant  dit  un  jour,  comme  pour  lui  adresser 
un  reproche  :  «  Je  vous  ai  vu  à  la  pièce  de  Molière,  et  vous 
»  riiez  tout  seul  sur  le  théâtre.  —  Je  vous  estime  trop,  lui  ré- 
»  pondit  Boileau,  pour  croire  que  vous  n'y  ayez  pas  ri,  du  moins 
»  intérieurement.  » 

Geoffroy,  qui  se  montre  souvent  aussi  sévère  que  Boileau, 
surtout  en  ce  qui  touche  les  questions  morales,  place  l'Avare  au 
nombre  des  chefs-d'œuvre  de  Molière.  «  Avec  quelle  vigueur, 
dit-il,  avec  quelle  fidélité  de  pinceau  Molière  ne  trace-t-il  pas 
son  avare  s'isolant  de  sa  famille,  voyant  des  ennemis  dans  ses 
enfants  qu'il  redoute,  et  dont  il  n'est  pas  moins  redouté  ;  con- 
centrant toutes  ses  affections  dans  son  coffre ,  tandis  que  son 
fils  se  ruine  d'avance  par  des  dettes  usuraires,  tandis  que  sa 
fille  a  une  intrigue  dans  la  maison  avec  son  amant  déguisé  ! 
L'avare  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  au  sein  de  sa  famille, 
rien  de  ce  que  font  ses  enfants;  il  ne  sait  au  juste  que  le  compte 
de  ses  écus  ;  c'est  la  seule  chose  qui  le  touche  et  qui  l'intéresse 
c'est  le  seul  objet  de  ses  veilles,  l'argent  lui  tient  lieu  d'enfants, 
de  parents  et  d'amis,  voilà  la  morale  qui  résulte  de  l'admirable 
comédie  de  Molière;  et  s'il  y  a  quelque  tableau  capable  de  faire 

haïr  et  mépriser  l'avarice,  c'est  celui-là Ce  vice  était  assez 

commun  sous  Louis  XIV.  Les  nobles  avaient  seuls  alors  le  pri- 
vilège de  se  ruiner,  soit  en  servant  l'État,  soit  en  étalant  un  luxe 
au-dessus  de  leur  fortune.  La  consolation  des  roturiers  était  de 
s'enrichir  en  volant  l'État  et  les  nobles,  et  pour  cacher  leurs 
larcins,  ils  avaient  soin  d'enfouir  leurs  richesses.  » 

Contrairement  à  l'opinion  de  Voltaire,  de  Boileau  et  de  Geof- 
froy, Rousseau  a  taxé  VAvare  d'immoralité  :  «  C'est  un  grand 
vice  assurément  d'être  avare  et  de  prêter  à  usure  :  mais  n'en 
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est-ce  pas  un  plus  grand  encore  à  un  fils  de  voler  son  père,  de 
lui  manquer  de  respect^  de  lui  faire  les  plus  insultants  repro- 
ches; et  quand  ce  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction^  de  ré- 
pondre d'un  air  goguenard^ qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons?  Si  la 
plaisanterie  est  excellente,  en  est-elle  moins  punissable  ?  Et  la 
pièce  où  Ton  fait  aimer  le  fils  insolent  qui  Ta  faite,  en  est-eUe 
moins  une  école  de  mauvaises  n^œurs?  »  —  M.  Saint-Marc 
Girardin,  dans  son  Cours  de  littérature  dramatique,  au  chapitre 
intitulé  :  Des  Pères  dans  la  comédie,  et  surtout  daru  ks  wmédies  de 
Molière,  a  discuté  l'opinion  de  Rousseau  : 

«  Au  dix-huitième  siècle,  J.  J.  Rousseau  attaquait  donc  la  co- 
médie et  lui  reprochait  d'enseigner  aux  enfants  l'ouhli  du  res- 
pect qu'ils  doivent  à  leurs  parents,  comme  Aristophane  autre- 
fois, dans  les  Nuées,  accusait  la  philosophie  de  pervertir  l'esprit 
des  jeunes  gens  et  d'ébranler  dans  leur  cœur  la  majesté  du  pou- 
voir paternel.  Et  c'est  ainsi  que  la  comédie  et  la  philosophie, 
les  deux  arts  les  plus  hardis  du  monde,  l'un  par  la  raillerie  et 
l'autre  par  le  doute,  ont  tour  à  tour,  dans  leurs  querelles,  re- 
connu et  proclamé,  l'une  contre  l'autre,  la  sainteté  de  ce  pou- 
voir paternel  qui  est  le  vrai  fondement  des  sociétés. 

»  Avant  Rousseau,  Bossuet  et  Nicole  avaient  parlé  du  théâtre 
de  la  même  manière  ;  et,  avant  Bossuet  et  Nicole,  tous  les  Pères 
de  l'Église  l'avaient  condamné.  Essaierai-ie  de  réclamer  contre 
cet  anathème?  Essaierai-je  de  soutenir,  comme  les  philosophes 
du  dix -huitième  siècle,  ^ue  le  théâtre  est  une  école  de  morale  t 
Non.  Reconnaissons  le  mal  où  il  est  ;  mais  seulement  mesurons- 
le  ,  afin  de  ne  pas  le  faire  plus  grand  qu'il  n'est.  Ne  préconisons 
pas  le  théâtre,  mais  ne  le  condamnons  que  pour  les  fautes  qui 
lui  appartiennent.  Ne  lui  demandons  pas  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne  :  quiconque  veut  trouver  cette  morale,  doit  aller  la 
chercher  à  l'église.  Ne  lui  demandons  pas  non  plus  la  morale 
sévère  et  guindée  du  Portique  :  tant  d'austérité  l'épouvante. 
N'attendons  pas  même  de  lui  cette  haine  vertueuse  que  donne 
aux  gens  de  bien  la  vue  du  mal  :  il  est  plutôt  du  parti  de  Phi- 
linte,  qui 

...  prend  tout  doucemeDt  les  hommes  comme  ils  sont, 

que  du  parti  d'Alceste.  Ne  croyons  pas  cependant  que  le  théâtre 
soit,  de  tous  les  genres  de  littérature,  le  plus  dépourvu  de  mo* 
raie.  Image  de  la  vie  humaine,  le  théâtre  est  moral  comme 
l'expérience,  et,  ajoutons-le,  hélas!  pour  ne  rien  déguiser  de 
son  inefficacité,  moral  comme  l'expérience  d'autrui,  qui  touche 
et  qui  corrige  peu. 

»  J'examinerai  plus  tard  quels  sont,  quant  à  la  morale ,  les 
dangers  du  théâtre.  Je  veux  seulement  aujourd'hui  rechercher 
s'il  est  vrai  que  Molière  ait  voulu,  comme  l'en  accuse  J.  J.  Rous- 
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seau^  ébranler  rautorité  paternelle.  Remarquons  d'abord  que 
les  pères^  les  niaris^  les  vieillards  que  Molière  raille  gaiement^ 
ne  sont  pas  ridicules  par  leur  caractère  de  père^  de  mari  et  de 
vieillard^  mais  par  les  vices  et  les  passions  qui  déshonorent  en 
eux  ce  caractère  même.  Dans  Vtcole  des  Maris,  Sganarelle  est 
ridicule^  non  parce  qu'il  est  vieux^  mais  parce  qu'étaut  vieux  il 
est  amoureux^  et  surtout  un  amoureux  sévère  et  dur^  ce  qui  est 
contraire  au  caractère  de  l'amour;  et  il  est  si  vrai  que  Sgana- 
relle n'est  point  ridicule  à  cause  de  son  âge  mais  à  cause  de  ses 
défauts^  qu'à  côté  de  lui  est  Ariste^  son  frère^  vieux  aussi  et 
amoureux^  mais  aimable  et  indulgent,  qui  est  le  héros  de  la 
pièce,  et  que  la  Jeune  Léonore  épouse  de  fort  bon  cœur.  Ce  n'est 
donc  point  la  vieillesse  que  Molière  ridiculise,  ce  sont  les  dé- 
fauts, qui  la  discréditent.  J'en  dirai  autant  d'Arnolfe  dans  VÉcole 
des  Femmes  :  il  n'est  pas  ridicule  parce  qu'il  est  vieux,  mais  parce 
qu'il  est  grondeur  et  jaloux.  George  Dandin  non  plus  n'est  pas 
ridicule  parce  qu'il  est  marié,  mais  parce  qu'il  a  fait  un  mariage 
de  vanité  :  il  paye  la  faute  de  son  orgueil.  Harpagon  enfin  nous 
amuse,  non  comme  père,  mais  comme  avare  ;  et,  si  son  fils  lui 
manque  de  respect,  c'est  que,  dans  ce  moment,  l'avare,  l'usu- 
rier et  le  vieillard  amoureux,  les  trois  vices  ou  les  trois  ridicules 
d'Harpagon,  cachent  et  dérobent  le  père. 

La  comédie,  en  faisant  punir  les  vices  les  uns  par  les  autres, 
représente  la  justice  du  monde  telle  qu'elle  est,  justice  qui 
s'exerce  et  qui  s'acx;omplit  à  l'aide  des  passions  humaines  qui  se 
combattent  et  se  renversent  tour  à  tour.  C'est  cette  justice 
qu'expriment  aussi  les  proverbes,  qui  ne  sont  que  la  comédie 
riésumée  en  maximes,  quand  ils  disent  :  A  père  avare  fUs  pro' 
digue.  Lorsque  les  passions  sont  grandes  et  fortes,  cette  justice 
est  terrible,  et  elle  enfante  l'émotion  de  la  tragédie  ;  quand  les 
passions  sont  plus  petites  et  plus  mesquines,  cette  justice  est 
plaisante  et  gaie  :  elle  enfante  alors  le  ridicule  de  la  comédie. 

»  Une  étude  attentive  des  rôles  du  père  et  du  fils,  d'Harpagon 
et  de  Cléante,  dans  l'Avare,  justifiera  ces  réflexions. 

»  Si  je  voulais,  dans  un  sermon,  dépeindre  l'avarice  et  la 
rendre  odieuse  ;  si  je  disais  que  cette  passion  fait  tout  oublier, 
l'honneur^  l'amitié,  la  famille  ;  que  l'avare  préfère  son  or  à  ses 
enfants  ;  que  ceux-ci ,  réduits  par  l'avarice  de  leur  père  aux 
plus  grandes  nécessités,  s'habituent  bientôt  à  ne  plus  le  respec- 
ter, et  que  cette  révolte  des  enfants  est  le  châtiment  de  l'ava- 
rice dn  père;  si  je  disais  tout  cela  dans  un  sermon,  qui  s'en 
étonnerait?  qui  s'aviserait  de  prétendre  qu'en  parlant  ainsi  j'en- 
courage les  enfants  à  oublier  le  respect  qu'ils  doivent  à  leurs 
parents?  Molière,  dans  la  scène  de  l'Avare  qu'accuse  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  n'a  pas  fait  autre  chose  que  mettre  en  action 
le  sermon  que  j'imagine.  Quand  le  père  oublie  l'honneur,  le  fils 
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oublie  le  respect  qu'il  doit  à  son  père.  Ne  nous  y  trompons  pas, 
en  effet  :  c'est  un  beau  titre  que  celui  de  père  de  famille,  c'est 
presque  un  sacerdoce;  mais  c'est  un  titre  qui  obligée,  et,  s'il 
donne  des  droits^  il  impose  aussi  des  devoirs.  Je  sais  bieu  qu'un 
fils  ne  doit  jamais  accuser  son  père,  même  sll  est  coupable  ; 
mais  c'est  là  le  précepte,  ce  n'est  point,  hélas!  la  pratique, 
sinon  des  fils  vertueux.  Or,  Molière,  dans  VÂvare,  n'a  pas  en- 
tendu le  moins  du  monde  nous  donner  Gléante  pour  un  fils 
vertueux  que  nous  devons  approuver  aux  dépens  de  son  père  ; 
il  a  voulu  seulement  opposer  l'avarice  à  la  prodigalité,  parce 
que  ce  sont  les  deux  vices  qui^  contrastant  le  plus  l'un  avec 
l'autre,  peuvent,  par  cela  même,  se  choquer  et  se  punir  le  plus 
efficacement.  » 

CSette  ingénieuse  et  piquante  appréciation  est  sans  aucun  doute, 
avec  la  comédie  même  de  Molière^  une  réfutation  sans  réplique 
des  paradoxes  de  Rousseau. 


PERSONNAGE.S. 

H.4RPA60N,  père  de  Clëante  et  d'Élise,  et  amoureux  de  Mariane  ' 

CLâANTB,  fiU  d'HarpagoD,  amant  de  Mariaoe*. 

ÉLISE,  fille  d'HarpagoD,  amante  de  Valère  *. 

VALÈBS,  fils  d'Anselme,  et  amaot  d'Élise  *. 

MARIANB,  amante  de  Cléante,  et  aimée  d'Harpagon  *. 

ANSBLVB,  père  de  Yalèrc  et  de  Mariaue. 

FBOSINB,  femme  d'iutrigue  *. 

MAITRE  SIMON,  courtier. 

MAITRE  JACQUES,  cuisinier  ei  cocher dUarpagnu  *. 

LA  FLÈCHE,  valet  de  Cléante  \ 

DAME  CLAUDE,  servante  d'Hai-pagon. 

UN   COMMISSAinV  et  son  CLERC. 


La  scène  est  à  Pans ,  dans  la  maison  d'Harpagon. 


Acleun  de  la  troupe  de  Molière  :  •  Mouère.  —  *  La  Grange.  —  *  Madcmoi- 
telle  MoiiiÉRE.  —  *  Du  Croisy.  —  *  Mademoiselle  de  Brie.  —  *  Hagdeleioe 
Bfjart.  —  *  Hubert,  —  •  Béjart  cadet. 
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L'AVARE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  VALÈRE,  ÉLISE 

VÂLERE. 

Hé  quoi!  charmante  Élise,  vous  devenez  mélancolique, 
après  les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  donner  de  votre  foi  !  Je  vous  vois  soupirer,  hélas  !  au 
milieu  de  ma  joie!  Est-ce  du  regret,  dites-moi,  de  m'avoir 
fait  heureux  ?  et  vous  repentez-vous  de  cet  engagement  où 
mes  feux  ont  pu  vous  contraindre? 

ÉLISE. 

Non,  Yalère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je 
fais  pour  vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par  une  trop  douce 
puissance,  et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que  les 
choses  ne  fussent  pas.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  le  succès  me 
donne  de  l'inquiétude  ;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  peu 
plus  que  je  ne  devrois. 

VÂLÈRE. 

Hé  !  que  pouvez-vous  craindre ,  Élise,  dans  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi? 

ÉLISE. 

Hélas  !  cent  choses  à  la  fois  :  l'emportement  d'un  père , 
les  reproches  d'une  famille ,  les  censures  du  monde  ;  mais 
plus  que  tout,  Yalère,  le  changement  de  votre  cœur,  et  cette 
froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  paient  le  plus 
souvent  les  témoignages  trop  ardents  d'une  innocente  amour. 

VALÈRE. 

Ah!  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par  les 
autres!  Soupçonnez-moi  de  tout.  Élise,  plutôt  que  de  man- 
quer à  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela ,  et 
mon  amour  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

ÉLISE. 

Ah!  Yalère,  chacun  tient  les  mêmes  discours!  Tous  les 
hommes  sont  semblables  par  les  paroles  ;  et  ce  n'est  que  les 
actions  qui  les  découvrent  différents. 

YALÈRE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connoitre  ce  que  nous 
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ACTE  I,  SCÈNE  1.  7 

sommes,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur  par 
elles,  et  ne  me  cherchez  point  des  crimes  dans  les  injustes 
craintes  d'une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m'assassinez  point, 
je  vous  prie,  par  les  sensibles  coups  d'un  soupçon  outrageux, 
et  donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre,  par  mille  et 
raille  preuves,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas  !  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les  per- 
sonnes quc~  l'on  aime  !  Oui ,  Yalère ,  je  tiens  votre  jcasar  in- 
capable de  m'abuser.  Je  crois  que  vous  m'aimez  d'un  véri- 
table amour,  et  que  vous  me  serez  ûdèle  :  je  n'en  veux  point 
du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhen- 
sions du  blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

VÂLÈRE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

ÉLISE. 

Je  n'aurois  rien  à  craindre,  si  tout  le  monde  voua  voyoit 
des  yeux  dont  je  vous  vois  ;  et  je  trouve  en  votre  personne 
de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  pour  vous.  Mon 
cœur,  pour  sa  défense,  a  tout  votre  mérite,  a[^uyé  du  se- 
cours d'une  reconnoissance  où  le  ciel  m'engage  envers  vous. 
Je  me  représente,  à  toute  heure,  ce  péril  étonnant  qui  com- 
mença de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre  ;  cette  gé^ 
nérosité  surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie,  pour  dé- 
rober la  mienne  à  la  fureur  des  ondes  ;  ces  soins  pleins  de 
tendresse  que  vous  me  fîtes  éclater  après  m'avoir  tirée  4fi 
l'eau ,  et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent  amour  que  ni  ^ 
le  temps  ni  les  difûcultés  n'opt  rebuté,  ^et  qui,  V0us  &isant 
négliger  et  parents  et  patrie^  arrête  vos  pas  ep.  ces  lieux ,  y 
tient  en  ma  faveur  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a  réduit, 
pour  me  voir,  à  vous  revêtir  de.  l'emploi  de  domestique  de 
mon  père.  Tout  cela  fait  chez  moi,  sans  /doute,  un  merveil- 
leux effet  ;  et  c'en  est  assez  à  mes  yeux  pour  me  justifier 
l'engagement  où  j'ai  pu  consentir  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
peut-être  pour  le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  su's  pas  sûre 
qu'on  entre  dans  mes  sentiments. 

VALÈBE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n'est  que  par  mon  seul 
amour  que  je.  prétend^ ^  auprès  de  vous,  mériter  quelfue 
chose  ;  et ,  quant  aux  scrupules  que  vous  avez,  votre  père^ 
lui-même  ne  prend  que  trop  de  soin  de  vous  justifier  à  tout 
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8  L'AVARE. 

le  monde;  et  l'excès  de  son  avarice,  et  la  manière  austère 
dont  il  vit  avec  ses  enfants,  pourroient  autoriser  des  choses 
plus  étranges.  Pardonnez-moi,  charmante  Élise,  si  j'en  parle 
ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  chapitre,  on  n'en 
peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enûn,  si  je  puis,  comme  je  l'es- 
père, retrouver  mes  parents ,  nous  n'aurons  pas  beaucoup 
de  peine  à  nous  les  rendre  favorables.  J'en  attends  des  nou- 
velles avec  impatience ,  et  j'en  irai  chercher  moi-même ,  si 
elles  tardent  à  venir. 

ÉLISE. 

Ah  !  Valère,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie,  et  songez  seu- 
lement à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈRE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends ,  et  les  adroites  com- 
plaisances qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'introduire 
à  son  service  ;  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de  rap- 
ports de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire ,  et  quel 
personnage  je  joue  tous  les  jours  avec  lui,  afin  d'acquérir  sa 
tendresse.  J'y  fais  des  progrès  admirables  ;  et  j'éprouve  que, 
pour  gagner  les  hommes ,  il  n'est  point  de  meilleure  voie 
que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations ,  que  de 
donner  dans  leurs  maximes ,  encenser  leurs  défauts ,  et  ap- 
plaudir à  ce  qu'ils  font.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de 
trop  charger  la  complaisance,  et  ta  manière  dont  on  les  joue 
a  beau  éive  visible ,  les  plus  fins  toujours  sont  de  grandes 
dupes  du  côté  de  la  flatterie  ;  et  il  n'y  a  rien  de  si  imperti- 
nent et  de  si  ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler ,  lorsqu'on  l'as- 
saisonne en  louanges.  La  sincérité  souffre  un  peu  au  métier 
que  je  fais  ;  mais ,  quand  on  a  besoin  des  hommes ,  il  faut 
bien  s'ajuster  à  eux  ;  et,  puisqu'on  ne  saurait  les  gagner  que 
par  là,  06  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui  flattent ,  mais  de 
ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de  mon 
frère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  secret  ? 

YALÈRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'esprit  du 
père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées ,  qu'il  est 
difficile  d'accommoder  ces  deux  confidences  ensemble.  Mais 
vous,  de  votre  part,  agissez  auprès  de  votre  frère,  et  servez- 
vous  de  l'amitié  qui  est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL  9 

nos  intérêts.  U  vient.  Je  me  relire.  Prenez  ce  temps  pour 
lui  parler ,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 

ÉLISE. 

le  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 
SCÈNE  n.  -  CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLÉANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  soeur  ;  je  brû- 
lois  de  vous  parler,  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

ÉLISE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'avez-vous  à  me 
dire? 

CLÉAKTE. 

Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans  un  mot. 
J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez? 

CLÉANTE. 

Oui,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  je  sais  que 
je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  soumet  à  ses 
volontés  ;  que  nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans 
le  consentement  de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour  ;  que  le 
ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos  vœux ,  et  qu'il  nous  est 
enjoint  de  n'en  disposer  que  par  leur  conduite  ;,que,  n'étant 
prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  trom- 
per bien  moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui 
nous  est  propre  ;  qu'il  en  faut  plutôt  croire  les  lumières  de 
leur  prudence  que  l'aveuglement  de  notre  passion  ;  et  que 
l'emportement  de  la  jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent 
dans  des  précipices  fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur, 
afin  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire  ; 
car,  enfin,  mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  et  je  vous  prie 
de  ne  me  point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  êtes-vous  engagé ,  mon  frère ,  avec  celle  que  vous 
aimez? 

CLÉANTE.       . 

Non  :  mais  j'y  suis  résolu,  et  je  vous  conjure  encore  une 
fois  de  ne  me  point  apporter  de  raisons  pour  m'en  dissuader. 
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40  L'âYARE. 

ÉLISE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉÂMTE. 

Non ,  ma  sœur  ;  mais  vous  n'aimez  pas  ;  vous  ignorez  la 
douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurs  ;  et 
j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas  !  mon  frère ,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse  ;  il 
n'est  personne  qui  n'en  manque ,  du  moins  une  fois  en  sa 
vie  ;  et,  si  je  vous  ouvre  mon  cœur,  peut-être  serai-je  à  vos 
yeux  bien  moins  sage  que  vous. 

CLÉANTE. 

Ah!  plût  au  ciel  que  votre  ame,  comme  la  mienne...  ! 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire ,  et  me  dites  qui  est 
celle  que  vous  aimez. 

CLÉANTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quartiers, 
et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l'amour  à  tous  ceux 
qui  la  voient.  La  nature^  ma  sœur ,  n'a  rien  formé  de  plus 
aimable,  et  je  nae  sentis  transporté  dès  le  moment  que  je  la 
vis.  Elle  se  nomme  Mariane ,  et  vit  sous  la  conduite  d'une 
bonne  femme  de  mère  qui  est  presque  toujours  malade,  et 
pour  qui  cette  aimable  fille  a  des  sentiments  d'amitié  qui  ne 
sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint,  et  la  console, 
avec  une  tendresse  qui  vous  toucheroit  l'ame.  Elle  se  prend 
d'un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle  fait; 
et  l'on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  ses  actions ,  une 
douceur  pleine  d'attraits ,  une  bonté  tout  engageante ,  une 
honnêteté  adorable,  une...  Àh  !  ma  sœur,  je  voudrois  que 
vous  l'eussiez  vue  ^ 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup ,  mon  frère ,  dans  les  choses  que  vous 
me  dites  ;  et ,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  suffit  que 
vous  l'aimez. 

'  Molière,  toujours  attentif  à  rendre  ses  amants  ïDléressanls,  ne  fonde  pas  uni- 
quement l'amour  de  Cléanle  pour  Mariane  sur  les  charmes  dont  cette  jeune  per- 
sonne est  ornée,  il  y  ajoute  l'attrait  non  moins  puissant  et  plus  universel,  de  la 
vertu,  de  la  bonté.  C'est  ainsi  que  dans  {es  Fourberies  de  Seapinj  suivant  les 
traces  de  Tërcnce,  il  rend  Octave  amoureux  d'Hyacinthe,  à  la  seule  vue  des  larmes 
si  touchaules  que  lui  fuit  verser  la  mort  de  sa  mère.  (Auger.) 
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CLÉANTE. 

J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort  accom- 
modées^, et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la  peine  à  éten- 
dre à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir.  Fi- 
gurez-vous, ma  sœur,  quelle  joie  ce  peut  être  que  de  relever 
la  fortune  d'une  personne  que  l'on  aime;  que  de  donner 
adroitement  quelques  petits  secours  aux  modestes  nécessités 
d'une  vertueuse  famille  ;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est 
de  voir  que ,  par  l'avarice  d'un  père ,  je  sois  dans  l'impuis- 
sance de  goûter  cette  joie ,  et  de  faire  éclater  à  celte  belle 
aucun  témoignage  de  mon  amour. 

ÉLISE. 

Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votre 
chagrin. 

CLÉAMTE. 

Ah  !  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire.  Car, 
enfin ,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette  rigoureuse 
épargne  qu'on  exerce  sur  nous,  que  cette  sécheresse  étrange 
où  Von  nous  fait  languir?  Hé  !  que  nous  servira  d'avoir  du 
bien ,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  se- 
rons plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir,  et  si ,  pour  m'entrete- 
nir  même ,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de  tous  cô- 
tés ;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les  jours  le 
secours  des  marchands,  pour  avoir  moyen  de  porter  des  ha- 
bits raisonnables?  Enfin ,  j'ai  voulu  vous  parler  pour  m'ai- 
der  à  sonder  mon  père  sur  les  sentiments  où  je  suis  ;  et,  si 
je  l'y  trouvois  contraire,  j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux, 
avec  cette  aimable  personne ,  jouir  de  la  fortune  que  le  ciel 
voudra  nous  offrir.  Je  fais  chercher  partout ,  pour  ce  des- 
sein ,  de  l'argent  à  emprunter  ;  et  si  vos  affaires ,  ma  sœur, 
sont  semblables  aux  miennes ,  et  qu'il  faille  que  notre  père 
s'oppose  à  nos  désirs ,  nous  le  quitterons  là  tous  deux ,  et 
nous  affranchirons  de  cette  tyrannie  où  nous  tient  depuis  si 
longtemps  son  avarice  insupportable. 

ÉLISE. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus 
en  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère,  et  que... 

CLÉANTE. 

J'entends  sa  voix;  éloignons-nous  un  peu  pour  achever 

*  Pour  à  Vaise ,  opulentes.  Voir  F.  Géoin  ,  Lexique  ^  atii  moU  Accommodé  et 
Incommodé. 
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notre  confidence;  et  nous  joindrons  après  nos  forces  pour 
venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 

SCÈNE  III.  -  HARPAGON ,  LA  FLÈCHE. 

HARPAGON  '. 

Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et  qu'on  ne  réplique  pas.  Allons, 
que  l'on  détale  dé  chez  moi ,  maître  juré  filou ,  vrai  gibier 
de  potence  ! 

LA   FLÈCHE  ,  à  part. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit  vieil- 
lard ;  et  je  pense,  sauf  correction,  qu'il  a  le  diable  au  corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents? 

LA  FLÈCHE. 

Pourquoi  me  chassez-vous  ? 

HARPAGON. 

C'est  bien  à  toi ,  pendard ,  à  me  demander  des  raisons  ! 
Sors  vite,  que  je  ne  t'assomme  \ 

LA   FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA   FLÈCHE. 

Mon  maître ,  votre  fils ,  m'a  donné  ordre  de  l'attendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue ,  et  ne  sois  point  dans  ma 
maison ,  planté  tout  droit  comme  un  piquet ,  à  observer  ce 
qui  se  passe ,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point 
avoir  sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  affaires ,  un 

Le  personnage  de  l'Avare,  chez  Plaute,  s'appelle  Euelio.  C'est  le  supplé- 
ment de  celle  pièce,  par  Codriis  Urceii«,  quia  fourni  à  Molière  le  nom  d'Har- 
pagon. Les  maîtres  de  ce  tomps-ci  sont  avares,  dit  Strobile,  scène  II  de 
l'acte  V  ;  nous  les  appelons  des  Harpagons,  des  Harpies  : 

Tenaces  nimiiim  dominos  nostra  aelas  tulit, 

Quos  Harpagones,  Harpigias  el  Tantaloi 

Vocare  solco.  (Brel.) 

S  «  Sors  4*lci,  sors,  te  dis-je;  oui,  tu  sortiras,  avec  ces  regards  curieux  qui 

»  cherctient  tout  autour  de  toi.  —  Pourquoi  me  chasset-vous  do  la  maison  ?  — 

C'est  bien  à  toi  à  me  demander  des  raisons  !  Quille  à  l'instant  le  seuil  de 

•  cette  porte;  va-t'en!  Hais  voyez  si  elle  bougera!...  Tu  murmures  entre  tef 

•  dents,  etc.»  (Plaute.; 
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ACTE  I,  SGËNE  III.  45 

traître  dont  les  yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  actions, 
dévorent  ce  que  je  possède ,  et  furètent  de  tous  côtés  pour 
voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler  *. 

LA  FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour  vous  vo- 
ler ?  Étes-vous  un  homme  volable ,  quand  vous  renfermez 
toutes  choses,  et  faîtes  sentinelle  jour  et  nuit?  - 

HARPAGON. 

-  Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble ,  et  faire  senti- 
nelle comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  mouchards , 
qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait?  (Bas, à  pan.)  Je  tremble 
qu'il  n'ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon  argent.  (Haut.) 
Ne  serois-tu  point  un  homme  à  ^  faire  courir  le  bruit  que 
j'ai  chez  moi  do  l'argent  caché  ? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché  ? 

HARPAGON. 

Non ,  coquin ,  je  ne  dis  pas  cela.  (Bas.)  J'enrage.  (Haut.)  je 
demande  si,  malicieusement,  tu  n'irois  point  faire  courir  le 
bruit  que  j'en  ai. 

LA  FLÈCHE. 

Hé  !  que  nous  importe  que  vous  en  ayez ,  ou  qpe  vous 
n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose? 

HARPAGON  ,  levant  la  main  poor  donner  an  soofflet  à  La  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  Je  te  baillerai  de  ce  raisonne- 
ment-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

LA  FLÈCHE. 

Hé  bien  !  je  sors. 

HARPAGON. 

Attends  ;  ne  m'emportes-tu  rien  ? 

LA  FLÈCHE. 

Que  vous  emporterois-je  ? 

HARPAGON. 

Viens,  viens  çà,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains  '. 

LA   FLÈCHE. 

Les  voilà. 

'  Dans  Piaule,  FAvare  dit  6  une  vieille  esclave, 

Circumspeclalrix  cam  oculis  emissiliis? 

'  Yak.       Ne  seroiR-to  point  homme  à  aller  Taire  courir  le  bruil,  etc. 
*  Var.        r»6ii#,  viens  çà,  que  je  voie,  etc. 

III.  2 
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HARPAGON. 


Les  autres  *. 
Les  autres  ? 
Oui. 


LA  FLECHE. 
HARPAGON. 
LA   FLÈCHE.. 


Les  voilà. 

HARPAGON  ,  moDlrant  les  hauts-de- chausses  île  La  Fiôcb^. 

N'as-tu  rien  mis  ici  dedans^? 

LA   FLÈCHE. 

Voyez  vous-naême. 

HARPAGON  ,  lAlant  le  bas  des  chausses  de  La  Flèche. 

Ces  grands  haut&-de-chausses  sont  propres  à  devenir  les 
receleurs  des  choses  qu'on  dérobe  ;  et  je  voudrois  qu'on  en 
eût  fait  pendre  quelqu'un. 

LA  FLÈCHE  ,  à  pari. 

Ah!  qu'un  homme  comme  cela  mériteroit  bien  ce  qu'il 
craint  !  et  que  j'aurois  de  joie  à  le  voler  ! 

HARPAGON. 

Euh? 

•  Celle  Jcèiie  est  Imitée  de  la  «cèoc  Iv  de  Tacle  IV  de  l^Àuîulaire.  Ici  Molièio 
n'a  pas  élé  plus  heureux  que  l'auleur  lalin,  qui  fail  deman-lcr  la  troisième 
main  :  0$tende  etiam  Urliam,  Harpagoo,  qui  demande  Ut  autres^  blesse  ^a- 
lerocnl  la  vérilc  du  dialogue.  Chappu7.eau,  dans  sa  comédie  du  Riche  vilain,  im- 
primée en  1663,  avoil  Ironie  un  lenjpérament  ingénieux  à  ce  trait  de  Piaule, 
en  ne  demandani  que  VautrCy  parceque  le  Riche  vilain  peut  avoir  oublié  qu'il 
a  déjà  vu  la  main  qu'il  veut  revoir.  Voici  la  scëuc  :  Crispin  soupçonne  Phili- 
piO}  valet  de  son  neveu,  de  lui  avoir  dérobé  quelque  chose. 

CRISPIN. 
Çà,  montre- moi  ta  main. 

PHILIPIN. 

Teueic. 

CRISPIN* 

L'aulre. 

PUIUPIN. 

Tenez;  voyez  jusqu'à  dt^main. 

CRISPIN. 

L'antre. 

PHIUPIN. 

Allez  la  chercher.  En  ai-je  une  douzaine? 

Il  faut  bien  convenir  que  Chappoieau  a  mieux  fait  que  Plaute  et  que  Molière. 

(Bret.) 

•  Dans  Piaule  :  Eoclion.  Allons,  secoue  ton  manteau.  —  Strobile.  J'y  con- 
sens. —  BUCL.  N'as-lu  rien  sons  ta  tunique?  —  Stro.  Cherchez  partout  où  il 
vous  plaira.  |A«l«la»re,  acte  IV,  acène  n.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  15 

LA   FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA    FLÈCHE. 

Je  \ous  dis  que  vous  fouilliez  biea  partout ,  pour  voir  si 
je  vous  ai  volé. 

HABPAGON. 

C'est  ce  que  je  veux  faire.  - 

•  (Harpagon  fouille  dans  let  poches  de  La  Flèche.) 

LA  FLÈCHE  ,  à  part. 

La  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  ! 

HARPAGON. 

Comment?  que  dis-tu? 

LA   FLECHE. 

Ce  que  je  dis  ? 

HARPAGON. 

Oui;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avaricionx? 

LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux. 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA    FLÈCHE. 

Des  avaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCHE. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON . 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là  ? 

LA  FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA  FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous  ? 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois  ;  mais  je  veux  que  tu  me  dises  a 
qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLÈCHE. 

Je  parle...  je  parle  à  mon  bonnet. 


Digitized  by 


Google 


16  L'AVARE. 

HARPAGON. 

Et  moi   je  pourrois  bien  parler  à  ta  barrette  ». 

LA  FLÈCHE. 

H'empêcherez-vous  de  maudire  les  avaricieux  ? 

HARPAGON. 

Non  ;  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'être  insolent. 
Tais-toi. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA  FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux ,  qu'il  se  mouche. 

HARPAGON. 

Te  tairas-tu  ^ 

LA  FLÈCHE. 

Oui ,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ah!  ah! 

LA  FLÈCHE ,  monlraot  à  Harpagon  une  pocbe  de  son  justancorps. 

Tenez,  voilà  encore  une  poche  :  êtes-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Allons ,  rends-le-moi  sans  te  fouiller  2. 

LA    FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m'as  pris? 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Assurément? 

LA  FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables. 

LA  FLÈCHE ,  à  part. 

Me  voilà  fort  bien  congédié  ^, 

'  Dans  le  moyen  ftge  on  aprelail  barrette  le  dcvanl  du  chaperon,  à  cause  des 
{lasseinents  dont  il  élailorné,  et  qui  y  formaient  des  barres;  parler  à  la  barrUtê, 
en  langage  vulgaire,  signilie  laver  la  têU  à  quelqu'un,  et  même  le  frapper. 

•Dans  Plante:  Je  ne  veux  pas  le  fouiller  daianlage,  rends-lc-mol. 

»  Dans  Piaule,  Slrobile  est  congédié  de  la  même  manière  :  «  Va-l'eu  où  lu 


Digitized  by 


Google 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  47 

HARPAGON. 

Je  te  mets  sur  ta  conscience ,  au  moins. 
SCÈNE  IV.  —  HARPAGON,  «ui. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort  ;  et  je  ne 
me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là.  Certes,  ce  n'est 
pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande  somme 
d'argent;  et  bien  heureux  qui  a  tout  son  fait  bien  placé, 
et  ne  conserve  seulement  que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense  ! 
On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer,  dans  toute  une 
maison,  une  cache  fidèle;  car,  pour  moi,  les  coffres-forts 
me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les  tiens 
justement  une  franche  amorce  à  voleurs;  et  c'est  toujours 
la  première  chose  que  l'on  va  attaquer. 

SCÈNE  V.  —  HARPAGON,  ÉLISE  et  CLÉANTE,  parlant 
eniemble,  et  restant  dans  le  fond  du  tliéàtrc. 

HARPAGON  ,  se  croyant  senl. 

Cependant ,  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoir  enterré , 
dans  mon  jardin ,  dix  mille  écus  qu'on  me  rendit  hier.  Dix 

mille  écus  en  or  chez  soi  est  une  somme  assez (a  part, 

apercevant  Élise  et  ciéantc.)  0  Ciel!  je  me  serai  trahi  moi-même! 
la  chaleur  m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut, 
en  raisonnant  tout  seul,  (a  ciëante  et  à  élise.)  Qu'est-ce? 

CLÉANTE. 

Rien ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là? 

'     ÉLISE. 

Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 


Vous  avez  entendu.. 
Quoi ,  mon  père? 
La... 
Quoi? 


CtVANTE. 

HARPAGON. 

ÉLISE. 


>  voudras,  et  que  Jupiler  el  tons  les  dieux  puissent  le  conrondrcl  >-  H  me  re- 
»  mercie  bien  poliment.  > 

2. 
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HARPAGON. 

Ce  que  je  Tiens  de  dire? 

CLÉANTE. 


Non. 

Si  fait,  si  fait. 

Pardonnez-moi. 


HARPAGON. 
ÉLISE. 


HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  quelques  mots.  C'est 
que  je  m'entretenois  en  moi-même  de  la  peine  qu'il  y  a  au- 
jourd'hui à  trouver  de  l'argent,  et  je  disois  qu'il  est  bien 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignionB  <  à  vous  aborder ,  de  peur  de  vous  inter- 
rompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela ,  afin  que  vous  n'alliez 
pas  prendre  les  choses  de  travers ,  et  vous  imaginer  que  je 
dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écus  ^. 

CLÉANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à  Dieu  que  les  eusse,  dix  mille  écus  ! 

CLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  seroit  une  bonne  affaire  pour  moi- 

'  Feindre^  dans  le  sens  û'hêsiUr. 

*  Od  trouve,  dans  nne  facétie  da  quinzième  siècl«>,  une  tirade  qui  ofTie  quelque 
analogie  avec  la  scène  ci-dessus  : 

(t  Premier  tu  te  mets  en  dangicr 
»  De  perdre  le  boire  qI  manger, 

>  D'avarice  qui  te  tiendra  ; 

»  Pois  le  grand  diable  viendra 

>  Qui  le  dira  qu'on  le  dc^robe... 

»  Un  rische  a  toujours  double  et  tremble 
>.  De  paour  qu'on  lui  emblô  le  sien  ; 
»  Vais  un  poure  homme  qui  n'a  rien 

>  Jamais  il  ne  craint  le  deschet  ; 

>  Car  qui  n'a  rien,  rien  no  lut  cliet.  » 

Voyei  le  Dialogue  beau  el  afahle^  tt  à  UmUs  gtm  mouU  deketabh,  éPun  êag9 
et  (fiin  folj  etc.  Paris  (sans  date). 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  *» 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON. 

J'en  aurois  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

Je  pense  que... 

HARPAGON. 

Cela  m'accommoderoit  fort. 

ÉLISE. 

Vous  êtes... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrois  pas ,  comme  je  fais ,  que  le  temps 
est  misérable  ^. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu  !  mon  përe,  yous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plain- 
dre,  et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment ,  j'ai  assez  de  bien  !  Ceux  qui  le  disent  en  ont 
menti.  U  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  et  ce  sont  des  coquins  qui 
font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  enfants  me  trahissent, 
et  deviennent  mes  ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous  avez  du 
bien? 

HARPAGON. 

.  Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous  faites, 
seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  viendra  chez  moi  me 
couper  la  gorge,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu  de 
pistoles., 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

'  DaDsPIaale,Eaclion  répète  sans  cesse  qu'il  est  panvrc,  ce  qaî  est  fort  bien; 
roaisnarpagOD  dit  la  même  chose,  ce  qui  est  encore  mieux,  parce  qu'on  sait  le 
contraire.  Eoclion  est  pauvre,  et  est  à  peu  près  dans  le  cas  da  savetier  de  La 
Fontaine,  à  qni  ses  cent  ^us  tournent  la  tële:  il  a  trouvé  dans  si  maison  un 
trésor  dans  un  pot  de  terre  que  son  grand-père  avait  enfoui.  Dans  F  Avare  de 
Molière,  ce  trésor  n'a  pas  été  trouvé  ;  il  a  clé  amnssé,  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux;  de  plus,  Harpagon  est  riclie  et  connu  peur  tel,  ce  qni  rend  son  avarice 
plus  odieuse  et  moins  excusable.  (La  Harpe.) 
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HARPÂOON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somptueux 
équipage  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je  querellois  hier 
votre  sœur  ;  mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance 
au  ciel  ;  et ,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète , 
il  y  auroit  là  de  quoi  faire  une  bonne  constitution.  Je  vous 
faî  dit  vingt  fois,  mon  fils,  toutes  vos  manières  me  déplai- 
sent fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et, 
pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLÉANTE. 

Hé!  comment  vous  dérober? 

HARPAGON. 

Que  sais-je,  moi  <  ?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi 
entretenir  l'état  que  vous  portez  ? 

CLÉANTE. 

Moi ,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort 
heureux,  je  mets  sur  mm  tout  l'argent  que  je  gagne. 

HARPAGON. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu ,  vous  eu 
devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent  que 
vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrois  bien 
savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi  servent  tous  ces  rubans 
dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  et  si 
une  demi-douzaine  d'aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher 
un  haut-de-chausses.  Il  est  bien  nécessaire  d'employer  de 
l'argent  à  des  perruques ,  lorsque  Ton  peut  porter  des  che- 
veux de  son  cru ,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais  gager  qu'en 
perruques  et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt  pistoles  ;  et  vingt 
pistoles  rapportent  par  année  dix-huit  livres  six  sous  huit 
deniers,  à  ne  les  placer  qu'au  denier  douze  ^. 

CLÉANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela ,  et  parlons  d'autre  affaire.  (Apercevant  cieante 

etÉliseqoisefontdessigDes.)  Hé!  (Bas,  à  part.)  Je  crois  qu'ils  SO  fout 

signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler  ma  bourse.  (Haut.)  Que  veu- 
lent dire  ces  gestes-là? 

'  Var.       Que  sais-je?  Où  poovez-yous  donc,  elc. 

'  Un  denier  d'iolérèt  pour  doaze  prèles,  c'est-à-dire  uu  peu  plus  de  liuil 
pouf  cent.  1^  . 
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ACTEI,  SCÈNE  V.  24 

ÉU8E. 

Nous  marchandons,  mon  frère  et  moi,  à  qui  parlera  le 
premier;  et  nous  avons  tousdeut  fueique  chose  à  vous  dire. 

HARPA60N. 

Et  moi  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous  deux. 

CLÉAliiTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  desirons  vous  parler. 

HARPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir. 

ÉLISE. 

Âh  !  mon  père  ! 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri  ?  Est-ce  le  mot,  ma  fiUe ,  ou  la  chose  qui 
vous  fait  peur? 

CLÉANTE. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  de  la  façon 
que  vous  pouvez  l'entendre  ;  et  nous  craignons  que  nos  sen- 
timents ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience  ;  ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce 
qu'il  faut  à  tous  deux ,  et  vous  n'aurez ,  ni  l'un  ni  l'autre , 
aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  faire  ; 
et,  pour  commencer  par  un  bout,  (àciéanie]  avez-vous  vu, 
dites-moi,  une  jeune  personne  appelée  Mariane,  qui  ne  loge 
pas  loin  d'ici  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Et  vous? 

ÉLISE. 

J'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fillc? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie? 

CLÉANTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière  ?  * 
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CLÉANTE. 

Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-Tous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mériteroit 
assez  que  l'on  songeât  à  elle? 

CLÉANTE. 

Oui,  mou  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable  ? 

CLÉANTE. 

Très  souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu'un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
pas  avec  elle  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétendre. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  père ,  le  bien  n'est  pas  considérable ,  lorsqu'il 
est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à  dire , 
c'est  que,  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  souhaite, 
on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sentiments  : 
car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  gagné  l'ame, 
et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  j'y  trouve  quelque 
bien. 

CLÉANTE. 

Euh? 

HARPAGON. 

Comment? 
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CLÉANTE. 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous. . . 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariane. 

CLÉAMTE. 

Qui?  Vous,  vous? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moî.  Que  veut  dire  cela  ? 

CLÉANTE. 

Il  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement,  et  je  me  retire 
d'ici. 

HARPAGON. 

Gela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un  grand 
verre  d'eau  claire*. 

SCÈNE  VI.  -  HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets^,  qui  n'ont  uon  plus  de 
vigueur  que  des  poules.  C'est  là,  ma  fille,  ce  que  j'ai  résolu 
pour  moi.  Quant  à  ton  frère ,  je  lui  destine  une  oertaine 
veuve  dont,  ce  matin ,  on  m'est  venu  parler  ;  et ,  pour  toi , 
je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON. 

Oui,  un  homme  mûr,  prudent,  et  sage,  qui  n'a  pas  plus 
de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ÉLISE,  faisant  la  téyétence. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s'il  vous  plaît. 

HARPAGON,  contrefaisant  Éiiae 

Et  moi ,  ma  petite  fille ,  ma  mie ,  je  veux  que  vous  vous 
mariiez,  s'il  vous  plaît. 

ÉLISE,  faisant  «ncore  fa  rcvcrcD ce. 

Je  vous  demandé  pardon,  mon  père. 

HARPAGON,  conlrefaisant  Éliee. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE.  . 

Je  suis  très  humble  servante  au  seigneur  Anselme  ;  maïs 

'  Var.       Allez  vite  boire  dans  la  coisioa  un  Terre  d'eau  claire. 
•  Fluet. 
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(faisant  encore  la  révérence),  avec  votre  permission,  je  De  l'épou- 
serai points 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très  humble  valet ,  mais  (contrefaisant  ÉUse),  avec 
votre  permission,  vous  l'épouserez  dés  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ELISE,  faisant  cucorc  la  révérence. 

Gela  ne  sera  pas,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  encore  Élise. 

Gela  sera,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non,  VOUS  dis-je. 

HARPAGON. 

Si,  vous  dis-je. 

ÉLISE. 

G'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

G'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais  voyez  quelle 
audace  !  A-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte  à  son 
père? 

ELISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la  sorte? 

HARPAGON. 

G'est  un  parti  ou  il  n'y  a  rien  à  redire  ;  et  je  gage  que 
tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

*  Dans  presque  toutes  les  comédies  de  Molière  il  y  a  une  jeune  fille  qu'on  veut 
marier  contre  son  gré.  Le  taUtni  du  poète  est  d'avoir  varié  cetlc  situation  uni- 
forme par  le  seul  effet  da  caractère  et  du  ton  des  personnages.  Élise  n'a  poiut 
appris  à  recpectcr  son  père.  Ce  seal  trait  suflit  pour  donner  de  la  nouveauté  à 
une  situation  qni  est  cependant  la  même  que  celle  de  Hariane  dans  (e  Tartufe, 
et  d'Honriette  dans  lu  Femmeê  SaoantM.  (Aimé  Martin.) 
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ÉUSB. 

Et  moi  y  je  cage  qu'il  ne  saurait  être  approuvé  d'aucune 
personne  raisonnable. 

HARPAGON ,  tpercevant  Talere  de  loia. 

Voilà  Valère.  Veui-tn  qu'entre  nous  deux  nous  le  fassions 
juge  de  cette  afifaûre  ? 

ÉLISE. 

J'y  consens. 

BARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement  ? 

ÉLISE. 

Oui;  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait* 

SCÈNE  Vil.  -  VALÈRE,  HARPAGON,  lÎLISE. 

HARPAGON* 

Ici,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raison 
de  ma  fille  ou  de  moi. 

VALÈRE. 

C'est  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons  ? 

VALÈRE. 

Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort ,  et  vous  êtes  toute 
raison. 

HARPAGON* 

Je  veux,  ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi 
riche  que  sage  ;  et  la  coquine  me  dit  au  nés  qu'elle  se  moque 
de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela  ? 

VALÈRE. 

Ce  que  j'en  dis  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Hé!  hé! 

HARPAGON. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Je  dis  que ,  dans  le  fond ,  je  suis  de  votre  sentiment ,  et 
m.-  3 
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vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  i.  Mais  aussi 
n'a-t-elle  pas  tort  tout  à  fait,  et... 

HARPAGON. 

Gomment?  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considé- 
rable; c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble ^,  doux,  posé, 
sage  et  fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant 
de  son  premier  mariage.  Sauroit-elle  mieux  rencontrer? 

VALÈRE. 

Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que  c'est  un 
peu  précipiter  les  choses,  et  qu'il  faudroit  au  moins  quelque 
temps  pour  voir  si  sou  inclination  pourroit  s'accommoder 
avec... 

HARPAGON. 

C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  cheveux,  ie 
trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverois  pas  ;  el  il 
s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison  tout 
à  fait  convaincante  ;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  Il  est 
vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  est 
une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire  ;  qu'il  y  va 
d'être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie  ;  et  qu'un  enga- 
gement qui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne  se  doit  jamais 
faire  qu'avec  de  grandes  précautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

'  Vout  nep<tuv9%  pas  qutf  lal'mismc,  nonpo^sum  quin.  Boilean  a  dit  aussi, 
dans  la  Satire  tur  les  Pemmet: 

Je  ne  puis  cette  fois  qne  je  ne  les  excuse! 

*  Ce  gentilhomme  qui  est  noble  est  certainement  nn  trait  de  satire  centre  les 
fiiix  nobles,  dont  le  nombre  éloit  Tort  considérable.  Molière  y  revient  plus  loin, 
acte  V,  scène  v  :  c  Le  moode  aujourd'hui  n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  no- 

>  blesse,  que  de  ces  imposteurs  qui  tireut  avantage  de  leur  obscurité,  et  sMiabii  • 

>  lent  insolemmeol  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre.  (A iigor.) 
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VALÈRE. 

Vous  avez  raison  :  voilà  qui  décide  tout  ;  cela  s'eniend.  11 
y  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en  de  telles  occa- 
sions, l'inclination  d'une  fille  est  «me  cbose,  sans  doute,  où 
l'on  doit  avoiLvde  l'égard;  et  que  cette  grande  inégalité 
d'âge,  d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un  mariage  sujet  à 
des  accidents  très  fâcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Ah!  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela;  on  le  sait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  là  contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quan- 
tité de  pères  qui  aimeroient  mieux  ménager  la  satisfaction 
de  leurs  filles,  que  l'argent  qu'ils  pourroient  donner^,  qui  ne 
les  voudroient  point  sacrifier  à  l'intérêt ,  et  chercheroient 
plus  que  toute  autre  chose  à  mettre  dans  un  mariage  cette 
douce  conformité  qui,  sans  cesse,  y  maintient  l'honneur,  la 
tranquillité  et  la  joie  ;  et  que. . . 

HARPAGON. 

Sans  dot  <  ! 

VALÈRE. 

Il  est  vrai  ;  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot  !  Le 
moyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là  ? 

HARPAGON,  à  part,  regardant  du  côte  du  jardin. 

Ouais  !  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie. 
N'est-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  argent?  (à  vaière.)  Ne 
bougez  ;  je  reviens  tout  à. L'heure. 

SCÈNE  VllI.    -  ÉLISE,  VALÈRE. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-vous,  Vaière,  de  lui  parler  comme  vous 
faites  ? 

VALÈRE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir ,  et  pour  en  venir  mieux  à 
bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout 

'  Dans  la  pièce  latine,  Me'gadore  fait  ses  propositions  de  mariage  :  Euclion  y 
consent,  mais  à  une  coudilion  :  Je  veux  bien,  di(-il,  que  cet  hymen  s'accom- 
plisse ;  mais  n'oubliez  pas  que  vous  vous  êtes  engagé  à  prendre  ma  iille  sans  dot. 

Faxinl;  iilud  facito  ut  memineris 

Convenisse  ut  ne  qoid  doiis  mea  ad  te  oITerrel  iilia.       (Pelttoi.) 
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gâter  ;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  prendre 
qu'eu  biaisant  ;  des  tempéraments  ennemis  de  toute  résis- 
tance ;  des  naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  tou- 
jours se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison ,  et 
qu'on  ne  mène  qu'en  tournant  où  l'o  veut  les  conduire. 
Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu'il  veut ,  vous  en  vien- 
drez mieux  à  vos  fins;  et... 

ÉLISE. 

Mais  ce  mariage,  Valére  ! 

VALÈRE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉUSE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit  conclure  ce  soir? 

VAI.ÈRE. 

Il  faxit  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l'on  appelle  des  médecins. 

VALÈRE. 

Vous  moquez-vous?  Y  connoissent-ils  quelque  chose?  Al- 
lez ,  allez ,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira  ;  ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d'où 
cela  vient. 

SCÈNE  IX.  -  HARPAGON,  ÉUSE,  VALÈRE. 

HARPAGON,  ft  part,  dtns  le  foiid  du  théftlre. 

Ce  n'est  rien.  Dieu  merci. 

,  VALÈRE ,  sans  yoir  Harpagon. 

Enfin,  notre  dernier  recours ,  c'est  que  la  fuite  nous  peut 
mettre  à  couvert  de  tout  ;  et  si  votre  amour,  belle  Élise,  est 
capable  d'une  fermeté...  (Apercevant  Harpagon.)  Oui,  il  faut 
qu'une  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  re- 
garde comme  un  mari  est  fait  ;  et,  lorsque  la  grande  raison 
de  sans  dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à  prendre  tout 
ce  qu'on  lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon  ;  voilà  bien  parlé,  cela  ! 

VALÈRE. 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporte  un 
peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais. 

HARPAGON. 

Comment  !  j'en  suis  ravi ,  et  je  veux  que  tu  prennes  sur 
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elle  un  pouvoir  absolu.  (A  ÉHse.)  Oui ,  tu  as  beau  fuir ,  je  lui 
donne  rautorité  que  le  ciel  me  doone  sur  toi ,  et  j'euteods 
que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

VALÈRB,  i  Éliw. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE  X.  —  HARPAGON,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Monsieur ,  je  vais  la  suivre ,  pour  lui  continuer  les  leçons 
que  je  lui  faisois. 

*       HARPAGON. 

Oui;  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈRE. 

II  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Gela  est  vrai.  Il  fout... 

VALÈRE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  viendrai  à 
bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et  re- 
viens tout  à  l'heure. 

VALÈRE,  adrcMant  la  parole  à  £Use,  en  s'en  allant  dn  c6të  par  où  «Ile  est  sortie. 

Oui ,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses  du 
monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au  ciel,  de  l'hounéte 
homme  de  père  qu'il  vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c'est  que 
de  vivre.  Ix>rsqu'on  s'offre  de  prendre  une  fille  sans  dot,  ou 
ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est  renfermé  là  de- 
dans ;  et  sans  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  nais- 
sance, d'honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

HARPAGON. 

Ah  !  le  brave  garçon  !  Voilà  parler  comme  un  oracle.  Heu 
reux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte  l 

riN  DU  mtnoL  agtb. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ah!  traître  que  tu  es^  où  t'es-tu  donc  allé  fourrer?  Ne 
t'avois-je  pas  donné  ordre... 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  monsieur  ;  et  je  m'étois  rendu  ici  pour  vous  attendre 
de  pied  ferme  ;  mais  monsieur  votre  Qère ,  le  plus  malgra- 
cieux des  hommes ,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi ,  et  j'ai 
couru  risque  d'être  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus  que 
jamais  ;  et  depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que  mon  père 
est  mon  rival. 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux? 

CLÉANTE. 

Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  cacher  le 
trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA  FLÈCHE. 

Lui ,  se  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diable  s'avise-t-il  ?  Se 
moque-t-il  du  monde  ?  Et  l'amour  a-t-il  été  fait  pour  des  gens 
bâtis  comme  lui? 

CLÉANTE. 

Il  a  fallu,  pour  mes  péchés,  que  cette  passion  lui  soit  ve- 
nue en  tête. 

LA   FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon ,  et  me  conserver ,  au 
besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce  ma- 
riage. Quelle  réponse  t'a-t-on  faite? 

LA  FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien  malheu- 
reux ;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses  lorsqu'on  est  ré- 
duit à  passer ,  comme  vous ,  par  les  mains  des  fesse- 
matthieux 
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ACTE  II,  SGËNE  I.  51 

CLÉÀNTE. 

L'affaire  De  se  fera  point? 

LA  FIJSCBE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon ,  le  coartier  qu'on 
nous  a  donné ,  homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il  a 
fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  que  votre  seule  physionomie 
lui  a  gagné  le  cœur. 

CUSÀMTE. 

J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA  FLÈCHE. 

Oui ,  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra  que 
vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se  fassent 

CLÉANTE. 

T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent? 

LA  FLÈCHE. 

Ah  !  vraiment ,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporte  en- 
core plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous,  et  ce  sont  des  mys- 
tères bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut  point 
du  tout  dire  son  nom  ;  et  Ton  doit  aujourd'hui  l'aboucher 
avec  vous  dans  une  maison  empruntée ,  pour  être  instruit 
par  votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille  ;  et  je  ne 
doute  point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les 
choses  faciles. 

CLÉANTE. 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont  on  ne  peut 
m'ôter  le  bien*. 

LA  FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à  notre 
entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien 
faire. 

«  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés ,  et  que 
»  l'emprunteur  soit  majeur,  et  d'une  famille  où  le  bien  soit 
»>  ample,  solide,  assuré,  clair,  et  net  de  tout  embarras,  on 
»  fera  une  bonne  et  exacte  obligation  parrdevant  un  notaire, 
))  le  plus  honnête  homme,  qu'il  se  pourra,  et  qui,  pour  cet 
»  effet,  sera  choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus 
t»  que  l'acte  soit  dûment  dressé.  » 

CLÉANTE. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

'  Var.        Et  piincipalemeni  notre  mère  étant  morte,  etc. 
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LA   FLÈCHE. 

«  Le  préteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  d'aucun 
»  scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dix- 
»  huit  ^  » 

CLEANTE. 

Au  denier  dix-huit  ?  Parbleu  !  voilà  qui  est  honnête.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA   FLÈCHE. 

Gela  est  vrai. 

«  Mais ,  comme  ledit  préteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 
I»  dont  il  est  question,  et  que,  pour  faire  plaisir  à  Temprun- 
»  teur,  il  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter  d'un  autre 
tt  sur  le  pied  du  denier-  cinq  ^ ,  il  conviendra  que  ledit  pre- 
»  mier  emprunteur  paie  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste, 
)>  attendu  que  ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit  préteur 
»  s'engage  à  cet  emprunt.  » 

CLÉANTE. 

Ck>mment  diable!  quel  Juif,  quel  Arabe  est-ce  là?  C'est 
plus  qu'au  denier  quatre  3. 

LA  FLÈCHE. 

Il  est  vrai  ;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là- 


Que  veui-tu  que  je  voie  ?  J'ai  besoin  d'argent ,  et  il  faut 
bien  que  je  consente  à  tout. 

LA  FLÈCHE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLÉANTE. 

Il  y  a  encore  quelque  chose  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande ,  le  préteur  ne 
Il  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livres;  et, 
»  pour  les  mille  écus  restants ,  il  faudra  que  l'emprunteur 
»  prenne  les  bardes,  nippes,  bijoux  dont  s'ensuit  le  mé- 
»  moire ,  et  que  ledit  préteur  a  mis ,  de  bonne  foi ,  au  plus 
»  modique  prix  qu'il  lui  a  été  possible.  » 

'C'est-A-dire  UD  denier  d'inlërèi  pour  dix-hnil  prèléi;  ce  qnîëquivaiil  à  un 
peu  plut  de  cinq  et  demi  pour  oenL 
'  A  YiDg l  pour  cent. 
*  A  Tio«tFCinq  pour  cent. 
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ACTE  II,  SCENE  1.  35 

GLÉANTE. 

(Joe  Teot  dire  cela? 

LA  FLECHE. 

Écoutez  le  mémoire. 

«  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes  de  point 
»  de  Hongrie ,  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap  de 
»  couleur  d'olive,  avec  six  chaises  et  la  courte-pointe  de 
»  même  :  le  tout  bien  conditionné,  et  doublé  d'un  petit  taf- 
»  fêtas  changeant  rouge  et  bleu. 

»  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge  d'Aumale 
»  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges 'de  soie.  » 

GLÉANTE. 

Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela  "^ 

LA  FLÈCHE. 

Attendez. 

«  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gombaod 
»  et  de  Macée. 

»  Plus ,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à  douze  co- 
»  tonnes  ou  piliers  tournés ,  qui  se  tire  par  les  deux  bouts , 
»  et  garnie,  par  le  dessons,  de  ses  six  escabelles  >.  » 

CLÉANTE. 

Qu'ai-je  affaire,  morbleu...? 

LA  FLECHE. 

Donnez-vous  patience. 

(I  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de 
»  perle,  avec  les  fourchettes  assortissantes  ^. 

M  Plus ,  un  fourneau  de  brique ,  avec  deux  cornues  et 
»  trois  récipients ,  fort  utile  à  ceux  qui  sont  curieux  de  dis- 
»  tiller.  » 

CLÉANTE. 

J'enrage. 

LA  FLÈCHE. 

Doucement. 

«  Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cordes, 
N  <Hi  peu  s'en  faut. 

»  Plus ,  un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de 
•  l'oie ,  renouvelé  des  Grecs ,  fort  propres  à  passer  le  temps 
»  lorsque  l'on  n'a  que  faire. 

■  Vab.       Et  ganiie,  9»  1«  denoot,  de  «es  eacabelles. 

*  Bàlon  terminé  d'oo  bout  par  ane  pointe  qa'on  enfonçoit  on  terro,  et,  de 
raalre,  par  un  fer  fourchu  »nr  lequel  on  apimyoit  le  nMusqnd. 
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B  Plus,  une  pean  d*un  lézard  de  trois  pieds  et  demi,  rem- 
M  plie  de  foin  :  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
»  d'une  chambre. 

»  Le  tout  ci-dessus  mentionné,  valant  loyalement  plus  de 
»  quatre  mille  cinq  cents  Uyres ,  et  rabaissé  à  la  valeur  de 
»  mille  écus,  par  la  discrétion  du  préteur  i.  » 

CI^NTE. 

Que  la  peste  TétoufTe  avec  sa  discrétion,  le  traître,  le 
bourreau  qu'il  est  !  A-i-on  jamais  parlé  d'une  usure  sem- 
blable ?  Et  n'esi-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu'il  exige, 
sans  vouloir  encore  m'obliger  à  prendre  pour  trois  mille  li- 
vres les  vieux  rogatons  qu'il  ramasse  ?  Je  n'aurai  pas  deux 
cents  écus  de  tout  cela  ;  et  cependant  il  faut  bien  me  ré- 
soudre à  consentir  à  ce  qu'il  veut;  car  il  est  en  état  de  me 
faire  tout  accepter,  et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard 
sur  la  gorge. 

LA  FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le 
grand  chemin  justement  que  tenoit  Panurge  pour  se  ruiner, 
prenant  argent  d'avance,  achetant  cher,  vendant  à  bon  mar- 
ché, et  mangeant  son  blé  en  herbe  ^. 

'  La  Belle  Plaidtute,  comédie  de  Boiarobcrt,  joaée  l'an  1654,  parait  uvoit* 
foai-ni  &  Molière  l'id^  de  cet  inventaire.  Voici  la  scène  de  Boisrobert.  Phillpin, 
valet  d'Brgatte,  a  trouvé  uo  usurier  qui  veut  bien  lui  prêter  son  a>gf  oi. 

A  votre  père  il  ferolt  des  leçon^r. 

Tètebleu,  qu'il  en  sait,  et  qu'il  hàt  de  façons! 
C'est  le  fesse^matthieu  le  plus  franc  que  je  sache. 
J'ai  pense  loi  donner  deux  fois  sur  la  mouslacbc. 
Il  veut  bien  nous  Tournir  les  quinze  mille  francs  ; 
Mais,  monsieur,  les  deniers  ne  sont  pas  tous  comptants. 
Admirez  le  caprice  injuste  de  cet  homme: 
Enoor  qu'au  denier  douze  il  pièlc  celle  somme 
Sur  bonne  caution,  il  n'a  que  mille  écus 
Qu'il  donne  argent  comptant. 

ERGASTE. 

Où  donc  est  le  surplus? 

PHILIPIN. 

Je  ne  Mit  si  je  puis  vous  le  conter  sans  rire  ; 
Il  dit  que  du  cap  Vert  il  lui  vient  un  navire; 
Et  fournit  le  surplus  de  la  somme  en  guenons^ 
Ea  fort  beaux  perroquets,  en  douze  gros  canons, 
Moitié  fer,  moitié  fonte,  et  qu'on  vend  à  la  livre. 
Si  vous  voulez  ainsi  la  somme,  on  vous  la  livre,  etc. 

*  C'est  le  texte  même  de  Rabelais  :  «  Abattant  bols,  brusiant  les  grosses  son- 
>  cbes  pour  la  vente  des  cendres,  prenant  argent  d'avance,  acbeplant  cher,  vcn- 
»  dant  k  bon  marché,  et  mangeant  son  bled  en  herl>e.  >  (T.iv>  ITI,  ch.  il.} 
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ACTE  11,  SCÈNE  11.  85 

GLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  Voilà  où  les  jeunes  gens  sont 
réduits  par  la  maudite  avariée  des  pères  ;  et  on  s'étonne , 
après  cela»  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meurent  ! 

LA  FLÈCHE. 

Il  faut  convenir- que  le  vôtre  animeroit  contre  sa  vilenie 
le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  les 
inclinations  fort  patibulaires  ;  et ,  parmi  mes  confrères  que 
je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces ,  je  sais 
tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu ,  et  me  démêler  pru- 
demment de  toutes  les  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu 
Téchelle  ;  mais ,  à  vous  dire  vrai ,  il  me  donneroit ,  par  ses 
procédés,  des  tentations  de  le  voler;  et  je  croirais,  en  le  vo- 
lant, faire  une  action  méritoire. 

CLÉANTE. 

Donnç-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  encore. 

SCÈNE  II.  -  HARPAGON,  MAITRE  SIMON;  GLÉANTE  BT 
LA  FLÈCHE  ,  dans  ie  fond  da  théâtre. 

MAITRE  SIMON. 

Oui^  monsieur  ;  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin  d'ar- 
gent ;  ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver ,  et  il  en  passera 
par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais  croyez-vous ,  maître  Simon ,  qu'il  n'y  ait  rien  à  pé- 
ricliter? et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de  ce* 
lui  pour  qui  vous  parlez  ? 

MAÎTRE   SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond  ;  et  ce 
n'est  que  par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  à  lui  ;  mais  vous 
serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui-même,  et  son  homme 
m'a  assuré  que  vous  serez  content  quand  vous  le  connoi- 
trez.  Tout  ce  que  je  saurois  vous  dire ,  c'est  que  sa  famille 
est  fort  riche ,  qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà ,  et  qu'il  s'obli 
géra ,  si  vous  voulez ,  que  son  père  mourra  avant  qu'il  soit 
huit  mois. 

HARPAGON. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité ,  maître  Simon, 
nous  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes ,  lorsque  nous  W 
pouvons^ 
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HAiTRB  SIMON. 

Gela  s'eaiend. 

liA  FLÈCHE  ,  iras,  à  Cléante,  reconnoissant  maître  Simon. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à  votre 
père! 

CLÉAMTE,  bas,  à  La  Flèche. 

Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis?  et  serois-tu  pour  me 
trahir? 

BilÎTRE  SIMON ,  &  Cléante  et  à  La  Flècheb 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  bien  pressés  !  Qui  vous  a  dit  que  c'é- 
toit  céans?  ( a  Harpagon.)  Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  au 
moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis  : 
mais,  à  mon  avis ,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  ;  ce  sont 
des  personnes  discrètes ,  et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer 
ensemble. 

HARPAGON. 

Gomment? 

MAÎTRE  SIMON,  montrant  Cléanie. 

Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  emprunter  les 
quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Gomment ,  pendard  !  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à  ces  cou- 
pables extrémités? 

CLÉANTE. 

Gomment,  mon  père!  c'est  vous  qui  vous  portez  à  ces 
honteuses  actions  ^  ! 

(Maître  Simon  «'rafiiit,  et  La  Flèche  va  se  cacher.) 

'  Volière  doit*encore  à  Boisrobert  l'idée  de  celte  admirable  scène.  ErgaslP, 
amoureux  de  la  belle  Plaideuse,  a  fait  chercher  pour  elle  l'argent  nécessaire  à 
la  poursuite  de  son  procès;  un  notaire  lui  annonce  l'usurier  qui  doit  faire  le 
prêt  :  Il  *ort  de  mon  itui»,  dit-il,  parht-lui, 

EKGASTB. 

Q  oi  !  c'est  là  celui  qui  fait  le  prêt  ? 

BABQCCT. 

Ouif  monsieur. 

AMIDOR. 
Quoi!  c'est  là  ce  payeur  d'intérêt? 
Quoi  !  c'est  donc  toi,  méchant  filou,  tralne-potence  ? 
c'est  en  vain  que  ton  œil  évite  ma  présence. 
Je  l'ai  vu. 

ERG  ASIE. 
Qui  doit  être  enlin  le  plus  honteux, 
Non  père?  El  «{"i  paroli  le  plus  sot  de  nous  deux  ? 

PHILIPIN. 

Nous  voilà  bieu  chauceux  ! 
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ACTE  II,  SCÈNE  111.  37 

SCÈNE  III.  -  HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPiOON. 

C^est  toi  qui  te  veux  ruiaer  par  des  emprunts  si  condain- 
uables  ? 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usures  si 
criminelles  ! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien,  après  cela,  paroUre  devant  moi  ? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeui  du 
monde? 

HARPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces  dé- 
bauches-là, de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroyables,  et 
de  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  parents 
t'ont  amassé  avec  tant  de  sueurs  ? 

CLÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition  par 
les  commerces  que  vous  faites  ;  de  sacrifier  gloire  et  répu- 
tation au  désir  insatiable  d'entasser  écu  sur  écu,  et  de  ren- 
chérir, en  fait  d'intérêt,  sur  les  plus  infâmes  subtilités 
qu'aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers  ? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin  ;  ôte-toi  de  ùies  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel ,  à  votre  avis ,  ou  celui  qui  achète 
un  argent  dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent 
dont  il  n'a  que  faire  ? 


BABQUET. 

La  plaisante  aventure  I 

ERGASTE. 

Qooi  !  ju!>ques  à  son  saog  étendre  son  usure? 

BARQUET. 

Laiisons-les. 

AUIDOB. 

Débauclid,  traître,  infâme,  vaurien  1 
Je  me  retranche  tout  pour  t'amasser  du  bien, 
J'épargne»  je  ménage,  et  mon  fonds  que  j'augmente, 
Tous  les  ans,  pour  le  moins,  de  mille  francs  de  rente, 
N*est  que  pour  l'élever  sur  ta  condition,  etc.        (Aimé  Martin.) 

m.  •* 
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HARPAGON. 

Retire-toi ,  te  dis-je ,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles. 
(Seal.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure  ;  et  ce  m'est  un 
avis  de  tenir  l'œil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses  actions. 

SCÈNE  IV.  —  FROSINE,  HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment  ;  je  vais  revenir  vous  parler,  (a  pan.) 
Il  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon  argent*. 

SCÈNE  V.  ~  LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA  FLECHE  ,  saus  voir  Frosine. 

L'aventure  est  tout  à  fait  drôle  !  Il  faut  bien  qu'il  ait  quel< 
que  part  un  ample  magasin  de  bardes  ;  car  nous  n'avons 
rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSINE. 

Hé!  c'est. toi,  mon  pauvre  La  Flèche!  D'où  vient  cette 
rencontre? 

LA  FLÈCHE. 

Ab!  ab!  c'est  toi,  Frosine?  Que  viens-tu  faire  ici? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre  d'affaires, 
me  rendre  serviable  aux  gens ,  et  profiter ,  du  mieux  qu'il 
m'est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais 
que,  dans  ce  monde,  il  faut  vivre  d'adresse ,  et  qu'aux  per- 
sonnes comme  moi  le  ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  que 
l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA   FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis  ? 

FROSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire ,  dont  j'es^ 
père  une  récompense. 

LA  FLÈCHE. 

De  lui?  Ah!  ma  foi,  tu  seras  bien  fine,  si  tu  en  tires 
quelque  chose  ;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  est  fort 
cher. 

*  DansPlaute,  Buclion  v«>  comme  Harpagon,  faire  des  \isite8  coiiiinuelles  à 
ion  argent. 
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FB08INB. 

Il  y  a  de  certains  serviees  qui  toachent  merveilleusement. 

LA  FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet  ;  et  tu  ne  eonnois  ]M8  encore  le  sei- 
gneur Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est,  de  tous  les  hu- 
mains ,  l'humain  le  moins  humain ,  le  mortel  de  tous  les 
mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n'est  point  de  service 
qui  pousse  sa  reconnoissance  jusqu'à  lui  faire  ouvrir  les 
mains*  De  la  louange,  de  l'estime,  de  la  bienveillance  en  pa- 
rôles,  et  de  l'amitié,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  l'argent, 
point  d'affaires.  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que 
ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses  ;  et  donner  est  un  mot  pour 
qui  il  a  tant  d'aversion,  qu'il  ne  dit  jamais,  3%  ootM  dmm/B, 
mais  Je  «otw  •çfèU  le  bonjour, 

FROSINE. 

Mon  Dieul  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes  ;  j'ai  le  se- 
cret de  m'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs  cœurs, 
de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA  FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,  du  côté  de  l'argent, 
l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  Turc  là-dessus ,  mais 
d'une  turquerie  à  désespérer  tout  le  monde  ;  et  l'on  pourroit 
crever,  qu'il  n'en  branleroit  pas.  En  un  mot,  il  aime  l'ar- 
gent plus  que  réputation,  qu'honneur  et  que  vertu  ;  et  la  vue 
d'un  demandeur  lui  donne  des  convulsions  ;  c'est  le  frapper 
par  son  endroit  mortel,  c'est  lui  percer  le  cœur,  c'est  lui  ar- 
racher les  entrailles  ;  et  si...  Mais  il  revient  :  je  me  retire. 

SCÈNE  VI.  -  HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON,  ha>. 

Tout  va  comme  il  faut.  {Haui.)  Hé  bien  !  qu'est-ce,  Frosine? 

FROSIISE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  que  vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous 
avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HARPAGON. 

Qui?  moi!. 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  de  bon  ? 
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FROSINE. 

Gomment  !  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune  que  vous 
êtes  ;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont  plus  vieux 
que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  que  cela ,  soixante  ans  ?  Voilà  bien  de 
quoi  !  C'est  la  fleur  de  l'âge ,  cela  ;  et  vous  entrez  mainte- 
nant dans  la  belle  saison  de  l'bomme. 

HARPAGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins,  pourtant,  ne  me 
feroient  point  de  mal ,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous  ?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela ,  et 
vous  étés  d'une  pâte  à  vivre  jusques  à  cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FROSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez- 
vous  un  peu.  Oh  !  que  voilà  bien  là,  entre  vos  deux  yeux,  un 
signe  de  longue  vie  ! 

HARPAGON. 

Tu  te  connois  à  cela  ? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Mon  Dieu ,  quelle 
ligne  de  vie  ! 

HARPAGON 

Comment! 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là  *  ? 

HARPAGON. 

Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

*  Ce  dialogue  est  traduit  d'une  comédie  de  rArioste,  qui  a  pour  titre  i  Sup- 
positi.  Voici  le  passage  :  pasiphile.  N'êtes-vous  pas  jeune?  —  cléandre.  J'ai 
cinquante  ans.  —  pas.  Il  en  laisse  dix  pour  le  moins.  —  clé.  Que  dis-tu  dix 
ans  moins?  —  pas.  Je  dis  que  je  vous  estimois  ftgé  Je  dix  ans  de  moins.  Vous 
monlreE  trente-six  à  trente-huit  ans  au  plus.  —  clé.  Je  touche  cependant  à  la 
cinquantaine.  —  pas.  Vous  êtes  en  très  bon  ftge,  et,  à  vous  voir,  ou  jugeroil 
que  vous  vivrez  au  moins  cent  ans;  montrex-moi  votre  main.  —  clé.  Es- tu 
habile  en  chiromancie?  —  pas.  Personne  ne  peut  me  le  disputer.  Montrez- moi 
votre  main,  de  grâce.  Oh  I  quelle  belle  ligne  de  vie!  je  n'en  ai  jamais  vu  une 
si  longue  1  (Acte  I,  scène  ii,  iradiiciion  de  de  Hermès. )  '  (Rrct.) 
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FROSIIŒ. 

Par  ma  foi,  je  diaois  cent  ans  ;  mais  vous  passerez  les  six- 
vingts. 

HARPAGON. 

Est-il  possU>le  ? 

FROSINE. 

Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je,  et  yous  mettrez  en 
terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux  !  Comment  va  notre  affaire  ? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  dont  je 
ne  vienne  à  bout?  J'ai ,  surtout  pour  les  mariages ,  un  ta- 
lent merveilleux.  Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que  je 
ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen  d'accoupler;  et  je 
croîs,  si  je  me  Vétoismis  en  tête,  que  je  marierois  le  Grand- 
Turc  avec  la  république  de  Venise.  Il  n'y  avoit  pas ,  sans 
doute,  de  si-  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ei.  Comme 
j'ai  commerce  chez  elles ,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre 
entretenues  de  vous  ;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein  que  vous 
aviez  conçu  pour  Mariane,  à  la  voir  passer  dans  la  rue,  et 
prendre  l'air  à  sa  fenêtre 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  réponse... 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie  ;  et  quand  je  lui  ai  té- 
moigné que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir 
au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de  la  vôtre,  elle  y  a 
consenti  sans  peine,  et  me  l'a  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé ,  Frosine,  de  donner  à  souper  au 
seigneur  Ansehne  ;  et  je  serois  bien  aiise  qu'elle  soit  du  régal. 

FROSINE. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit,  après  dîner,  rendre  visite  à 
votre  fille ,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller  faire  un  tour  à 
la  foire,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON. 

Hé  bien  I  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse ,  que  je 
leur  prêterai. 

FROSINE. 

Voilà  justement  son  afTaire. 
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HARPAGON. 

Mais ,  Frosine ,  a»-tu  entretenu  U  mère  touchant  le  bien 
qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  falloit 
qu'elle  s'aidât  un  peu ,  qu'elle  fit  quelque  effort ,  qu'elle  se 
saignât  pour  une  occasion  comme  celle-ci?  Car  encore  u'é- 
pouse-ton  point  une  fille  sans  qu'elle  apporte  quelque  chose. 

FROSINE. 

Gomment!  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze  mille 
livres  de  rente  ^ 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente! 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement ,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une 
grande  épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  aoeoutumée  à. 
vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et  de  poomies,  et  à  la- 
quelle, par  conséquent,  il  ne  faudra  ni  table  bien  servie,  ni 
consommés  exquis ,  ni  orges  mondés  perpétuels ,  ni  les  au- 
tres délicatesses  qu'il  faudroit  pour  une  autre,  femme  ;  et 
cela  ne  va  pas  à  si  peu  de  chose ,  qu'il  ne  monte  bien  tous 
les  ans  à  trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela ,  elle 
n'est  curieuse  que  d'une  propreté  fort  simple,  et  n'aime 
point  les  superbes  habits ,  ni  les  riches  bijoux ,  ni  les  meu- 
bles somptueux ,  où  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  cha- 
leur ;  et  cet  article-là  vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par 
an.  De  plus,  elle  a  une  aversion  horrible  pour  le  jeu,  ce  qui 
n'est  pas  commun  aux  femmes  d'aujourd'hui  ;  et  j'en  sais 
une  de  nos  quartiers  qui  a  perdu ,  à  trente-ei-quarante,  vingt 
mille  francs  cette  année.  Mais  n'en  prenons  rien  que  le 
quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an ,  et  quatre  mille 
francs  en  habits  et  bijoux ,  cela  fait  neuf  mille  livres  ;  et 
miUeécus  que  nous  mettons  pour  la  nourriture,  ne  voilà-t-il 
pas  par  année  vos  douze  mille  francs  bien  comptés? 

HARPAGON. 

Oui  :  celtf  n'est  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n'est  rien  de 
réel. 

FROSINE. 

PardonnezHmoi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  réel ,  que 
de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété,  l'héritage 
d'un  grand  amour  de  simplicité  de  parure ,  ^t  l'acquisition 
d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu? 

*  Va».  Comment  \  c'ect  une  fille  qni  vont  apportera  douze  mille  livret  de  rente 
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HARPAfiON. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  son  dot 
de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  point 
donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas  ;  et  il  faut  bien 
que  je  touche  quelque  chose. 

FROSINB. 

Mon  Dieu!  vous  toucherez  assez;  et  elles  m'ont  parlé 
d'un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien ,  dont  vous  serez  le 
maUre. 

HARPAGON. 

Il  faudra  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  y  a  encore  une  chose 
qui  m'inquiète.  La  fille  est  jeune ,  comme  tu  vois ,  et  les 
jeuifes  gens,  d'ordinaire,  n'aiment  que  leurs  semUables,  ne 
cherchent  que  leur  compagnie  :  j'ai  peur  qu'un  homme  de 
mon  âge  ne  soit  pas  de  son  goût ,  et  que  cela  ne  vienne  à 
produire  chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne  m'accom- 
moderoient  pas. 

FROSINE. 

Âh!  que  vous  la  connoissez  mal!  C'est  encore  une  parti- 
cularité que  j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion  épou- 
vantable pour  tous  les  jeunes  gens ,  et  n'a  de  l'amour  que 
pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui ,  elle.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  entendue  parler 
là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue  d'un  jeune 
homme  ;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie,  dit-€lle,  que  lors- 
qu'elle peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majes- 
tueuse. Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus  charmants  ;  et 
je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous 
êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  soit  sexagénaire  ;  et  il 
n'y  a  pas  quatre  mois  encore,  qu'étant  prête  d'être  mariée, 
elle  rompit  tout  net  le  mariage ,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  qu'il  n'avoit  que  cinquante-six  ans,  et  qu'il  ne  prit 
point  de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement? 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle  que 
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cinquante-six  ans  ;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui  por- 
tent des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouyelle. 

FBOSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit 
dans  sa  chambre  quelques  tableau]^  et  quelques  estampes  ; 
mais  que  pensez-vous  que  ce  soit?  Des  Adonis,  des  Cëphales, 
des  Paris ,  et  des  ApoUons?  Non  :  de  beaux  portraits  de  Sa- 
turne ,  du  roi  Priam ,  du  vieux  Nestor,  et  du  bon  père  An- 
ehise  sur  les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurois  jamais  pensé  ; 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  cette  humeur. 
En  effet ,  si  j'avois  été  femme ,  je  n'aurois  point  aimé  les 
jeunes  hommes. 

FROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des  jeunes 
gens,  pour  les  aimer  !  ce  sont  de  beaux  morveux ,  de  beaux 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau  !  et  je  voudrois 
bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  à  eux  ! 

HARPAGON. 

Pour  moi ,  je  n'y  en  comprends  point ,  et  je  ne  sais  pas 
comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

FROSINE. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aimable, 
est-ce  avoir  le  sens  commun  ?  Sont-ce  des  hommes  que  de 
jeunes  blondins,  et  peut-on  s'attacher  à  ces  animaux-là  ? 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de  poule 
laitée ,  leurs  trois  brins  de  barbe  relevés  en  barbe  de  chat , 
leurs  perruques  d'étoupes,  leurs  hauts-de-chausses  tombants, 
et  leurs  estomacs  débraillés  ! 

FROSINE. 

Hé!  cela  est  bien  bâti,  auprès  d'une  personne  comme 
vous  !  Voilà  un  homme ,  cela  ;  il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  à 
la  vue  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait  et  vêtu  pour  donner 
de  l'amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien? 
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FROSINE. 

Comment  î  tous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à  pein- 
dre. Tournez-vous  un  peu ,  s'il  vous  pïait.  Il  ne  se  peut  pas 
mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé^ 
libre ,  et  dégagé  comme  il  faut ,  et  qui  ne  marque  aucune 
incommodité. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes  ,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que  ma 
fluûon  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FROSIME. 

Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal ,  et 
vous  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-e!le  point  encore  vu  ? 
N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passant? 

FROSINE. 

Non  -,  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous. 
Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne ,  et  je  n'ai  pas 
manqué  de  lui  vanter  votre  mérite,  et  l'avantage  que  ce  lui 
seroit  d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 

FROSINE. 

J'aurois,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J'ai  un 
procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre ,  faute  d'un  peu 
d'argent  (Harpagon  prend  lin  air  «érieux);  et  VOUS  pourHez  facile- 
ment me  procurer  le  gain  de  ce  procès ,  si  vous  aviez  quel- 
que bonté  pour  moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle 

aura  de  vous  voir.  (Harpagon  reprend  un  air  gai.)  Ah  !  que  VOUS  lui 

plairez,  et  que  votre  fraise  à  l'antique  fera  sur  son  esprit  un 
effet  admirable!  Mais  surtout  elle  sera  charmée  de  votre 
haut-de-chausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguillettes  : 
c'est  pour  la  rendre  folle  de  vous  ;  et  un  amant  aiguilleté 
sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FROSINE. 

En  vérité ,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  conséquence 

tout  à  fait  grande.  (Harpagon  reprend  son  air  sérieux. )  Je  Suis  ruinée 

si  je  le  perds  ;  et  quelque  petite  assistance  me  rétabliroit 
mes  affaires.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement 
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où  elle  étoit  à  m'entendre  parler  de  vous.  (Harpagon  reprend  son 
air  gai.)  La  joîe  éclatoit  dans  ses  yeux  au  récit  de  vos  quali- 
tés ,  et  je  l'ai  mise  enfio  dans  une  impatience  extrême  de 
voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  grand  plaisir,  Frosine ,  et  je  t'en  ai ,  je  te 
l'avoue ,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  secours 

que  je  vous  demande.  (Harpagon  reprend  encore  un  air  sérieux.)  Gela 

me  remettra  sur  pied,  et  je  vous  en  serai  éternellement 
obligée. 

HARPAGON. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais  me 
soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour 
vous  mener  à  la  foire. 

FROSINE. 

Je  ne  vous  importunerois  pas  si  je  ne  m'y  voyois  forcée 
par  la  nécessité. 

HARPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ne  vous 
point  faire  malades. 

FROSINE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  Vous 
ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 

FROSINE,  seule. 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  tous  les  diables  ! 
Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques  ;  mais  il  ne  me 
faut  pas  pourtant  quitter  la  négociation  ;  et  j'ai  l'autre  côté, 
en  fout  cas,  d'où  je  suis  assurée  de  tirer  bonne  récom- 
pense. 

FIN  ou  SKCOND  ACTE» 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  -  HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALBRE, 
DAME  CLAUDE,  tenant  an  balai;  MAITRE  JACQUES,  LA 
MERLUCHE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Allons,  venez  çà  tous  ;  que  je  vous  distribue  mes  ordres 
pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emploi.  Approchez,  dame 
Claude  ;  commençons  par  vous.  (  Elle  tient  un  baïaî.  )  Bon ,  vous 
voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de  net- 
toyer partout  ;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  point  frotter 
les  meubles  trop  fort ,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela ,  je 
vous  constitue,  pendant  Je  souper,  au  gouvernement  des 
bouteilles  ;  et ,  s'il  s'en  écarte  quelqu'une ,  et  qu'il  se  casse 
quelque  chose ,  je  m'en  prendrai  à  vous ,  et  le  rabattrai  sur 
vos  gages. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Châtiment  politique. 

HARPAOON  ,  ^  (lame  Claude. 

Allez. 

SCÈNE  n.  -  HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE.  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  La  Merluche,  je  vous  établis 
dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  donner  à  boire , 
mais  seulement  lorsque  l'on  aura  soif,  et  non  pas  selon  la 
coutume  de  certains  impertinents  de  laquais ,  qui  viennent 
provoquer  les  gens ,  et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu'on 
n'y  songe  pas.  Attendez  qu'où  vous  en  demande  plus  d'une 
fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part« 

Oui*  Le  viu  pur  monte  à  la  tête. 

LA  MERLUCHE. 

Quitterons-nous  nos  siqueuilles,  monsieur? 
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HARPAGON. 

Oui ,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes  ;  et  gardez 
bien  de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINE. 

Vous  savez  bien ,  monsieur ,  qu'un  des  devants  de  mon 
pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de  l'huile  de  la 
lampe. 

LA  MERLUCHE. 

Et  moi ,  monsieur ,  que  j'ai  mon  haut-de-chausses  tout 
troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence  parler... 

HARPAGON,  à  La  Merluche. 

PaiiL  :  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille,  et 
présentez  toujours  le  devant  au  monde,  (a  Briodavoinc,  en  lai 

montrant  coinmeut  il  doit  mettre  son  chapeau  au-devant  de  son  pourpoint,  pour 

cacher  la  tache  d'huile.)  Et  VOUS ,  tenez  toujours  votre  chapeau 
ainsi,  lors<]ue  vous  servirez. 

SCÈNE  m.  -  HARPAGON.  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  VOUS,  ma  fille,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que  l'on  des- 
servira, et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse  aucun  dégât.  Cela 
sied  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez-vous  à  bien  re- 
cevoir ma  maîtresse,  qui  vous  doit  venir  visiter,  et  vous  me- 
ner avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis  ? 

ÉLISE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Oui,  nigaude. 

SCÈNE  IV.  -  HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE,  MAITRE 
JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  vous,  mon  fils  le  damoiseau,  à  qui  j'ai  la  bonté  de  par- 
donner l'histoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  aviser  non  plus 
de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père  ?  mauvais  visage  !  et  par  quelle  raison  ? 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les  pères 
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se  remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  regarder  ce 
qu'on  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez  que  je  perde 
le  souvenir  de  votre  dernière  fredaine,  je  vous  recommande 
surtout  de  régaler  d'un  bon  visage  cette  personne-là ,  et  de 
lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

CLÉANTE. 

A  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous  pro- 
mettre d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle-mère.  Je 
mentirois,  si  je  vous  le  disois  ;  mais ,  pour  ce  qui  est  de  la 
bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon  visage,  je  vous  promets  de 
vous  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CLÉANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en  plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 
SCÈNE  V.  ~  HARPAGON.  YALÉRE ,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or  çà ,  maître  Jacques ,  appro- 
chez-i(0U8,  je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à  votre  cuisinier, 
que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l'un  et  l'autre. 

HARPAGON. 

C'est  à  tous  les  deux. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  vous  plaît. 

(Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher,  et  pnroit  vùlu  en  cuisinier.) 
HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé ,  maître  Jacques ,  à  donner  ce  soir  à 
souper. 

iir.  5 
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MAÎTUE  JACQUES,  à  part. 

Grande  merveille  ! 

HARPAGON. 

Dis-moi  ud  peu  :  nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable,  toujours  de  l'argent  !  Il  semble  qu'ils  n'aient 
autre  chose  à  dire  :  de  l'argent,  de  l'argent,  de  l'argent.  Ah  ! 
ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche,  de  l'argent  !  toujours  par- 
ler d'argent  !  Voilà  leur  épée  de  chevet,  de  l'argent  ^  ! 

VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que  celle-là. 
Voilà  une  belle  menreille  de  faire  bonne  chère  avec  bien  de 
l'argent  !  c'est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  a 
si  pauvre  esprit  qui  n'en  fit  bien  autant;  mais,  pour  agir 
en  habile  homme ,  il  faut  parler  de  faire  bonne  chère  avec 
peu  d'argent. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

VALÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Valère. 

Par  ma  foi,  monsieur  l'intendant,  vous  nous  obligerez  de 
nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon  oflice  de  cuisi- 
nier ;  aussi  bien  vous  mélez-vous  céans  d'être  le  facto  ton. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous  fera  bonne  chère 
pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Combien  serez^vous  de  gens  à  table  ? 

HARPAGON* 

Nous  serons  huit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut  prendre  que  huit. 
Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit»  il  y  en  a  bien  pour  dix. 

•  L'épié  </«  ehetfet,  l'épëo  qu'on  ne  qnitie  jamais,  qu'on  place  dans  son  lit.  Au 
fi;;ur(<,  V9xpr$ition  qu'on  a  tans  cessé  à  la  bouc-'ie* 
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VALERE. 

Cela  s'entend. 

MAÎTRE  JACQIES. 

Ué  bien  !  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq  assiettes. 
Potages...  Entrées.. 

HARPAGON. 

Que  diable  !  yoilà  pour  traiter  toute  une  ville  entière. 

HAItRE  JACQUES. 

Rôt... 

HARPAGON  ,  meltanl  la  main  >ar  la  bouche  de  raaKre  Jacqiics 

Âb  !  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Entremets  >. 

HARPAGON,  metUnt  encore  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacques. 

Encore? 

VALÈRE ,  à  maître  Jacques. 

Est-ce  que  tous  ayez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde  ? 
et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assassiner  à  force 
de  maugeaille  ?  Allez-vous^n  lire  un  peu  les  préceptes  de  la 
santé,  et  demander  aux  médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  pré- 
judiciable à  l'homme  que  de  manger  avec  excès. 

HARPAGON. 

Il  a  raison. 

VALÈRE. 

Apprenez ,  maître  Jacques ,  vous  et  vos  pareils ,  que  c'est 
un  coupe-gorge,  qu'une  table  remplie  de  trop  de  viandes  ; 
que  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l'on  invite ,  il 
faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on  donne  ;  et 
que,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  faut  manger  pour  vivre, 
et  non  pas  vivre  pour  manger, 

'  TAK.  MAItRB    JACQUES. 

«  Hë  bien  I  il  faudra  quatre  grands  potages  bien  garnis,  et  cibq  assiettes  d'en- 

>  trées  :  potage  bisque,  potage  de  perdrix  aux  choux  irerts,  potage  do  santd, 

>  potage  de  canards  aux  navets.  Entrées  :  fricassée  de  poulets,  Iourte  de  pigeon- 

>  neaux,  ris  de  veau,  boudin  blanc,  et  cervelles. 

HARPAGON. 

>  Qoe  diable  1  voilà  pour  traiter  tonte  une  ville  entière. 

MaITRE  JACQUES. 

>  RM  dans  un  grandissime  bassin  en  pyramide;  une  grande  longe  de  vean  de 
»  rivière,  trois  feisans,  trois  poolardes  grasses,  douze  pigeons  de  volière,  douae 
»  poulets  de  grains,  six  Iapert*aiix  de  garenne,  douze  perdreaux,  deux  douzaines 
»  de  cailles,  trois  douzaines  d'orlo!ans...  »  (t^.dition  de  1682.} 
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HARPAGON. 

Ah  !  que  cela  est  bien  dit  !  Approche ,  que  je  t'embrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  entendue 
de  ma  vie  :  Il  faut  vivre  pour  manger,  et  non  pas  manger 
pour  Vf...  Non,  ce  n'est  pas  cela.  Gomment  est-ce  que 
tu  dis? 

VALÈBE. 

Qu't7  faut  manger  pour  vivre ,  et  ntm  pas  vivre  pour 
manger^. 

HARPAGON  ,    &  maître  Jacques. 

Oui.  Entends-tu  ?  (A  Taièrp»)  Qui  est  le  grand  homme  qui  a 
dit  cela? 

VAI.ÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON. 

Souviens-loi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faire  gra- 
ver en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous  n'avez 
qu'à  me  laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Tant  mieux  !  j'en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON,  à  Valère. 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère ,  et  qui 
rassasient  d'abord  ;  quelque  bon  haricot  bien  gras ,  a>  ec 
quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons.  Là ,  que  cela 
foisonne. 

vaiIre. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon  carrosse 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez';  ceci  s'adresse  au  cocher.  (Maître  Jac(iucs  remet  s« 

CdBaque.)  YoUS  dites... 

HARPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux 
tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire... 

*  BJt  ut  viva»,  ni  pivot  ut  «do*.  (Adage  lalin.) 
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MAÎTRE  JACQUES. 

Vos  chevaui,  monsieur  ?  ma  foi,  ils  ne  sont  point  du  tout 
en  état  de  marcher.  Je  ne  tous  dirai  point  qu'ils  sont  sur  la 
litière  :  les  pauyres  bétes  n'en  ont  point ,  et  ce  seroit  mal 
parler  ;  mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes  si  austères, 
que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fantômes,  des 
façons  de  chevaux. 

HARPAGON. 

Ijes  voilà  bien  malades!  Ils  ne  font  rien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  riçn,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut  rien 
manger?  Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres  animaux, 
de  travailler  beaucoup,  de  manger  de  même.  Cela  me  fend 
le  cœur  de  les  voir  ainsi  exténués.  Car,  enfin,  j'ai  une  ten- 
dresse pour  mes  chevaux  ,  qu'il  me  semble  que  c'est  moi- 
même,  quand  je  les  vois  pâtir.  Je  m'ôte  tous  les  jours  pour 
eux  les  choses  de  la  bouche  ,*  et  c'est  être ,  monsieur ,  d'un 
naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'à  la  foire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  meoer,  et  je 
ferois  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  en  l'état 
où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traînassent  un 
carrosse,  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux-mêmes  ? 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger  de  les 
conduire;  aussi  bien  nous  fera-tr-il  ici  besoin  pour  apprêter 
le  souper. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la  main 
d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

VALÈRE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable  ! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire! 

HARPAGON. 

Paix. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurois  souffrir  les  flatteurs;  et  je  vois 
que  ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le  pain 

5. 
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et  le  viii)  le  bois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne  sont  rien  que 
pour  TOUS  gratter  et  vous  faire  sa  cour.  J'enrage  de  cela,  et 
je  suis  fâché  tous  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  : 
car,  enûn,  je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse,  en  dépit 
que  j'en  aie;  et,  après  mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne 
que  j'aime  le  plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que  l'on  dit 
de  moi? 

HAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j'étois  assuré  que  cela  ne  vous  fâchât 
point. 

BARPAGON. 

Non,  en  aucune  façon. 

MAITRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi  ;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  mcttrois  en 
colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout.  Au  contraire ,  c'est  me  faire  plaisir ,  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur ,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai  franche- 
ment qu'on  se  moque  partout  de  vous ,  qu'on  nous  jette  de 
tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet,  et  que  l'on  n'est  point 
plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses ,  et  de 
faire  sans  cesse  des  contes  de  votre  lésine.  L'un  dit  que  vous 
faites  imprimer  des  almanachs  particuliers ,  où  vous  faites 
doubler  les  quatre-temps  et  les  vigiles ,  afin  de  profiter  des 
jeûnes  où  vous  obligez  votre  loonde  ;  l'autre ,  que  vous  avez 
toujours  une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans 
le  temps  des  étrennes  ou  de  leur  sortie  d'avec  vous ,  pour 
vous  trouver  une  raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-là 
conte  qu'une  fois  vous  fîtes  assigner  le  chat  d'un  de  vos 
voisins,  pour  vous  avoir  mangé  un  reste  d'un  gigot  de  mou- 
ton ;  celui-ci,  que  l'on  vous  surprit,  une  nuit,  en  venant  dé- 
rober vous-même  l'avoine  de  vos  chevaux;  et  que  votre  co- 
cher, qui  étoit  celui  d'avant  moi,  vous  donna,  dans  l'obscu- 
rité, je  ne  sais  combien  de  coups  de  bâton,  dont  vous  no 
voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  On 
ne  sauroit  aller  nulle  part ,  où  l'on  ne  vous  entende  accom- 
moder de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout 
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le  monde;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous  que  bous  les  noms 
d'avare,  de  ladre,  de  vilain  et  de  fesse-matthicu^. 

HARPAGON ,  en  IntUoi  maître  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin,  et  un  im- 
pudent. 

MAÎTRE  JACQVSS. 

Hé  bien!  ne  Tavois-je  pas  deviné?  Vous  ne  m'avez  pas 
voulu  croire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  fàcberois 
de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à  parler. 

SCÈNE  VI.  —  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALÈREy  riant. 

A  ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques ,  on  paie  mal  votre 
franchise. 

BIAItBE  JACQUES. 

Morbleu!  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  faites  l'homme 
d'importance,  ce  n'est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups 
de  bâton  quand  on  vous  en  donnera,  et  ne  venez  point  rire 
des  miens. 

▼ALÈRE. 

Ah!  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas,  je 
vous  prie. 

MAÎTRE  JACQUES,  ft  part. 

Il  file  doui.  Je  veux  faire  le  brave,  et,  s'il  est  assez  sot 

pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu.  (Haoï.)  Savez-vous 

bien ,  monsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  pas ,  moi ,  et  que ,  si 

'  vous  m'échaufîez  la  tête,  je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 

(Mattre  Jaoqaea  pousse  Valère  jusqu'au  fond  du  théâtre,  en  le  menaçant.) 
VALÈRE. 

Hé  !  doucement. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ctomment,  doucement?  il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

*  Molière  a  pris  Tidee  de  cette  scène  dans  la  comédie  i  Suppùiitif  de  l'A- 
rioste,  dont  nous  avons  parlé  plus  liant.  Voici  le  passage  :  c  Le  perfide  dit  de 
>vous  tous  les  manx  que  l'on  sauroil  penser.—  Ah!  le  méchant!  Et  que 
»  dit-il  7  —  Tout  le  pis  qu'on  sanroit  dire.  ~  0  Diea  !  —  Que  vous  êtes  le  plus 
»  avare  et  misérable  homme  qui  oncqiies  naqait,  et  que  vous  le  laissez  mourir 
»  de  maie  mort  de  fkim.  >  )Acte  II,  scène  iv,  traduction  de  de  Metmos.) 

(Bret.) 
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YALÈRE. 

De  grâce! 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

VALÈRE. 

Monsieur  maître  Jacques... 

MAITRE  JACQUES. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques  pour  un  double  '. 
Si  je  prends  un  bâton,  je  vous  rosserai  d'importance. 

VALÈRE. 

Ck)mment!  un  bâton? 

(Yalère  fait  reculer  matlre  Jacques  à  son  tour.) 
MAÎTRE  JACQUES. 

Hé!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈRE. 

Savez-vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis  homme  à 
vous  rosser  vous-même? 

MAITRE  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALÈRE. 

Que  vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de  cui- 
sinier? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  me  eonnoissez  pas  encore? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

Vous  me  rosserez,  dites-vous? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

VALÈRE. 

Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raillerie. 

(Donnant  des  coups  de  bftton  à  maître  Jacques.)  Apprenez  que  VOUS  êtes 

un  mauvais  railleur. 

MAÎTRE  JACQUES,  seul. 

Peste  soit  la  sincérité!  c'est  un  mauvais  métier  :  désor- 
mais j'y  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  Passe  encore 

*  C'est-à-dire,  il  n'y  en  a  point.  Le  double  était  une  petite  pièce  de  monnaie 
qni  volait  deux  denier». 
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pour  mon  maître  :  il  a  quelque  droit  de  me  battre  ;  mais , 
pour  ce  monsieur  l'intendant ,  je  m'en  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  Vil.  —  MÀRUNE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES. 

FROSINE. 

Savez-Tous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  au  logis? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  vraimerit,  il  y  est;  je  oe  le  sais  que  trop. 

FROSINE. 

Dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

MAÎTRE  JACQUES. 

,  Ah!  nous  voilé  pas  mal. 

SCÈNE  Vni.  —  MARIANE,  FROSINE 

MARIANE. 

Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état,  et,  s'il 
faut  dire  ce  que  je  sens,  que  j'appréhende  cette  vue! 

FROSINE. 

Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude  ? 

MARIANE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  Et  ne  vous  flgurez-vous 
point  les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à  voir  le  sup- 
plice où  l'on  veut  l'attacher? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablcmcnf,  Harpagon 
n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser;  et  jo 
connois,  à  votre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous  m'a- 
vez parlé  vous  revient  un  peu  dans  l'esprit. 

MARIANE. 

Oui.  C'est  une  chose ,  Frosine ,  dont  je  ne  veux  pas  me 
défendre;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues  chez 
nous  ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelque  effet  dans  mon  ame. 

FROSINE. 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est? 

MARIANE. 

Non,  je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est  fait 
d'un  air  à  se  faire  aimer;  que  si  l'on  pouvoit  mettre  les 
choses  à  mon  choix ,  je  le  prendrois  plutôt  qu'un  autre  ;  et 
qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  trouver  un  tourment 
effroyable  dans  l'époux  qu'on  veut  mo  donner. 
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FROSINE. 

Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréables,  et  débitent 
fort  bien  leur  fait;  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des 
rats;  il  vaut  mieux,  pour  vous,  de  prendre  un  vieux  mari 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les 
sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis, 
et  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un  tel 
époux;  mais  cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  croyez- 
moi  ,  vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  ai- 
mable, qui  réparera  toutes  choses. 

BIARIANE. 

Mon  Dieu!  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire,  lorsque, 
pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas 
de  quelqu'un  ;  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que 
nous  faisons. 

FROSIME. 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux  conditions 
de  vous  laisser  veuve  bientôt  ;  et  ce  doit  être  là  un  des  ar- 
ticles du  contrat.  Il  seroit  bien  impertinent  de  ne  pas  mou- 
rir dans  trois  mois!  Le  voici  en  propre  personne. 

MARIA  NE. 

Ah!  Frosine,  quelle  figure! 
SCÈNE  IX.  -  HARPAGON,  MARIANË.  FBOSINE. 

HARPAGON ,  à  Mariane. 

Ne  VOUS  offensez  pas ,  ma  belle ,  si  je  viens  à  vous  avec 
des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux , 
sont  assez  visibles  d'eux-mêmes,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
lunettes  pour  les  apercevoir;  mais,  enfin,  c'est  avec  des  lu- 
nettes qu'on  observe  les  astres  ;  et  je  maintiens  et  garantis 
que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre  qui 
soit  dans  le  pays  des  astres.  Frosine,  elle  ne  répond  mot,  et 
ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSINB. 

C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise;  et  puis,  les  filles 
ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont  dans 
l'ame. 

HARPAGON ,  à  Frosine. 

Tu  as  raison,  (a  Hariane.)  Voilà ,  belle  mignonne ,  ma  fille 
qui  vient  vous  saluer 
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SCÈNE  X.  -  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,   FROSINE. 

MARUKE. 

Je  m'acquitte  bien  tard ,  madame ,  d'une  telle  visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  dcvois  faire,  et  c'étoit 
à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande  ;  mais  mauvaise  herbe  croit 
toujours. 

MARIANE ,   bas,  à  Frosine. 

Oh!  l'homme  déplaisant! 

HARPAGON  ,   bas ,  à  Frosioe. 

Que  dit  la  belle? 

FROSINE. 

Qu'elle  VOUS  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites,  adorable  mi- 
gnonne. 

MARIANE,   à  part. 

Quel  animal! 

HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANE,   à  part. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XI    -  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  aussi ,  qui  vous  vient  faire  la  révérence. 

MARIANE,   bas,  à  Frosine. 

Ah!  Frosine,  quelle  rencontre!  C'est  justement  celui  dont 
je  t'ai  parlé. 

FROSINE,   ftMariane. 

L'aventure  est  merveilleuse* 

HARPAGON* 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands 
enfants;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l'un  et  de  l'autre. 

CLÉANTE,  à  Hariane. 

Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c'est  ici  une  aventure  où, 
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sans  doute ,  je  ue  m'attendois  pas  ;  et  mon  père  ne  m'a  pas 
peu  surpris  lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  avoit 
formé. 

MARIANE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre  impré- 
vue qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je  n'étois  point 
préparée  à  une  pareille  aventure. 

CLKANTE. 

Il  est  vrai  que  mon  père ,  madame ,  ne  peut  pas  faire  un 
plus  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que  l'hon- 
neur de  vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous  assure- 
rai pas  que  je  me  réjouis  du  dessein  où  vous  pourriez  être 
de  devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment,  je  vous  l'avoue, 
est  trop  difBcile  pour  moi;  et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plaît, 
que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paroîtra  brutal 
aux  yeux  de  quelques-uns;  mais  je  suis  assuré  que  vous  se- 
rez personne  à  le  prendre  comme  il  faudra  ;  que  c'est  un 
mariage,  madame,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois 
avoir  de  la  répugnance  ;  que  vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce 
que  je  suis,  comme  il  choque  mes  intérêts,  et  que  vous 
voulez  bien  enfin  que  je  vous  dise ,  avec  la  permission  de 
mon  père,  que,  si  les  choses  dépendoient  de  moi,  cet  hymen 
ne  se  feroit  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent  !  Quelle  belle  con- 
fession à  lui  faire! 

MARIANE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire  que  les  choses 
sont  fort  égales;  et  que,  si  vous  auriez  de  la  répugnance  à 
me  voir  votre  belle-mère ,  je  n'en  aurois  pas  moins ,  sans 
doute,  à  vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  croyez  pas,  je  vous 
prie,  que  ce  soit  moi  qui  cherche  à  vous  donner  cette  in- 
quiétude. Je  serois  fort  fâchée  de  vous  causer  du  déplaisir; 
et,  si  je  ne  m'y  vois  forcée  par  une  puissance  absolue,  je 
vous  donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  ma- 
riage qui  vous  chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raison:  A  sot  compliment,  il  faut  une  réponse  de 
même.  Je  vous  demande  pardon ,  ma  belle;  de  l'imperti- 
nence de  mon  fils;  c'est  un  jeune  sot,  qui  ne  sait  pas  encore 
la  conséquence  des  paroles  qu'il  dit. 
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MÂRIÀNE. 

Je  Yous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  poiutdu  tout 
offensée;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de  m'expliquer 
ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un  aveu  de  la 
sorte  ;  et ,  s'il  avoit  parlé  d'autre  fa^o ,  je  l'en  estimerois 
bien  moins. 

f  HARPAGON. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous,  de  vouloir  ainsi  excoseï* 
ses  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et  vous  verrez 
qu'il  changera  de  sentiments. 

CLÉANTE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en  changer,  et 
je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  encore  plus 
fort. 

GLÉANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGONv 

Encore!  avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

CLÉANTE. 

Hé  bien!  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  façon, 
souffrez,  madame,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon 
père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  vu  dans  le  monde 
de  si  charmant  que  vous  ;  que  je  ne  conçois  rien  d'égal  au 
bonheur  de  vous  plaire,  et  que  le  titre  de  votre  époux  est 
une  gloire,  une  félicité  que  je  préférerois  aux  destinées  des 
plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui ,  madame ,  le  bonheur 
de  vous  posséder  est ,  à  mes  regards,  la  plus  belle  de  toutes 
les  fortunes;  c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition.  Il  n'y  a 
rien  que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une  conquête  si 
précieuse;  et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 

CLÉANTE. 

C'est  un  complimeht  que  je  fais  pour  vous  à  madame. 

HARPAGON. 

Mon  Dieu!  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi-même, 
et  je^ n'ai  pas  besoin  d'un  interprète  comme  vous*.  Allons, 
donnez  des  sièges. 

'  Var.       El  je  n'ai  pas  besoin  d'un  frocwt%\kr  comme  vous. 

Jii.  6 
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FROSTNE. 

Non  ;  il  vaut  mieux  que,  de  ce  pas,  nous  allions  à  la  foire, 
afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le  temps  ensuite 
de  vous  entretenir. 

HÀBPAGON,  à  Briodavoioe. 

Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII.  —  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
YALÉRE,  FROSINE. 

HARPAGON ,  à  Xariane. 

Je  vous  prie  de  m'excuser ,  ma  belle ,  si  je  n'ai  pas  songé 
à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

CLÉANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici  quelques 
bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux,  et  de  confi- 
tures, que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

HARPAGON,  bas,  à  Yalère. 

Valèreî 

VALERE,  à  Harpagon. 

Il  a  perdu  le  sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit  pas 
assez?  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il  lui  plait. 

MARIANE. 

C'est  une  chose  qui  n'étoit  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avcz-vous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus  vif  que 
celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

MARIANE. 

Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup* 

CLÉANTE,  ôlant  du  doigt  de  son  père  le  diamant,  et  le  donuant  à  Mariane. 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARUNE* 

Il  ust  fort  beaU)  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux* 

CLÉANTE }   se  mettant  au«devant  de  Mariane,  qni  veni  rendre  le  diamant. 

Non ,  madame ,  il  est  eu  de  trop  bellesr  mains.  C'est  un 
présent  que  mon  père  vous  a  fait* 

HAlU>AGONi 

Uoi? 
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CLÉANTE. 

N'est-ii  pas  vrai,  mou  père,  que  vous  voulez  que  madame 
le  garde  pour  l'amour  de  vous? 

HARPAGON,  bas,  à  ton  fils. 

Comment? 

CLÉANTE,  àMariaDe. 

Belle  demande!  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire  accepter. 

MARUNE. 

Je  ne  veux  point... 

CLÉANTE,  à  Mariaoe. 

Vous  moquez-vous?  Il  n'a  garde  de  le  reprendre. 

UARPAGON,  à  part. 

J'enrage! 

MARIANE. 

Ce  seroit... 

CLEANTE ,   empèchanl  toujoqn  Mariane  d«  rendre  le  diamant. 

Non,  VOUS  dis-je,  c'est  l'offenser. 

.«ARIANE. 

De  grâce... 

CLÉANTE.  • 

Point  du  tout. 

HARPAGON,  à  part. 

Peste  soit... 

CLÉANTE.  ' 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  voire  refus. 

HARPAGON,  bas,  A  son  fils. 

Âh!  traître! 

CLÉANTE,  à  Mariane. 

Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

HARPAGOJi,  bas,  à  son  6ls,  en  ie  menaçant. 

Bourreau  que  tu  es! 

CLÉANTE. 

Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis 
pour  l'obliger  à  la  garder  ;  mais  elle  est  obstinée. 

HARPAGON,  bas,  à  son  tils,  en  le  menaçant. 

Pendard ! 

CLÉANTE. 

Vous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me  querelle. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 

Le  coquin  ! 
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CLÉANTE,  &  Mariane. 

Vous  le  fercE  tomber  malade.  De  grâce ,  madame,  ne  ré- 
sistez point  davantage. 

FROSINE,  à  Mariane. 

Mon  Dieu  !  que  de  façons  !  Gardez  la  bague,  puisque  mon- 
sieur le  veut. 

«ARIANE,  àHarpagou. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  mainte- 
nant ,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre  ^ 

SCÈNE  XIII.  -  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE.  BRINDAVOINE. 

BRINDAVOINE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler, 

HARPAGON. 

Dis-lai  que  je  suis  empêché ,  et  qu'il  revienne  une  autre 
fois. 

BRINDAVOINE. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 

HARPAGON,  à  Mariane. 

Je  vous  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XIV.  -  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉÂNTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

LA  MERLUCBE)  couranl  et  faisant  tomber  Harpagon. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Ah  !  je  suis  mort. 

CITANTE. 

Qu'est-ce,  mon  père?  vous  êtes-vous  fait  mal? 

HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes  débiteurs, 
pour  me  faire  rompre  le  cou. 

VALERE,  à  Harpagnn. 

Cela  ne  sera  rien. 


*  Dans  une  farce  Italienne  intitulée  Arlequin  dévaliteur  de  maison»,  Scapin 
fuit  remarquer  à  Flaminia  le  diamant  que  Pantalon  porte  à  son  doigt.  Plamiuia 
le  loue»  cl  Scapin  le  lui  présente,  eo  l'assurant  que  Pantalon  loi  en  fait  présent. 
Telle  est  la  scène  qni  a  foarai  à  Molière  la  première  idée  de  cette  situation  si 
romiiinc.  (Riccoboni.) 
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LA  MERLUCBEy  à  Harpagon. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  je  croyois  bien  faire 
d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-td  faire  ici,  bourreau? 

LA  MERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  cheyaui  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal. 

CLÉANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour  vous, 
mon  père,  les  honneurs  de  votre  logis,  et  conduire  madame 
dans  ie  jardin,  où  je  ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE  XV.  —  HARPAGON,  VALËRE. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela,  et  prends  soin,  je  te 
prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu  pourras,  pour  le  ren- 
voyer au  marchand. 

VALÈRE. 

C'est  assez. 

HARPAGON,  seul. 

0  fils  impertinent!  as-tu  envie  de  me  ruiner? 

PIN  DU  TtOISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  -  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

GLÉANTE. 

Rentrons  ici ,  nous  serons  beaucoup  mieui.  Il  n'y  a  plus 
autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons  parler 
librement. 

ÉLISE. 

Oui,  madame,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de  lapas^ 

6. 
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sion  qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  déplaisirs 
que  sont  capables  de  causer  de  pareilles  traverses;  et  c'est, 
je  vous  assure ,  avec  une  tendresse  extrême  que  je  m'inté- 
resse à  votre  aventure 

HARUNE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  intérêts 
une  personne  comme  vous;  et  je  vous  conjure,  madame,  de 
me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié,  si  capable  de 
m'adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens  l'un  et  l'au- 
tre, de  ne  m'avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie  de  votre 
affaire.  Je  vous  aurois ,  sans  doute ,  détourné  cette  inquié- 
tude, et  n'aurois  point  amené  les  choses  où  Ton  voit  qu'elles 
sont. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu?  C'est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a  voulu 
ainsi.  Mais,  belle  Marianc,  quelles  résolutions  sont  les 
vôtres? 

MIBUNE. 

Hélas!  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  Et, 
dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que  des 
souhaits? 

CLÉANTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de 
simples  souhaits?  Point  de  pitié  ofGcieuse?  Point  de  secou- 
rable  bonté?  Point  d'affection  agissante? 

MARIANE. 

Que  saurois-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma  place,  et 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez ,  ordonnez  vous-même  : 
je  m'en  remets  à  vous;  et  je  vous  crois  trop  raisonnable 
pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m'étre  permis 
par  l'honneur  et  la  bienséance 

CLÉANTE. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à  ce 
que  Youdront  me  permettre  les  fâcheux  sentiments  d'un  ri- 
goureux honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance? 

KARIANE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je  pourrois  pas- 
ser sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé,  j'ai  de  la 
considération  pour  ma  mère  Elle  m'a  toujours  élevée  avec 
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une  tendresse  extrême,  et  je  ne  sanrois  me  résoudre  k  lui 
donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez  auprès  d'elle;  employez 
tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pc^uvez  faire  et  dire 
tout  ce  que  vous  voudrez;  je  vous  en  d<mne  la  licence;  et, 
s'il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre  faveur,  je  veux  bien 
consentir  à  lui  faire  un  aveu,  moi-même,  de  tout  ce  que  je 
sens  pour  vous. 

CLÉANTE. 

Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois4n  nous  servir? 

FROSIKE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrois  de  t4mt 
mon  cœur.  Vous  savez  que,  de  mon  naturel,  je  suis  assez 
humaine.  Le  ciel  ne  m'a  point  fait  l'ame  de  bronze,  et  je 
n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  services,  quand 
je  vois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et  en  tout 
honneur.  Que  pourrions-nous  faire  à  ceci? 

CLBAIfTE. 

Songe  un  peu,  je  te  prie. 

MARUNE. 

Ouvre-nous  des  lumières. 


Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as  fait. 

FROSINE. 

Ceci  est  assez  difficile,  (a  Mariane.)  Pour  votre  mère,  elle 
n'est  pas  tout  à  fait  déraisonnable ,  et  peut-être  pourroit-on 
la  gagner  et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  don  qu'elle 
veut  faire  au  père,  (a  ciëaote.)  Mais  le  mal  que  j'y  trouve, 
c'est  que  votre  père  est  votre  père. 

CI.ÉANTE. 

Cela  s'entend. 

FROSINE. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  l'on  montre  qu'on 
le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite  à  donner 
son  consentement  à  votre  mariage.  11  faudroit,  pour  bien 
faire,  que  le  refus  vînt  de  lui-même,  et  tâcher,  par  quelque 
moyen,  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

CLÉANTE 

Tu  as  raison. 

FROSINE. 

Oui,  j'ai  raison  ,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  faudroit; 
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68  L'AVARE. 

mais  le  diantre  *  est  d'en  pouvoir  trouver  les  moyens.  At- 
tendei  :  si  nous  avions  quelque  femme  uu  peu  sur  Tàg^e  qui 
fût  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien  pour  contrefaire  une 
dame  de  qualité ,  par  le  moyen  d'un  train  fait  à  la  hâte  et 
d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse ,  que  nous 
supposerions  de  la  Basse-Bretagne,  j'aurois  assez  d'adresse 
pour  faire  accroire  à  votre  père  que  ce  seroit  une  personne 
riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comp- 
tant; qu'elle  seroit  éperdument  amoureuse  de  lui,  et  sou- 
haiteroit  de  se  voir  sa  femme,  jusqu'à  lui  donner  tout  son 
bien  par  contrat  de  mariage  ;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
prêtât  l'oreille  à  la  proposition.  Car,  enfin,  il  vous  aime  fort, 
je  le  sais ,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent  ;  et  quand , 
ébloui  de  ce  leurre ,  il  auroit  une  fois  consenti  à  ce  qui  vous 
touche,  il  importeroit  peu  ensuite  qu'il  se  désabusât,  en  ve- 
nant à  vouloir  voir  clair  aux  effets  de  notre  marquise. 

CLÉANTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de 
mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnoissance ,  si  tu  viens 
à  bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Hariaue,  commençons, 
je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère  ;  c'est  toujours  beaucoup 
faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-y  de  votre  part,  je 
vous  en  conjure,  tous  les  efforts  qu'il  vous  sera  possible. 
Servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette 
amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les  grâces 
éloquentes,  les  charmes  tout-puissants  que  le  ciel  a  placés 
dans  vos  yeui  et  dans  votre  bouche;  et  n'oubliez  rien,  s'il 
vous  plaît,  de  ces  tendres  paroles,  de  ces  douces  prières,  et 
de  ces  caresses  touchantes,  à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne 
sauroit  rien  refuser. 

MARIANE. 

J'y  ferai  tout  ce'  que  je  puis ,  et  n'oublierai  aucune  chose. 


•  Diantnt  pour  diable,  Rabelais  a  dit:  Créature  du  grand  vilain  diantre 
d^enftr. 
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SCÈNE  H.    -    HARPAGON,  GLÉANTE/ MARIANE,  ÉLISE, 
PROSINE. 

HARPAGON,  à  part,  sans  être  a|iorçu. 

Oaais!  mon  fils  Baise  la  main  de  sa  prétendae  bellc- 
mèrc;  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend  pas  fort!  Y 
auroit-i!  quelque  mystère  là-dessous? 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père. 

HARPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir  quand  il 
vous  plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas ,  mon  père ,  je  m'en  vais  les 
conduire. 

HARPAGON. 

Non  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules ,  et  j'ai  be- 
soin de  vous. 

SCÈNE  III.  -  HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Ob  çà,  intérêt  de  bélle-mére  à  part,  que  te  semble,  à  toi, 
de  cette  personne? 

CLÉANTE. 

Ce  qui  m'en  semble? 

HARPAGON. 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son  esprit? 

CLÉANTE. 

La,  la. 

HARPAGON. 

Mais  encore? 

CLÉANTE. 

A  vous  en  parler  francbement ,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  ici 
ce  que  je  l'avois  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette ,  sa 
taille  est  assez  gauche,  sa  beauté  très  médiocre,  et  son  esprit 
des  plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon  père, 
pour  vous  en  dégoûter;  car,  belle-mère  pour  belle-mère, 
j'aime  autant  celle-là  qu'une  autre. 

HARPAGON. 

Tu  lui  disoia  tantôt  pourtant... 
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70  L'AVARE. 

GLÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom,  mais  c'étoît 
pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n'anrois  pas  d'inclination  pour  elle? 

CLÉANTE. 

Moi?  point  du  tout. 

HARPAGON. 

J'en  suis  fôché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'étoit  ve- 
nue dans  l'esprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici,  réflexion  sur 
mon  âge  ;  et  j'ai  songé  qu'on  pourra  trouver  à  redire  de  me 
voir  marier  à  une  si  jeune  personne.  Cette  considération 
m'en  faisoit  quitter  le  dessein  ;  et,  comme  je  l'ai  fait  deman- 
der, et  que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole ,  je  te  Faurois 
donnée,  sans  l'aversion  que  tu  témoignes. 

CLÉANTE. 


A  moi? 
A  toi. 

En  mariage? 
En  mariage. 


HARPAGON. 
CLÉANTE. 
HARPAGON. 


CLÉANTE. 

Écoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goût; 
mais ,  pour  vous  faire  plaisir,  mou  père ,  je  me  résoudrai  à 
l'épouser,  si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  Je  ne  veux 
point  forcer  ton  inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l'amour  de 
vous. 

HARPAGON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  sauroit  être  heureux  où  l'incli- 
nation n'est  pas. 

CLÉANTE. 

C'est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra  ensuite; 
et  l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON. 

Non.  Du  côté  de  l'homme,  on  ne  doit  point  risquer  l'af- 
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faii'e  ;  et  ce  sont  des  soites  fâcheuses,  où  je  n'ai  garde  de  me 
commettre.  Si  tu  avois  senti  quelque  inclination  pour  elle,  à 
la  bonne  heure;  je  te  Taurois  fait  épouser,  au  lieu  de  moi; 
mais,  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon  premier  dessein,  et 
je  Tépouserai  moi-même. 

GLÉANTE. 

Hé  bien  !  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  faut 
vous  découvrir  mon  cœur;  il  faut  vous  révéler  notre  secret. 
La  vérité  est  que  je  Faime  depuis  un  jour  que  je  la  vis  dans 
une  promenade  ;  que  mon  dessein  étoit  tantôt  de  vous  la  de- 
mander pour  femme ,  et  que  rien  ne  m'a  retenu  que  la  dé- 
claration de  vos  sentiments  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite? 

CLÉAWTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Beaucoup  de  fois? 

CLÉANTE. 

Assez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu? 

CLÉANTE. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j'étois;  et  c'est  ce  qui  a 
fait  tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein  où  vous 
étiez  de  l'épouser? 

CLÉANTE. 

Sans  doute;  et  même  j'en  avois  fait  à  sa  mère  quelque 
peu  d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  iille,  votre  proposition? 

CLÉANTE. 

Oui ,  fort  civilement* 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade,  mon 
père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 
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HABPAGON,  l>as,»Valcrc. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret  ;  et  voilà  jus- 
tement ce  que  je  demandois.  (Haut.)  Or  sus,  mon  fils,  savez- 
vous  ce  qu'il  y  a?' c'est  qu'il  faut  souger,  s'il  vous  plaît,  à 
vous  défaire  de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos  poursuites 
auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour  moi ,  et  à  vous 
marier  dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine  >. 

GLÉANTE. 

Oui ,  mon  père  ;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez  !  Ué  bien  ! 
puisque  les  choses  en  sont  venues  là ,  je  vous  déclare ,  moi , 
que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que  j'ai  pour  Mariane; 
qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  pour 
vous  disputer  sa  conquête  ;  et  que,  si  vous  avez  pôur  vous  le 
consentement  d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secours,  peut- 
être,  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard  !  tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes  brisées  ! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  premier 
en  date. 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-lu  pas  respect? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  obli- 
gés de  déférer  aux  pères ,  et  Pamour  ne  connoît  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  counoitre  avec  de  bons  coups  de 
bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  dn  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l'heure 

'  L'épreuve  de  l'Avare  sur  le  c«£i<r  de  son  fils  est  la  mérae  que  celle  de  Ui- 
ibridate  dans  la  tragédie  de  Racine-  Harpagon  el  le  roi  de  Pont  sont  deux  vieil- 
lards amoureux  ;  Tun  et  l'autre  ont  leur  fils  pour  rival,  l'un  et  l'autre  se  ser- 
vent du  même  arlilice  pour  découvrir  rintclligencc  qui  esl  cnlrc  leur  fils  et 
Uur  mallrcssc,  elles  deux  pièces  finissent  par  le  mariage  du  jeune  homme. 

(Toi  lai  re.) 
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SCÈNE  IV.  -  HARPAGON,  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé,  hé,  hé,  messieurs,  qu'est-Hîe-ci?  à  quoi  songez-vous? 

CLÉANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

MAÎTRE  JACQUES,   à  GléaDUv 

Ah!  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  celte  impudence! 

MAÎTRE  JACQUES,   à  Harpagon. 

Ah!  monsieur,  de  grâce! 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  point. 

MAÎTRE  JACQUES ,  à  Cléaote. 

Hé  quoi!  à  votre  père? 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTRE  JACQUES,   à  Hari<agon. 

Hé  quoi!  à  votre  fils?  encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques,  juge  de  cotte 
affaire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison  ^ 

MAÎTRE  JACQUES. 

J'y  consens,  (a  ciéaote.)  Éloignez-vous  un  peu. 

HARPAGON. 

J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser;  et  le  pendard  a  l'in- 
solence de  l'aimer  avec  moi,  et  d'y  prétendre  malgré  mes» 
ordres. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ah!  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'estrce  pas  une  chose  épouvantable,  qu'un  fils  qui  veut 
entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il  pas,  par 
respect,  s'abstenir  de  toucher  à  mes  inclinations? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raisou.  Laissez-moi  lui  parler,  et  demeurez  là. 

CLÉANTE ,  A  maître  Jacques,  qui  s'approche  de  loi. 

Hé  bien  !  oui ,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge ,  je  n'y 

'  Cette  scèoe  rappelle  la  scène  septième  du  premier  acte,  où  Harpagon  a 
prl»  Valero  pour  jage  entre  ta  tille  et  lui. 

m*  7 
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74  L'AVARE. 

recule  point;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je  veux  bien 
aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre  dif- 
férend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉAT4TE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes 
vœux,  et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi;  et  mon 
père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour,  par  la  demande 
qu'il  en  fait  faire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Il  a  tort  assurément. 

CUBANTE. 

N'a-t-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songer  à  se  marier? 
Lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne  devroit-il  pas 
laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire  deux 
mots.  (A  Harpagon.)  Hé  bien  !  votre  fils  n'est  pas  si  étrange 
que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à  la  raison.  11  dit  qu'il  sait  le 
respect  qu'il  vous  doit  ;  qu'il  ne  s'est  emporté  que  dans  la 
première  chaleur,  et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  sou- 
mettre à  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  vouliez  le 
traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  per- 
sonne en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON. 

Ah!  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  cela,  il 
pourra  espérer  toutes  choses  de  moi,  et  que,  hors  Hariane, 
je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Laissez-moi  faire,  (a  ciéante.)  Hé  bien  !  votre  père  n'est  pas 
si  déraisonnable  que  vous  le  faites  ;  et  il  m'a  témoigné  que 
ce  sont  vos  emportements  qui  Font  mis  en  colère  ;  qu'il  n'en 
veut  seulement  qu'à  votre  manière  d'agir,  et  qu'il  sera  fort 
disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous  souhaitez ,  pourvu  que 
vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la  douceur,  et  lui  rendre  les 
déférences ,  les  respects  et  les  soumissions  qu'un  fils  doit  à 
son  père. 

CIiÉANTE* 

Ah  !  maître  Jacques ,  tu  lui  peux  assurer  que ,  s'il  m'ac- 
corde Mariane ,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous 
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ACTE  IV,  SCENE  V.  75 

les  hommes,  et  qae  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par 

ses  volontés. 

MAItRE  JACQUES ,  à  Harpagoa. 

Cela  est  fait  ;  il  consent  à  ce  que  vous  dites 

HABPAeoir. 
Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAItRE  JACQUES,  AClératt. 

Tout  est  conclu;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTB. 

Le  ciel  en  soit  loué! 

MAItRE  JACQUES. 

Messieurs,  vous  n'avez  qu'à  parler  ensemble  :  vous  voilà 
d'accord  maintenant;  et  vous  allies  vous  quereller,  faute  de 
vous  entendre. 

CLÉAMTE. 

Mon  pauvre  maître  Jacques ,  je  te  serai  obligé  toute  ma 
vie. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques  ;  et  cela  mérite  une 

récompense.  (Harpagon  fouille  dans  la  poche;  matlre  Jacques  tend  la  maia  ; 
mais  Harpagon  no  tire  que  son  mouchoir,  en  disant  :)  Va ,  je  m'en  SOU* 

viendrai,  je  t'assure. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE  V.  -  HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉAMTE. 

Je  VOUS  demande  pardon,  mon  père,  de  l'emportement 
que  j'ai  fait  paroitre. 

HARPAGON. 

Cela  n'est  rien. 

CLÉANTE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raison- 
nable. 

CUBANTE. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute  ! 
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HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsqu'ils  ren- 
trent dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi!  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes  extra- 
vagances? 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumission  et  le 
respect  où  iu  te  ranges. 

CLÉANTE. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusques  au  tombeau,  je 
conserverai  dans  mon  cceur  le  souvenir  de  vos  bontés. 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose  que  tu 
n'obtiennes  de  moi. 

CLÉANTE. 

Ahî  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien;  et  c'est 
m'avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane 

HARPAGON. 

Gomment? 

CLÉANTE. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous,  et  que 
je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez  de  m'ao- 
corder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  te  parle  de  t'accorder  Mariane  ? 

CLÉANTE. 

Vous,  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉàNTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer 

CLÉANTE. 

Moi,  y  renoncer? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLEANTE. 

Point  du  tout. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V  77 

HARPAGON. 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 

CLÉANTE. 

Au  contraire,  j'y  suis  porté  plus  que  jamais. 

HARPAGON. 

Quoi  !  pendard,  derechef? 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire,  traître. 

CLÉANTE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÉANTE. 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON.  , 

Je  t'abandonne. 

CLÉAME. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons  ^ 

•  Celte  scène,  on  l'a  vu  dans  raTertistement,  a  été  blftmée  par  Ronweau,  qui 
a  trouvé  dans  Cbamfort  et  La  Harpe  des  contradictears  très-sensés.  Voici  ce  que 
dit  Cbamfort  :  <  Si  Molière  a  peint  des  roœnrs  viciea«es,  c'est  qu'elles  existent; 

>  et  quand  Tesprit  général  de  sa  pièce  emporte  leur  condamnation,  il  a  rempli 

>  sa  tâche,  il  est  un  vrai  philosophe  et  un  homme  vertueux.  Si  le  jeune  Cléante, 

>  à  qui  son  père  donne  sa  malédiction,  sort  en  disant  :  /«  n'ai  qu9  fairt  de 

>  vos  dons,  a-t-onpu  se  méprendre  à  Tintention  du  pocie?  Il  eût  pu  sans  douic 

>  représenter  ce  fils  toujours  respectueux  envers  un  père  barbare  ;  il  eût  édifié 

>  davantage  en  associant  on  tyran  et  une  victime;  mais  la  vérité,  mais  la  force 
»deUi  leçon  que   le  poète  vent  donner  aux  pères  avares,  que  devenoient- 

>  elles?  »  >•  V.  Saint-Marc  Girardin  a  transporté  la  sliuation  dans  le  d  amo 
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SCÈNE  VI.  -  CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 
LA  FLÈCHE,  lortant  du  jardio  avec  une  canette. 

Ah!  monsieur,  que  je  vous  trouve  à  propos!  Suivez-moi 
vite. 

moderne,  pour  en  mieux  faire  ressortir  la  vérité  par  la  différence  du  ton.  Celte 
façon  tout  à  fait  neuve  de  défendre  est  trop  piquante  pour  ne  point  trouver 
place  ici.  €  Je  suppose,  dit  M.  Saint-Marc,  que,  de  nos  jours,  un  auteur  ait  A 
traiter  la  situation  que  Molière  a  inventée  dans  rAvan»  Un  père  veut  épouser 
une  jeune  femme  qui  est  aimée  de  son  fils  ;  il  soupçonne  l'amour  de  ce  lils,  et 
par  une  rose  il  lui  en  arrache  l'aveu  ;  cet  aven  fait,  il  lui  ordonne  de  renoncer 
à  son  amour.  La  situation  est  vive  et  dramatique  ;  elle  peut  devenir  terrible. 
L'auteur  moderne  ne  manquerait  pas,  dans  un  pareil  sujet,  de  viser  au  sérieux 
et  à  l'émotion  ;  il  ne  manquerait  pas  de  déclamer  à  grands  cris  contre  la  tyran- 
nie  paternelle.  «  L'autorité  paternelle  !  s'écrierait  le  Cléante  do  drame  moderne  ; 
mais  croyex-vous  donc  qu'elle  doive  étouffer  les  droits  de  l'amour  et  de  la  na- 
ture? Ah  !  mon  père,  je  vous  en  supplie,  ne  me  forces  pas  de  vous  désobéir  :  je 
le  ferais!  >—  A  quoi  j'imagine  que  le  père  répondrait  par  une  tirade  romanes- 
^  que  et  sentimentale,  ne  voulant  peot-éire  pas  se  trop  targuer  de  l'autorité  pa- 
ternelle, ce  qui  est  de  mauvais  ton  dans  nos  idées  :<  Eh!  pourquoi ,  dirait-il, 
n*aimerais-je  pas  cette  jeune  fille?  Le  cœur  vieillit-il?  Mon  ftme  rajeunit  quand 
mes  yeux  la  voient,  etc. 

cuiANTB,  ti promenant  à  grandtpoi  $ur  la  sUm*. 
Mon  père!...  mon  père!...  prenei  garde  !  je  répète  encore  ces  syllabes  sacrées, 
mais  je  commence  à  n'eu  plus  comprendre  leeeni. 

LE  PÈBI. 

Btmoi,  que  signifie  pour  moi  ce  nom  de  fils? Fils!  fils!  qu'est-ce  que 

cela  veut  dire?  Ah  !  rival  plutôt  1  voilà  le  mot  que  je  comprends  et  que  je  bais. 

LE  PIU. 

Bh  bien  donc,  rival  !  je  le  suis  et  je  veux  l'éire  I  Je  prends  cette  jeune  fille 
ponr  ma  femme,  vous  présent,  mon  père,  enteodex-vous?  Oh!  il  ne  sera  pas  dit 
que  mon  père  n'aura  ^int  amisté  à  mon  mariage  ! 

LE  PÈltE.. 

Malheureux  !  je  te  maudis  ! 

LE  FILS,  gravement. 

Vous  n'en  aves  plus  le  droit.  Maudire,  cela  estd'tan  père  :  vous  êtes  mon  rival. 
Maudire,  cela  est  d'un  prêtre;  mais  où  sont  en^vous  les  signes  du  prêtre,  les 
passions  vaincnes  et  la  colère  domptée?  Vous  n'êtes  ni  père  ni  prêtre.  [Avec  «o- 
lennitéet  tnlenfton.)  Je  n'accepte  pas  votre  malédiction!  > 

Voilà,  dans  le  style  du  drame  moderne,  la  traducùon  du  mot  :  Je  n'ai  que 
faire  de  vos  dons.  Quel  est,  de  ces  deux  mots,  le  plus  corrupteur?  quel  est 
celui  qui  met  le  plus  en  discussion  le  mystère  de  l'autorité  paternelle?  Le  sé- 
rieux du  drame  est  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  corrompt  la  raison  par  le 
sophisme  et  le  c«ur  par  l'émotion.  La  comédie  plaisaute,  le  drame  argumente; 
la  comédie  touche,  en  passant,  l'idée  délicate  des  bornes  du  pouvoir  paternel 
et  des  droits  toujours  spécieux  de  l'amour  ;  le  drame  s'y  arrête  avec  intention; 
il  aime  à  développer  cette  thèse  qui  touche  à  toutes  les  passions,  car  toutes  ai* 
ment  la  révolte.  Ne  dites  donc  plus,  avec  J.  J.  Rousseau,  que  la  comédie  de 

*  Un  de  mes  amis,  romancier  et  dramaturge  célèbre,  a  bien  voulu,  A  ma  prière, 
écrire  la  loènedaos  le  ton  du  drame  moderne.         (Saint-Marc  Girardin.) 
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CLÉANTE. 

Qu'y  a-t-il? 

LA  FLÈCHE. 

Suivez*moi,  vous  dis-je  :  nous  sommes  bien. 

CUBANTE. 

Comment? 

LA   FIÀCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 

LA  FLÈCHE. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LA  FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j'ai  attrap('>. 

CLÉANTE. 

Comment  as-tu  fait? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous  :  je  l'entends  crier. 

SCÈNE  VIT.   —   HARPAGON,  senl,  criant  an  voleur  des  lejardi»,  et 
veoaot  «anii  chapeau*. 

Au  voleur!  au  voleur!  à  l'assassin!    au  meurtrier!  Jus- 
tice ,  juste  ciel  !  je  suis  perdu ,  je  suis  assassiné  !  on  m'a 

Molière  esl  une  école  de  dépravatioD;  C'est  la  mauniie  oomëdie  el  le  drane 
qui  dépravent  le  cœor,  parce  qu'ilt  ont  la  |>réteatioB  de  prèeker  et  d'initrulref 
parce  qu'iU  énervent  les  âmes  par  la  sentimentalité  et  corrompent  les  esprits  par 
le  sophisme.  La  bonne  comédie  amuse  aux  dépens  des  vices  qu'elle  oppose  les 
uus  aux  autres;  mais  elle  n'en  recommande  et  n'em  préconise  aucun.» 

'  Dans  Plaute,  l'Avare,  après  le  vol  de  son  trésor,  s'écrie  :  €  Je  suis  perdu  1  je 
»suis  assassiné!  je  suis  mort!  où  irai-je?  où  n'irai-je  pas?  Arrêtes,  arrêtes. 

>  Qoi  ?  je  ne  sais.  Je  ne  vois  rien.  Je  cherche  en  aveugle.  Je  perds  la  raisoa. 
»  Sais- je  où  je  vais,  où  je  suis,  qui  je  suis?  Au  secours  1  mes  chers  amis,  décou- 

>  vrez-moi,  oh!  découvres-moi  celui  qui  m'a  dérobé...  Que  dis-tu,  toi?  Je 

>  peux  me  fier  à  toi;  tu  m'as  l'air  d'un  homme  de  bien.  Vous  ries  :  je  vous 

>  connois  tous,  et  je  n'igoore  pas  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  voleurs.  Quoi  I  pêr* 

>  sonne  ne  veut  me  la  rendre!  je  vais  mourir,  je  meurs.  Qu'est-ce?  dis,  dis 

>  qui  me  l'a  dérobée.  Tu  ne  lésais  pas  !  Ah  I  je  suis  ruiné!  Malheureux?  mal- 
»  heureux!  me  voilà  sans  ressources  sur  la  terre!  la  faim,  la  misère,  vont 
•  m'accablcr  ..  Fatale  journée  !  qu'ai>je  besoin  de  vivre,  après  la  perle  de  tant 

>  d'or?  je  le  gardois  avec  un  si  grand  soin  I  Hélas  !  je  me  suis  trahi  moi-même! 

>  j'élois  aveuglé,  et  maintenant  on  se  réjouit  de  mon  malheur!.  .  »  (ji«l«fcitre« 
acte  IV,  scène  X}. 
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coupé  la  gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce 
être?  Qu'est-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que 
ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas  courir? 
N'est-il  point  là?  N'est-il  point  ici?  Qui  est-ce?  Arrête.  (Aiai. 
même  se  prenant  parle  bras.]  Rends-moi  mon  argent,  coquin!... 
Âh  !  c'est  moi!  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis, 
qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais.  Hélas!  mon  pauvre  argent! 
mon  pauvre  argent  !  mon  cher  ami  !  on  m'a  privé  de  toi  ; 
et,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu  mon  support,  ma  con- 
solation, ma  joie  :  tout  est  fini  pour  moi,  et  je  n'ai  plus  que 
faire  au  monde.  Sans  toi,  il  m'est  impossible  de  vivre.  C'en 
est  fait  ;  je  n'en  puis  plus  ;  je  me  meurs  ;  je  suis  mort  ;  je 
suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressusciter, 
en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m'apprenant  qui  l'a 
pris?  Euh!  que  dites-vous?  Ce  n'est  personne.  Il  faut,  qui 
que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on 
ait  épié  l'heure  ;  et  l'on  a  choisi  justement  le  temps  que  je 
parlois  à  mon  traître  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir 
la  justice,  et  faire  donner  la  question  à  toute  ma  maison  ;  à 
servantes,  à  valets ,  à  fils  et  à  fille,  et  à  moi  aussi.  Que  de 
gens  assemblés  !  Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui 
ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  semble  mon  voleur. 
Hél  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m'a  dérobé? 
Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  De 
grâce,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie 
que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi  vous?  Ils 
me  regardent  tous  et  se  mettent  à  rire.  Vous  verrez  qu'ils 
ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  fait.  Allons  vite, 
des  commissaires,  des  archers ,  des  prévôts ,  des  juges ,  des 
gênes,  des  potences  et  des  bourreaux.  Je  veux  faire  pendre 
tout  le  monde  ;  et ,  ai  je  ne  retrouve  mon  argent ,  je  me 
pendrai  moi-même  après. 


FIN   DU   QUÀTRIEMB   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I.  -  HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE   COMMISSAIRE. 

Laissez-moi  faire  ;  je  sais  mon  métier ,  Dieu  merci.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  découvrir  des 
vols  ;  et  je  voudrois  avoir  autant  de  sacs  de  raille  francs  que 
j'ai  fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  affaire 
en  main  ;  et,  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon  argent ,  je 
demanderai  justice  de  la  justice. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites 
qu'il  Y  avoit  dans  cette  cassette...? 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE  COMMISSAIRE. 

Dix  mille  écus  ! 

HARPAGON,  en  plein ant. 

Dix  mille  écus. 

LE   COMMISSAIRE. 

Le  vol  est  considérable  ! 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  Ténormité  de 
ce  crime  ;  et,  s'il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus  sa- 
crées ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE   COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  étoit  cette  somme? 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes, 

LE   COMBnSSAIRE. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde  ;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prisonniers 
la  ville  et  les  faubourgs. 
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LE  COMMISSAIRE. 

n  faut,  si  TOUS  m'en  croyez ,  n'effaroucher  personne ,  et 
tâcher  doucement  d'attraper  quelques  preuves,  afin  de  pro- 
céder après ,  par  la  rigueur ,  au  recouvrement  des  deniers 
qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  II.  —  HARPAGON,   UN  COMMISSAIRE,   MAITRE 
JACQUES. 

MAÎTRE  JACQUES,  dam  le  fond  du  théâtre,  en  se  retournaot  du  côté  par  le- 
quel il  est  entré. 

Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égorgé  tout  à  l'heure; 
qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette  dans 
l'eau  bouillante,  et  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

HARPAGON,  à  maître  Jacques. 

Qui  ?  celui  qui  m'a  dérobé  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me  vient 
d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fantaisie. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  et  voilà  monsieur,  à  qui  il 
faut  parler  d'autre  chose. 

LE  COMMISSAIRE,  à  mattre  Jacques. 

Ne  VOUS  épouvantez  point.  Je  suis  homme  à  ne  vous  point 
scandaliser ,  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE   COMMISSAIRE. 

Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à  votre  maître. 

Mi^TRE  JACQUES. 

Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire,  et 
je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  voudrois , 
c'est  la  faute  de  monsieur  votre  intendant,  qui  m'a  rogné 
les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON. 

Traître  !  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper  ;  et  je  veux 
que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l'argent  qu'on  m'a  pris. 
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MAÎTRE   JACQUES. 

On  VOUS  a  pris  de  Targent? 

HARPAGON. 

Oui,  coquin;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre,  si  tu  ne  me 
le  rends. 

LE  COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 

Mon  Dieu!  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine  qu'il 
est  honnête  homme,  et  que,  sans  se  faire  mettre  en  prison, 
il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui,  mon  ami, 
si  vous  nous  confessez  la  chose ,  il  ne  vous  sera  fait  aucun 
mal,  et  vous  serez  récompensé  comme  il  faut  par  votre 
maître.  On  lui  a  pris  aujourd'hui  son  argent;  et  il  n'est  pas 
que  vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 

MAÎTRE  JACQUES,  bas,  à  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger  de  notre 
intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans,  il  est  le  favori ,  on 
n'écoute  que  ses  conseils  ;  et  j'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups 
de  bâton  de  tantôt. 

HARPAG0T4. 

Qu'as-tu  à  ruminer  ? 

LE  COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 

Laissez-le  faire.  11  se  prépare  à  vous  contenter  ;  et  je  vous 
ai  bien  dit.  qu'il  étoit  honnête  homme. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses ,  je 
crois  que  c'est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a  fait  le 
coup. 

HARPAGON. 

Valère  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui  !  qui  me  parolt  si  fidèle? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  déroba. 

HARPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

MAÎTRE  JACQUES. 


Sur  quoi  ? 
Oui. 


tfARPAGON. 


Digitized  by 


Google 


84  L'AVARE. 

MAITRE  JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE   COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous  avez. 

HARPAGON. 

L'as-tu  vu  rôder  autour  du   lieu  où  j'avois   mis  mon 
argent? 

MAÎTRE  JACQTES. 

Oui,  vraiment.  Où  étoit-il  votre  argent? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 

BIAÎTRE  JACQUES. 

Justement  je  Tai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  dans  quoi 
est-ce  que  cet  argent  étoit? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette.  *'■ 

MAÎTRE   JACQUES. 

Voilà  Taffaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette,  comment  est-elle  faite?  Je  verrai  bien  si 
c'est  la  mienne. 

MAITRE  JACQUES. 

Comment  est-elle  faite? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Elle  est  faite...  elle  est  ftfite  comme  une  cassette. 

LE   COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voir. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé!  oui,  elle  est  petite,  si  on  veut  le  prendre  par  là;  mais 
je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE  COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle? 

MAÎTRE  JACQUES. 

De  quelle  couleur? 
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LE  COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAITRE  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  la.  d*une  certaine  couleur...  Ne  sau- 
riez-vous  m' aider  à  dire? 

HARPAGON. 

Euh? 

MAÎTRE   JACQUES. 

N'est- elle  pas  rouge? 

HARPAGON. 

Non,  grise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  !  oui,  gris-rouge  ;  c'est  ce  que  je  voulois  dirCi 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  doute;  c'est  elle  assurément.  Écrivez, 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel!  à  qui  désormais  se 
fier!  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  et  je  crois,  après  cela, 
que  je  suis  homme  à  me  voler  moi-même. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  au 
moins,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 

SCÈNE  m.  -  HARPAGON,  UN  COiMMISSAIRE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire,  l'attentat 
le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment,  traître!  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

VALÈRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme?  comme  si  tu  ne 
savois  pas  ce  que  je  veux  dire  !  C'est  en  vain  que  tu  préten- 
drois  de  le  déguiser;  Taffaire  est  découverte,  et  l'on  vient 
de  m'apprendre  tout.  Comment  abuser  ainsi  de  ma  bonté, 
et  s'introduire  exprès  chez  moi  pour  me  trahir,  pour  me 
jouer  un  tour  de  cette  nature? 

m.  8 
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YALÈRE. 

Monsieur,  puisqu'on  tous  a  découvert  tout,  je  ne  veux 
point  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 

BUItRE  JACQUES ,  à  part. 

Oh!  oh!  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

YALÈRE. 

G'étoit  mon  dessein  de  yous  en  parler,  et  je  voulois  at- 
tendre pour  cela  des  conjonctures  favorables*  ;  mais,  puis- 
qu'il est  ainsi ,  je  vous  conjure  de  ne  yous  point  fâcher,  et 
de  Youloir  entendre  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  voleur  in- 
fâme? 

YALÈRE. 

Ah  !  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est  vrai 
que  j'ai  commis  une  offense  envers  yous  ;  mais,  après  tout, 
ma  faute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Gomment!  pardonnable?  Un  guet-apens,  un  assassinat  de 
la  sorte! 

YALÈRE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m'aurez  ouï ,  vous  Yerrez  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  que 
vous  le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais  !  Quoi!  mon  sang, 
mes  entrailles,  pendard! 

YALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de  mauvaises 
mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire  de  tort; 
et  il  n'y  a  rien,  en  tout  ceci,  que  je  ne  puisse  bien  réparer. 

HARPAGON. 

C'est  bien  mon  intention ,  et  que  tu  me  restitues  ce  que 
tu  m'as  ravi. 

YALÈRE. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là  dedans.  Mais,  dis-moi, 
qui  t'a  porté  à  oetle  action? 

*  Yar.  t>cc  coty'fctttiM  fatorables^  ek. 
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YÂLÈRE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous? 

HARPAGON. 

Oui,  yraimeot,  je  te  le  demande. 

VALÈRE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  faire , 
l'Amour  ^ 

HARPAGON. 

L'Amour? 

YALÈRE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi,  l'amour  de  mes  louis  d'or! 

VALÈRE. 

Non ,  monsieur,  oe  ne  sont  point  tos  richesses  qui  m'ont 
tenté;  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je  proteste  de  ne 
prétendre  rien  à  tous  yos  biens ,  pounu  que  vous  me  lais- 
siez celui  que  j'ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai ,  de  par  tous  les  diables  ;  je  ne  te  le  laisserai 
pas.  Mais  voyez  quelle  insolence  de  vouloir  retenir  le  vol 
qu'il  m'a  fait! 

VALÈRE. 

Appelez-vous  ça  un  vol? 

HARPAGON. 

Si  je  l'appelle  un  vol?  un  trésor  comme  celui-là  ! 

VALÈRE. 

C'est  un  tréscNT,  il  est  vrai,  et  Le  plus  précieux  que  vous 
ayez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me 
le  laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux ,  ce  trésor  plein  de 
charmes;  et,  pour  bien  faire,  il  faut  que  vous  me  l'ac- 
cordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

•  EUCLIOV. 

Quel  mil  vous  ai-je  Tait,  jeane  homme,  ponr  en  agir  ainsi?  vaqi  catitez  mon 
malheur  et  celui  de  mes  énfanls. 

LTC0NIDA8. 

J'ai  cédé  à  l'impolsion  d'un  dien  ;  c'est  un  dieu  qui  m'a  entraîné  ren  elle 

EUCLIOir. 

Comment...  c'est  rAmonr,  Je  fin,  qui  en  ont  clé  cause? 

(Plante,  FAululairt,  acte  IV,  scène  x.) 
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YALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  a^ons 
fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plaisante  ! 

VALÈRE. 

Oui ,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à  l'autre  à 
jamais. 

HARPAGON. 

Je  TOUS  en  empécberai  bien,  je  tous  assure. 

YALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

C'est  élre  bien  endiablé  après  mon  argent  ! 

YALÈRE. 

Je  Yous  ai  déjà  dit ,  monsieur,  que  ce  n'étoit  point  l'inté- 
rêt qui  m'aYoit  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cœur  n'a 
point  agi  par  les  ressorts  que  yous  pensez ,  et  un  motif  plus 
noble  m'a  inspiré  cette  résolution. 

HARPAGON. 

Vous  Yerrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il  veut 
aYoir  mon  bien  !  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre  ;  et  la  justice , 
pendard  effronté ,  me  Ya  faire  raison  de  tout. 

YALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  yous  Youdrez ,  et  me  Yoilà  prêt  à 
souffrir  toutes  les  Yiolences  qu'il  yous  plaira  ;  mais  je  yous 
prie  de  croire  au  moins  que ,  s'il  y  a  du  mal ,  ce  n'est  que 
moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  Yotre  fille ,  en  tout  ceci , 
n'est  aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien,  Yraiment!  il  seroit  fort  étrange  que  ma 
fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  Yeux  raYoir  mou 
affaire ,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me  l'as 
enlcYée. 

YALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlcYée  ;  et  elle  est  encore  chez  vous. 

HARPAGON ,  à  part. 

0  ma  chère  cassette!  (Haut.)  Elle  n'est  point  sortie  de  mn 
maison  ? 

YALÈRE. 

Non,  monsieur. 
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HARPAGON. 

Hé!  dis-moi  donc  un  peu  :  tu  n'y  as  point  touché? 

VALÈRE. 

Moi  y  toucher?  Ah!  vous  lui  faites  tort,  aussi  hien  qu'à 
moi  ;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse  que 
j'ai  hrûlé  pour  elle. 

HARPAGON  ,  à  part.  % 

Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

GALÈRE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroitre 
aucune  pensée  offensante  :  elle  est  trop  sage  et  trop  honnête 
pour  cela. 

HARPAGON ,   à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête  ! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue  ;  et  rien 
de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux  m'ont 
inspirée. 

HARPAGON  ,   à  pavt. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  !  Il  parle  d'elle  comme  un 
amant  d'une  maîtresse  ^ 

VALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aventure; 
et  elle  peut  vous  rendre  témoignage. 

HARPAGON. 

Quoi!  ma  servante  est  complice  de  l'affaire? 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement; 
et  c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de  ma  flamme,  qu'elle 
m'a  aidé  à  persuader  votre  fllle  de  me  donner  sa  foi ,  et  re- 
cevoir la  mienne. 

HARPAGON ,   à  pari. 

Eh  !  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extravaguer? 
(A  vaière.)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma  fille? 

VALÈRE. 

Je  dis ,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  vouloit  mon  amour. 

HARPAGON 

La  pudeur  de  qui  ? 

*  Comparer  ce  panageavec  la  Kèn^Xde  l'acte  lY  de  VAulultâre. 

8. 
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VALÈnE. 

De  votre  fille  r  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'elle  a  pu 
se  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une  promesse  de 
mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage  ? 

VALÈRE. 

Oui  f  monsieur  ;  comme ,  de  ma  part ,  je  lui  en  ai  signé 
une. 

HARPAGON. 

0  ciel  !  autre  disgrâce  *  ! 

MAÎTRE  JACQUES  ,  aa  commiisaire. 

Écrivez,  monsieur,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrègement  de  mal!  surcroît  de  désespoir!  (^n  commis- 
saire.) Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge  ;  et  dres- 
sez-lui-moi son  procès  comme  larron  et  comme  suborneur. 

PUÎTRE  JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus  ;  et  quand  on 
saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV.  -  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE.  VALÈRE, 
FROSINE,  NAITRE  JACQUES,  UN  COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah!  fille  scélérate!  fille  indigne  d'un  père  comme  moi! 
c'est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai  données? 
Tu  te  laisses  prendre  d'amour  pour  un  voleur  infâme,  et  tu 
lui  engages  ta  foi  sans  mon  consentement  !  Mais  vous  serez 
trompés  l'un  et  l'autre,  (a  Élise.)  Quatre  bonnes  murailles  me 
répondront  de  ta  conduite  ;  (à  vaiëre.)  et  une  bonne  potence , 
pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton  audace  ^. 

*  Le  plus  grand  malheur  pour  un  arare  n'est  pas  de  perdre  sa  fille,  mais  son 
trésor.  C'est  ce  que  Plaute  n'a  pas  senti,  lui  qui  fait  dire  à  Euclion,  dans  une 
situation  ft  peu  près  semblable  :  <  Ainsi  à  mon  malbenr  Tient  se  joindre  un  mal- 
»  heur  plui  grand  «ncore  :  Ita  mihi  ad  malum  mala  res  plurima  se  agglu- 
»  tinant.»  Molière  ne  fait  jamais  de  pareilles  fautes,  parcequ'il  n'oublie  jamais  le 
caractère  de  ses  personnages.  (Aimé  Martin.) 

"Yaii.       Bt  une  bonne  potence  me  fera  raison  de  ton  audaci'. 
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VALFRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  juf^ra  l'affaire,  et  l'on 
m'écoutera,  au  moins,  avant  que  de  me  condamner. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ;  et  to  seras  roué 
tout  Ylf. 

ÉLISE ,   aux  genotix  d'Harpagoa. 

Ah  !  mon  père ,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus  hu- 
mains, je  TOUS  prie,  et  n'allez  point  pousser  les  choses  dans 
les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Ne  vous  laissez 
point  entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre  passion , 
et  donnez-vous  le  temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez* 
faire.  Prenes^  la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous 
offensez  ^  Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jug;ent;  et 
vous  trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée  à  lui , 
lorsque  vous  saurez  que ,  sans  lui ,  vous  ne  m'auriez  plus  il 
y  a  longtemps.  Oui,  mon  père,  c'est  celui  qui  me  sauva  de 
ce  grand  péril  que  vous  savez  que  je  courus  dans  l'eau,  et  & 
qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même  fille  dont... 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien  ;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  moi 
qu'il  te  laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ÉLISE. 

Mon  père,  je  vous  conjure,  par  l'amour  paternel,  de  me... 

HARPAGON. 

Non,  non  ;  je  ne  veux  rien  entendre,  et  il  faut  que  la  jus- 
tice fasse  son  devoir. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  pan. 

Tu  me  paieras  mes  coups  de  bâton  î 

FROSINE,  à  part. 

Voici  un  étrange  embarras  ! 

SCÈNE  V.  -  ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARTANE, 
FROSINE,  VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE 
JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon?  je  vous  vois  tout  ému. 

HARPAGON. 

Ah  !  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus  infortuné 

*  C'ett-à-dire ,  celui  dont  vous  ave%  à  vous  plaindre. 
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de  tous  les  hommes  ;  et  voici  bien  du  trouble  et  du  désordre 
au  contrat  que  tous  venez  faire!  On  m'assassine  dans  le 
bien,  on  m'assassine  dans  l'honneur  ;  et  voilà  un  traître,  un 
scélérat,  qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus  saints ,  qui  s'est 
coulé  chez  moi  sous  le  titre  de  domestique,  pour  me  déraber 
mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma  Olle. 

VALÈBE. 

Qui  songe  à  votre  argent ,  dont  vous  me  faites  un  gali- 
matias? 

HARPAGON. 

Oui,  ils  se  sont  donné  l'un  à  l'autre  une  promesse  de  ma- 

.  riage.  Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  Anselme  ;  et  c'est 

vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui,  et  faire  toutes 

les  poursuites  de  la  justice  à  vos  dépens ,  pour  vous  venger 

de  son  insolence'. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  force, 
et  de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  seroit  donné  ;  mais 
pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les  embrasser,  ainsi  que  les 
miens  propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui  n'ou- 
bliera rien,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fonction  de  son  office. 
(Au  commissaire ,  montnot  Yaière.)  Chargez-le  comme  il  faut,  mon- 
sieur, et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

VALÈRE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  votre  fille,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je 
puisse  être  condanmé  pour  notre  engagement,  lorsqu'on 
saura  ce  que  je  suis... 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes  ;  et  le  monde  aujourd'hui 
n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de  ces  impos- 
teurs qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et  s'habillent 
insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de 
prendre. 

VALÈRE. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quel- 
que chose  qui  ne  soit  point  à  moi  ;  et  que  tout  Naples  peut 
rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

'Var.  Et  fain  toutes  les  po«rtiiitet  de  la  justice  pour  vous  renger  de  .son  in- 
tolcDce. 
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ANSELBIE. 

Tout  beau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  vous  parlez  devant  un 
homme  à  qui  tout  Naples  est  connu,  et  qui  peut  aisément 
voir  clair  dans  Fhistoire  que  vous  ferez. 

VÂLÈREy  en  mettant  fièrement  son  chapeau. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien  craindre  ;  et  si  Naples  vous 
est  connu,  vous  savez  qui  était  don  Thomas  d'Alburcî. 

ANSELME. 

Sans  doute ,  je  le  sais  ;  et  peu  de  gens  l'ont  connu  mieux 
que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 

(Harpagon,  voyant  deux  chandellet  alloméet,  en  souffle  nnft 
ANSELME. 

De  grâce,  laissez-le  parler;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut 
dire. 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez,  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre  histoire 
qui  vous  puisse  mieux  réussir ,  et  ne  prétendez  pas  vous 
sauver  sous  cette  imposture. 

VALÈRE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture ,  et 
je  n'avance  rien  ici  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSELME. 

Quoi!  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas  d'Alburçi? 

VALÈRE. 

Oui,  je  l'ose  ;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité  ex>ntre 
qui  que  ce  soit. 

ANSELME. 

L'audace  est  merveilleuse  !  Apprenez,  pour  vous  confondre, 
qu'il  y  a  seize  ans ,  pour  le  moins ,  que  l'homme  dont  vous 
nous  parlez  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  femme,  en 
voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécutions  qui  ont 
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accompagné  les  désordres  de  Naples ,  et  qui  en  firent  exiler 
plusieurs  nobles  familles. 

VALÈRB. 

Oui  ;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous»  que  son 
fils,  âgé  de  sept  ans ,  avec  un  domestique ,  fut  sauvé  de  ce 
naufrage  par  un  vaisseau  espagnol  ;  et  que  ce  fils  sauvé  est 
celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce  vais- 
seau, touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour  moi  ;  qu'il  me 
fit  élever  comme  son  propre  fils,  et  que  les  armes  furent 
mon  emploi  dès  que  je  m'en  trouvai  capable  ;  que  j'ai  su 
depuis  peu  que  mon  père  n'étoit  point  mort,  comme  je 
l'avois  toujours  cru;  que,  passant  ici  pour  l'aller  chercher, 
une  aventure,  par  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  char- 
mante Élise  ;  que  cette  vue  me  rendit  esclave  de  ses  beautés, 
et  que  la  violence  de  mon  amour  et  les  sévérités  de  son 
père  me  firent  prendre  la  résolution  de  m'introduire  dans 
son  logis,  et  d'envoyer  un  autre  à  la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que  vos  paroles, 
nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  vous 
ayez  bâtie  sur  une  vérité? 

VÂLÈRE. 

Le  capitaine  espagnol  ;  un  cachet  de  rubis  qui  étoit  à  mon 
père  ;  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avoit  mis  au  bras  ; 
le  vieux  Pedro ,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  du 
naufrage. 

MÀRIANE. 

Hélas!  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que  vous 
n'imposez  point;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  connoitre 
clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈRE. 

Vous,  ma  sœur? 

MARIANE. 

Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous^avez 
ouvert  la  bouche ,  et  notre  mère,  que  vous  allez  ravir ,  m'a 
mille  fois  entretenue  des  di^races  de  notre  famille.  Le  ciel 
ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste  naufrage,  mais  il 
ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté;  et  ce 
furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent,  ma  mère  et  moi, 
sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d'esclavage, 
une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté,  et  nous  re- 
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fournâmes  daus  Naples,  où  nous  trouyâmes  toat  notre  bien 
vendu,  sans  y  pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père. 
Nous  passâmes  à  Gènes,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques 
malheureux  restes  d'une  succession  qu'on  avoit  déchirée;  et 
de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents,  elle  vint 
en  ces  lieui ,  où  elle  n'a  presque  vécu  que  d'une  vie  lan- 
guissante. 

ANSELME. 

0  ciel  !  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et  que  tu  fais 
bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  miracles  ! 
Embrasses-moi,  mes  enfants;  et  mélei  tous  deux  vos  trans- 
ports à  ceux  de  votre  père. 

VALÈRE. 

Vous  êtes  notre  père? 

MARIANE. 

C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui,  ma  fille;  oui,  mon  fils;  je  suis  don  Thomas  d'Aï- 
burci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent  qu'il 
portoît,  et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts,  durant  plus  de 
seize  ans,  se  préparoit,  après  de  longs  voyages-,  à  chercher, 
dans  l'hymen  d'une  douce  et  sage  personne ,  la  consolation 
de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté  <iue  j'ai  vu 
pour  ma  vie  à  retourner  à  Naples  m'a  fait  y  renoncer  pour 
toujours;  et,  ayant  su  trouver  moyen  d'y  faire  vendre  ce 
que  j'y  avois,  je  me  suis  habitué  ici,  où,  sous  le  nom  d'An- 
selme ,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins  de  cet  autre  nom 
qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 

HARPAGON ,  à  Aoselme. 

C'est  là  votre  fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je  VOUS  prends  à  partie  pour  mo  payer  dix  mille  écus  qu'il 
m'a  volés. 

ANSEUIE. 

Lui!  vous  avoir  volé? 

HARPAGON. 

Lui-même. 

VALÈRE. 

Qui  vous  dit  cela? 
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HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

YALBRE ,  à  mallre  Jacquet. 

C'est  toi  qui  le  dis  ? 

MAITRE  JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  comiiiissairequi  a  reçu  sa  déposition. 

YALÈRE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si  lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent. 

SCÈNE  VI  -  HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MARIANE, 
CLÉANTK,  VALÈRE,  FROSINE.  UN  COMMISSAIRE, 
MAITBK  JACQUES,   LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n'accusez  per- 
sonne. J'ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  affaire;  et  je 
viens  ici  pour  vous  dire  que ,  si  vous  voulez  vous  résoudre  à 
me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argent  vous  sera  rendu  ^ 

HARPAGON. 

Où  est-il? 

CLÉANTE. 

Ne  VOUS  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu  dont  je 
réponds  ;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est  à  vous  de  me 
dire  à  quoi  vous  vous  déterminez  ;  et  vous  pouvez  choisir , 
ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON.     . 

N'en  a-t-on  rien  6té? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  souscrire  à 
ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de  sa 
mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entre  nous 
deux. 

*  AiDti  le  vol  de  la  casseile  n'est  qa'iip  moyen  d'obtenir  le  consentement 
d'Harpagon  au  marioge  des  deux  amants.  Voilà  ce  que  n'a  pai  vu  Rivaroll  ors» 
qu'il  a  dit  :  Le  voleur  n*est  pas  asseï  bien  dëCoi  dans  V Harpagon  de  Molière,  et 
le  vol  n'y  est  pas  assez  mis  au  rang  des  crimes.  C'est  qu'en  vérité  il  n'y  a  pas  vol 
réel  dtni  la  pièce,  mais  seulement  simulation  de  vol.  Dans  la  comédie  de*  Et» 
priUf  d«  Larivey,  le  vol  des  deux  mille  écui  n'est  aussi  qu'un  vol  simulé  pour 
déterminer  le  vieux  Séverin  k  consentir  à  un  mariage.  (Aimé  Martin.) 
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MARIÀNE,  à  Cirfanie. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce  con- 
sentement; et  que  le  ciel  (montrant  valère),  avec  un  frère  que 
vous  voyez,  vient  de  me  rendre  un  père  (montrant  Anselme)  dont 
vous  avez  à  m'obtenir. 

kVSEÏME. 

Le  ciel ,  mes  enfants ,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon,  vous  jugez 
bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  Ûh 
plutôt  que  sur  le  père  :  allons ,  ne  vous  faites  point  dire  ce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre  ;  et  consentez,  ainsi  que 
moi,  à  ce  double  hyméuée. 

HARPAGON. 

Il  faut,  pour  me  donner  conseil ,  que  je  voie  ma  cassette. 

CLÉANTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HARPAGON. 

Je  n'ai  poiut  d'argent  à  donner  en  mariage  à  mes  enfants. 

ANSEIJIIE. 

Hé  bien!  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

HARPAQON. 

Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces  deux  ma- 
riages? 

ANSELME. 

Oui,  je  m'y  oblige.  Étes-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Oui,  pourvu  que,  pour  les  noces,  vous  me  fassiez  faire  un 
babit. 

ANSELME. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  heureux  jour 
nous  présente. 

LE  COMMISSAIRE. 

Holà!  messieurs,  holà!  Tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 
Qui  me  paiera  mes  écritures? 

HARPAGON. 

Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui!  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites  pour 
rien. 

tu.  0 
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HÂUPÂGON,  montrant  mahre  Jacquet. 

Pour  voire  paiement,  voilà  un  homme  que  je  vous  donne 
à  pendre. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hélas!  comment  faut-il  donc  faire?  On  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai,  et  on  me  veut  pendre  pour 
mentir! 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonner  cette  imposture. 

HARPAGON. 

Voua  paierez  donc  le  commissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre  mère. 

HARPAGON. 

Et  moi,  voir  ma  chère  cassette. 


FIN  D]|   LAViHI. 
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MONSIEUR 

DE  POURCEAUGNAC, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 

1669. 

NOTICE. 


Suivant  Geoffroy^  qui  nous  parait  avoir  très'beureusement  ca- 
ractérisé la  pièce  qu'on  va  lire.  M,  de  Pourceaugnac  a  est  le  type, 
Vongine  et  le  modèle  de  ces  innombrables  farces  où  il  s'agit  de 
berner  un  provincial  imbécile  qui  a  la  témérité  de  vouloir  épou- 
ser une  jolie  fille.  Il  est  établi  au  théâtre,  comme  maxime  fon- 
damentale, qu'il  n'y  a  qu'un  joli  garçon,  un  jeune  officier,  un 
petit  maître  qui  puisse  être  le  mari  d'une  jolie  fille  ;  c'est  a  peu 
près  le  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  le  monde^  où  l'intérêt  et 
les  convenances  se  moquent  des  lois  théâtrales.  Pourceaugmc  n'est 
probablement  pas  la  première  pièce  faite  sur  ce  sujet;  mais 
elle  vaut  mieux  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ;  et  ce  qui 
est  plus  extraordinaire,  elle  est  resté»  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  l'ont  suivie.  Dans  le  genre  même  de  la  farce,  Molière 
est  le  maître,  comme  il  l'est  dans  la  haute  comédie.  » 

Après  avoir  ainsi  donné  l'explication  du  stget,  Geoffroy  aborde 
les  détails,  et  touche  encore  avec  bonheur  bien  des  points  prin- 
cipaux de  cette  farce  ébouriffante,  nous  voulons  parler  des  plai- 
santeries contre  la  Faculté.  «  Il  s'en  faut  bien,  dit-il,  que  Ton 
sente  aujourd'hui  comme  autrefois,  le  sel  des  épigrammes  de 
Molière  contre  les  médecins.  C'était,  de  son  temps,  un  corps 
plus  important,  plus  respecté,  plus  vénérable  aux  yeux  du  peuple 
par  un  extérieur  scientifique  :  la  robe,  le  bonnet,  le  rabat,  un 
air  rébarbatif,  le  latin  de  l'école,  tout  contribuait  à  leur  donner 
l'air  de  pédants  maussades ,  digne  gibier  de  comédie.  Ils 
étaient  si  graves  et  si  tristes,  que  pendant  un  certain  temps  on 
les  condamna  au  célibat,  comme  n'étant  propres  qu'à  faire  peur 
aux  femmes.  Les  railleries  sur  cette  étrange  espèce  d'animaux 
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et  sur  leur  corporation  qu'on  appelait  la  Faculté,  devaient  pro- 
duire un  effet  bien  plus  piquant  lorsqu'on  avait  sous  les  yeux 
dans  le  monde^  les  originaux  des  copies  ridicules  qu'on  exposait 
au  théâtre.  —  Fùurceavgnac  n'est  pas  une  pièce  de  carnaval,  une 
pièce  faite  pour  le  peuple;  elle  fut  composée  exprès  pour  le 
plaisir  du  roi  et  de  toute  la  cour.  Fourceaugnac  fit  partie  d'une 
fête  que  Louis  XIV  donnait  à  Ghambord.  » 

Suivant  une  opinion  très-accréditée  à  Limoges,  Molière  aurait 
composé  If.  de  Fowrceaugnac  pour  se  venger  de  l'accueil  qu'il  avait 
reçu  comme  acteur  dans  cette  ville. 

Suivant  Grimarest,  l'idée  première  de  cette  pièce  aurait  été 
fournie  par  un  gentilhomme  limousin,  qui  se  serait  querellé 
sur  le  théâtre  avec  les  comédiens  de  Molière  et  les  aurait  bru- 
talement insultés.  Cette  opinion  est  appuyée  du  témoignage  du 
rimeur  contemporain  Robinet,  qui  dit  dans  sa  gazette  en  vers  : 

Tout  est  dant  ce  sujet  follet 
De  comédie  cl  de  (lallet 
Digoe  de  son  rare  génie, 
Qu'il  tourne  ccrle  et  qu'il  manie 
Comme  il  lui  plall  iuces»ami|),ent, 
Avec  un  nouvel  agrément. 
Comme  il  tourne  aussi  sa  personne, 
Ce  qui  pas  moins  ne  nous  étonne, 
Selon  les  snjels  comme  il  veut. 
Il  joue  autant  bien  qu'il  se  peut 
Ce  marquis  de  nouvelle  fonte. 
Dont  par  hasard»  à  ce  qu'on  conte, 
L'original  est  à  Paris  : 
En  colère  autant  que  surpris 
De  s'y  voir  dépeint  de  la  sorte. 
Il  jure,  il  tempête,  il  s'emporte, 
Et  veut  faire  ajourner  l'auteur 
En  réparations  d'honneur, 
'  Tant  pour  lui  que  pour  sa  famille, 
Laquelle  en  Pourceaugnacs  fourmille... 

Les  érudits  littéraires,  comme  les  collecteurs  d'anecdotes, 
n'ont  pas  manqué  de  rechercher  les  sources  auxquelles  Molière 
a  puisé;  et  tout  en  admettant  que  l'accueil  fait  à  notre  auteur 
par  la  ville  de  Limoges,  ou  la  querelle  du  gentilhonune  ait  été 
l'occasion  première  et  la  cause  déterminante  de  cette  comédie^ 
ils  ont  indiqué  comme  ayant  fourni  des  inspirations  à  notre  au- 
teur :  10  les  Facétieuses  journées,  de  Gabriel  Chapuis  ;  2»  les  Repues 
(rancîtes,  de  Villon;  3»  les  Nouveaux  contes  à  rire,  du  sieur  d'Ou- 
ville;  40  VEistoire  générale  des  larrons;  enfin  une  comédie  en  trois 
actes,  intitulée  le  Disgrazie  d'Arlechino  (les  Disgrâces  d'Arlequin), 
paraît  avoir  fourni  la  plupart  des  tours  qu'on  joue  à  Pourceau- 
gnac.  Le  héros  italien  est,  comme  le  héros  français,' persécuté 
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par  un  fourbe  qui  met  à  ses  trousses  de  faux  créanciers^  des 
coquines  qui  prétendent  être  ses  femmes^  et  une  troupe  d'en- 
fants qui  rappellent  papa.  Enfin,  le  héros  italien  finit  aussi  par 
se  déguiser  en  femme  pour  fuir  la  justice,  qui  punit  sévèrement 
les  polygames. 

Molière,  à  ce  qui!  parait,  n'attachait  guère  plus  dimportance 
à  If.  de  Fcnarceavgmc  qu'à  Georges  Dandin.  Et  cependant,  sui- 
vant la  remarque  de  Voltaire,  dans  cette  farce,  comme  dans 
toutes  celles  de  Modère,  il  y  a  des  scènes  dignes  de  la  haute 
comédie  ;  et  aux  fricieta  de  la  critique,  on  peut  répondre  avec 
Diderot  :  «  Si  l'on  croit  qull  y  ait  beaucoup  plus  d'hommes  ca- 
pables de  faire  Foureemugnae  que  le  Mi9anthr9j^,  on  se  trompe.  » 


9. 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE, 


KONSIBUB  DE  P0URGEAU6NAC  •. 
ORONTE  ». 

JULIE,  lille  d'Oronte  *. 

en  ASIE,  amant  de  Julie  *. 

NÉRINE,  femme  d'intrigue,  feinte  Picarde  K 

LUCBTTB,  feinte  Gasconne  *. 

SBRI6ANI,  Napolitain,  homme  d'intrigue'. 

PREMIER  MBDECm. 

SECOND  MÉDECIN. 

UN  APOTHICAIRE. 

UN  PATSAN. 

UNE  PAYSANNE. 

PREMIER  SUISSE. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXEMPT. 

DEUX  ARCHERS. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  A  DANSER. 

DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES  dansants 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

MATASSINS  '  dansants. 

DEUX  AVOCATS  chantants. 

DEUX  PROCUREURS  dansants. 

DEUX  SERGENTS  dansants. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chanUnte. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON»  chanlanl. 

CHOEUR  DE  MASQUES  cbant«uU. 

SAUVAGES  dansants. 

BISCAYENS  dansants. 

La  scène  est  à  Paris. 


Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  *  Molière.  —  '  Béjakt.  —  *  Mademoiselle 
Molière.  (Armande  B^jart.)  —  ^  La  Grange.  —  '  Magdeleine  Bejart.  — 
*  Hubert.  —  '  Du  Croisy 
•  Danseurs  bouffons.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol,  matachines,       (Mén.) 
'  Pantalon,  perscoDage  de  la  comcdic  italienne,  espèce  de  bouffon  qui  forme 
des  danses  grotesques  avec  des  gestes  violents  et  des  postures  extravagantes. 

(Laveaux.) 


Digitized  by 


Google 


MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG.  105 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  ÉRASTE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSI- 
CIENS CHANTANTS,  PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  DES  INSTRU- 
MENTS; TROUPE  DE  DANSEURS. 

ÉRASTE,  aux  masicieni  et  aux  danseurs. 

Suivez  les  ordres  que  je  irous  ai  donnés  pour  la  sérénade. 
Pour  moi,  je  me  retire,  et  ne  veux  point  paroitre  ici. 

SCÈNE  IL  -  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chan- 
tants; PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  DES  INSTRUMENTS;  TROUPE 

DE  DANSEURS. 

(Celte  sérénade  est  composée  de  chant,  d'instrnmeuts  et  de  danse.  Les  paroles 
qui  s'y  cbantent  ont  rapport  à  la  lUuation  où  Éraste  se  trouve  avec  Julie,  et 
expriment  les  sentiments  de  deux  amants  qui  sont  traverséi  dans  lenrs  amours 
par  le  caprice  de  leurs  parents.) 

UNE  MUSICIENNE. 

Répands,  charmante  nuit,  répands  sur  tous  les  yeux 

De  tes  pavots  la  douce  violence; 
Et  ne  laisse  veiller  en  ces  aimables  lieux 
Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puissance. 

Tes  ombres  et  ton  silence. 

Plus  beaux:  que  le  plus  beau  jour. 
Offrent  de  doux  moments  à  soupirer  d'amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose , 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose  : 
Hais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose, 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 

SECOND  MUSICIEN. 

Tout  ce  qu'à  nos  vceui  on  oppose 
Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien  : 
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Et  pour  vaincre  toute  chose 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle 
Les  rigueurs  des  parents ,  la  contrainte  cruelle , 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rebelle, 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien , 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danse  de  deux  maîtres  à  danser.) 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danse  de  deux  pages.) 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Quatre  curieux  de  spectacles^  qui  ont  pris  querelle  pendant  la 
danse  des  deux  pages^  dansent  «n  se  battant  Tépée  à  la  maiu.) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Deux  suisses  séparent  les  quatre  combattants^  et,  après   les 
avoir  mis  d'accord^  dansent  avec  eux.) 

SCÈNE  m.  -  JULIE,  ÉR.4STE.  NÉRINE. 

JUUE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  gardqps  d'être  surpris.  Je  tremble 
qu'on  ne  nous  voie  ensemble,  et  tout  seroit  perdu,  après  la 
défense  que  l'on  m'a  faite. 

ÉRASTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n'aperçois  rien. 

JULIE,   à  Nërine. 

Aie  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine,  et  prends  bien  garde  qu'il 
ne  vienne  personne. 

NÉRINE ,  M  retirant  dans  le  fond  dn  thëfttre. 

Reposez-vous  sur  moi,  et  dites  hardiment  ce  que  vous 
avez  à  vous  dire. 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque  chose  de 
favorable?  et  croyez-vous,  Eraste,  pouvoir  venir  à  bout  de 


Digitized  by 


Google 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  -  4<» 

détourner  ce  fâcheux  mariage  que  mou  père  s'est  mis  en 
tête? 

ÉRÀSTE. 

Au  moins  y  traYsillons-nous  fortement;  et  déjà  nous  avons 
préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser  ce  des- 
sein ridicule. 

NÉRINE)  acconrant,  à  Jolie. 

Par  ma  foi,  voilà  votre  père. 

JULIE. 

Ah!  séparons-nous  vite. 

NÉRINE. 

Non,  non,  non,  ne  bougez;  je  m'étois  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Nérine ,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner  de  ces 
frayeurs  ! 

ÉRASTE. 

Oui,  belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour  cela  quantité  de 
machines;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en 
usage,  sur  la  perfnission  que  vous  m'avez  donnée.  Ne  nous 
demandez  point  tous  les  ressorts  que  nous  ferons  jouer;  vous 
en  aurez  le  divertissement;  et,  comme  aiix  comédies,  il  est 
bon  de  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise ,  et  de  ne  vous 
avertir  point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de 
vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes  tout 
prêts  à  produire  dans  l'occasion ,  et  que  l'ingénieuse  Nérine 
et  l'adroit  Sbrigani  entreprennent  l'affaire. 

NÉRINE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il ,  de  'vouloir  vous 
anger  ^  de  son  avocat  de  Limoges ,  monsieur  de  Pourceau- 
gnac ,  qu'il  n'a  vu  de  sa  vie ,  et  qui  vient  par  le  coche  vous 
enlever  à  notre  barbe?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille 
écus  de  plus ,  sur  la  parole  de  votre  oncle ,  lui  fassent  reje> 
ter  un  amant  qui  vous  agrée  ^?  et  une  personne  comme 
vous  est-elle  faite  pour  un  Limosin?  S'il  a  envie  de  se  ma- 
rier, que  ne  prend-il  une  Limosine,  et  ne  laisse-t-il  en  repos 
les  chrétiens  ?  Le  seul  nom  de  monsieur  de  Pourceaugnac 
\ 

*  De  augere  et  non  angere,  comme  on  l'a  dil.  Le  mol  est  dans  Nicot ,  mais 
écrit  par  nn  e.  Voir,  pour  lei  explicatiODS  et  les  exemples,  F.  Géiiin,  Lexiptedê 
Molière^  au  mot  An^  er. 

*  Agrëtr  signifie  tan'.ôl  accepter,  tantftt  être  agréable.  Il  est  ici  dans  ce  der- 
nier sens. 
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m'a  mise  dans  une  colère  effroyable.  J'enrage  de  monsieur 
de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce  nom-là,  mon- 
sieur de  Pourceaugnac ,  j'y  brûlerai  mes  livres ,  ou  je  rom- 
prai ce  mariage  ;  et  vous  ne  serez  point  madame  de  Pour- 
ceaugnac. Pourceaugnac!  cela  se  peut-il  souffrir?  Non, 
Pourceaugnac  est  une  chose  que  je  ne  saurois  supporter  ;  et 
nous  lui  jouerons  tant  de  pièces,  nous  lui  ferons  tant  de  ni- 
ches sur  niches,  que  nous  renverrons  >  à  Limoges  monsieur 
de  Pourceaugnac. 

ÉRASTE. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  nous  dira  des  nouvelles. 
SCÈNE  IV.  -  JULIE,  ÉRASTE,  SBRIGANI,  NÉRINE. 

8BRIGÂNI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive.  Je  l'ai  vu  à  trois  lieues 
d'ici ,  où  a  couché  le  coche  ;  et ,  dans  la  cuisine ,  où  il  est 
descendu  pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié  une  bonne  grosse 
demi-heure ,  et  je  le  sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa  figure ,  je 
ne  veux  point  vous  en  parler  :  vous  verrez  de  quel  air  la 
nature  l'a  dessinée ,  et  si  l'ajustement  qui  l'accompagne  y 
répond  comme  il  faut  ;  mais,  pour  son  esprit,  je  vous  aver- 
tis ,  par  avance ,  qu'il  est  des  plus  épais  qui  se  fassent  ;  que 
nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout  à  fait  disposée  pour 
ce  que  nous  voulons,  et  qu'il  est  homme  enfin  à  donner 
dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui  présentera. 

ÉRASTE. 

Nous  dis-tu  vrai? 

SBRIGANI. 

Oui,  si  je  me  connoîs  en  gens. 

NÉRINE. 

Madame ,  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  pouvoit  être 
mise  en  de  meilleures  mains,  et  c'est  le  héros  de  notre  siècle 
pour  les  exploits  dont  il  s'agit;  un  homme  qui,  vingt  fois  en 
sa  vie ,  pour  servir  ses  amis ,  a  généreusement  affronté  les 
galères,  qui,  au  péril  de  ses  bras  et  de  ses  épaules,  sait 
mettre  noblement  à  fin  les  aventures  les  plus  difficiles ,  et 
qui ,  tel  que  vous  le  voyez ,  est  exilé'  de  son  pays  pour  je  ne 
sais  combien  d'actions  honorables  qu'il  a  généreusement  en- 
treprises. 

'  Var.       Que  nous  renvoieror, s ,  etc. 
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SBRIGANI. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  tous  m'honorez ,  et  je 
pourrois  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  mer- 
veilles  de  votre  vie,  et  principalement  sur  la  gloire  que  vous 
acquîtes,  lorsque  avec  tant  d'honnêteté  vous  pipâtes  au  jeu, 
pour  douze  mille  écus ,  ce  jeune  seigneur  étranger  que  Ton 
mena  chez  vous  ;  lorsque  vous  fîtes  galamment  ce  faux  con- 
trat qui  ruina  toute  une  famille}  lorsque  avec  tant  de  gran- 
deur d'ame  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avoit  confié  ; 
et  que  si  généreusement  on  vous  vit  prêter  votre  témoi- 
gnage à  faire  pendre  ces  deux  personnes  qui  ne  Tavoîent 
pas  mérité. 

NÉRIME. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  en 
parle  ;  et  vos  éloges  me  font  rougir  ^ 

SBRIGANI. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie  ;  laissons  cela  :  et , 
pour  commencer  notre  affaire,  allons  vite  joindre  notre  pro- 
vincial, tandis  que  de  votre  côté  vous  nous  tiendrez  prêts  au 
besoin  les  autres  acteurs  de  la  comédie. 

ÉRASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle,  et, 
pour  mieux  couvrir  notre  jeu ,  feignez ,  comme  on  vous  a 
dit,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des  résolutions  de 
votre  père. 

JOUE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  les  choses  iront  à  merveille 

ÉRASTE. 

Mais ,  belle  Julie ,  si  toutes  nos  machines  venoient  à  ne 
pas  réussir? 

JULIE. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  sentiments. 

ÉRASTE. 

Et  si,  contre  vos  sentiments,  il  s'obstinoit  à  son  dessein^ 

JULIE. 

3e  le  menacerai  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

*  Sons  la  casaque  de  Sbrigani,  Molière  a  caché  on  de  ces  Sosies,  de  ces  Daves 
de  la  comédie  antique  qu'il  nous  avait  dijà  Tait  voir  sous  le  manteau  de  Masca- 
rille,  et  qu'un  dernier  caprice  de  son  génie  doit  nous  montrer  encore  sous  celui 
de  Scapin.  (Voir  PAsinaire  de  Piaule,  acte  HT,  scène  ii.)  (Auger.) 
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BRA8TE. 

Mais  81,  malgré  tout  cela,  il  vouloit  vous  forcer  â  ce  ma- 
riage? 

JULIE. 

Que  Toulez-vous  que  je  vous  dise? 

ÉRiSTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez? 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien . 

JCLIE. 

Mais  quoi? 

ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre;  et  que,  malgré 
tous  les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez  d'être  à  moi. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Éraste,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais  main- 
tenant, et  n'allez  point  tenter  sur  l'avenir  les  résolutions  de 
mon  cœur  ;  ne  fatiguez  point  mon  devoir  par  les  proposi- 
tions d'une  fâcheuse  extrémité  dont  peut-être  n'aurons-nous 
pas  besoin;  et,  s'il  y  faut  venir,  souffrez  au  moins  que  j'y 
sois  entraînée  par  la  suite  des  choses. 

ÉRASTE. 

Hé  bien!... 

SBRIGAM. 

Ma  foi!  voici  notre  homme  :  songeons  à  nous. 

NÉRINE. 

Ah!  comme  il  est  bâti  *  ! 
SCÈNE  V.  -  MONSIEUR  DE  POURCËAUGNAC,  SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  POURCËAUGNAC ,  se  tournant  du  côté  d'où  il  est  venu , 
et  parlant  ii  des  gens  qui  le  suivent. 

Hé  bien!  quoi?  Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?  Au  diantre  soit  la 
sotte  ville,  et  les  sottes  gens  qui  y  sont!  Ne  pouvoir  faire  un 

*  On  ne  rcconnoU  point  ici  le  goûl  délicat  de  Molière.  Comment  a-t-il  pu  lit  r 
Julie  avec  une  semblable  inlriganie  7  Comment,  après  de  pareils  aveux,  les  deux 
amants  consentent-ils  à  mettre  leur  sort  entre  les  mains  d'un  misérable  ëcliappé 
des  Ralèrcs,  et  d'une  femme  dont  le  faux  lëmoignage  a  fait  pendre  deux  per- 
sonnes? Il  est  vrai  que  cette  scène  est  imiiëede  Plauls,  mais  cette  i mi (aliou 
-  n'est  point  heureuse,  elle  sort  ubsoluracnt  de  nos  mœurs.  (Aimé  Martin.) 
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pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  met- 
tent à  rire!  Hé!  messieurs  les  badauds,  faites  vos  affaires, 
et  laissez  passer  les  personnes  sans  leur  rire  au  nez.  Je  me 
donne  au  diable ,  si  je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  pre- 
mier que  je  Terrai  rire. 

I  SBRIGÀNI ,  parlant  aux  mêmes  perKmaei. 

Qu'est-ce  que  c'est,  messieurs?  que  veut  dire  cela?  A  qui 
en  avez-Tous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes  étran- 
gers qui  arrivent  ici? 

MONSIEUa  DE  POURCEAUGNiC 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SBRIGÀNI. 

Quel  procédé  est  le  vôtre?  et  qu'avez-vous  à  rire? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUQNÀG. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi? 

^  MONSIEUR  DE' POURCEAUGNÀC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  autres? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Suis-^^*^  tortu  ou  bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connoitre  les  gens. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Gela  est  vrai. 

SBRIGANI. 

Personne  de  condition. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Oui;  gentilhomme  limosin. 

SBRIGANI. 

Homme  d'esprit. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qui  a  étudié  en  droit. 

SBRIGANI. 

Il  vous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  ville, 
m.  ^0 
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MONSIEUR  DE  POnRCEÂUGNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur  n'est  point  une  personne  à  faire  rire. 

MONSIEUR  DE  POURCËAUGNAG. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

MONSIEUR  DE  POURCËAUGNAG,  à  Sbrigani. 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

SBRIGANI. 

Je  suis  fâché ,  monsieur,  de  Toir  recevoir  de  la  sorte  une 
personne  comme  vous;  et  je  vous  demande  pardon  pour  la 
ville. 

MONSIEUR  DE  POURCËAUGNAG. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Je  vous  ai  vu,  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche,  lorsque 
vous  avez  déjeuné  ;  et  la  grâce  avec  laquelle  vous  mangiez 
votre  pain  m'a  fait  naître  d'abord  de  l'amitié  pour  vous; 
et ,  comme  je  sais  que  vous  n'êtes  jamais  venu  en  ce  pays , 
et  que  vous  y  êtes  tout  neuf,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir 
trouvé,  pour  vous  offrir  mon  service  à  cette  arrivée,  et  vous 
aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peuple ,  qui  n'a  pas  parfois , 
pour  les  honnêtes  gens,  toute  la  considération  qu'il  faudroit. 

MONSIEUR  DE  POURCËAUGNAG. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu ,  je 
me  suis  senti  pour  vous  de  l'inclination. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNÀC. 

Je  vous  suis  obligé. 

SBRIGANI. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC* 

Ce  m^est  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANI. 

I^y  ai  va  quelque  chose  d'honnête. 

MONSIEUH  DE  POURCËAUGNAG* 

Je  suis  votre  seririteuré 
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SDRIGANI. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR  DE  POURCEAVGNAC. 

Ah! ah! 

8BRIGANI. 

De  gracieux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  doux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De  majestueux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De  franc. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

Et  de  cordial. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

le  TOUS  assure  que  je  suis  tout  à  vous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBRIGANI. 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Si  j'avois  l'honneur  d'être  connu  de  vous ,  vous  saunez 
que  je  suis  un  homme  tout  à  fait  sincère. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SBRIGANI. 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J'en  suis  persuadé. 
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SBEIGANI. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MOMSIBCR  DE  POVRCEAUGNAC. 

^     C'est  ma  pensée. 

SBRIGANI. 

Vous  regardez  mon  habit,  qui  n'est  pas  fait  comme  les 
autres  ;  mais  je  suis  originaire  de  Naples ,  à  votre  service , 
et  j'ai  voulu  conserver  un  peu  et  la  manière  de  s'habiller, 
et  la  sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi ,  j'ai  voulu  me  mettre  à  la 
mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

SBRIGANI. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courtisans. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  propre  et 
riche ,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

Sans  doute.  N'irez-vous  pas  au  Louvre? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

11  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

M0NSIEUR.de  POURCEAUGNAC 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Avez-vous  arrêté  un  logis? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non  ;  j'allois  en  chercher  un. 

SBRIGANI. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela  ;  et  je  con- 
uois  tout  ce  pays-ci. 

SCÈNE  VL  -  ÉRASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

ÉRASTE. 

Ah!  qu'est-ce-ci?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse  rencontre! 
Monsieur  de  Pourceaugnac  !  Que  je  suis  ravi  de  vous  voir  ! 
Comment!  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me  reconnoStre! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Monsieur,  je  suis  voire  serviteur. 
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ÉRASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient  ôté  de  votre 
mémoire ,  et  que  vous  ne  reconnoissiez  pas  le  meilleur  ami 
de  toate  la  famille  des  Pourceangnac? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pardounez-moi.  (Ba>,  &  sbrigani.)  Ma  foi,  je  ne  sais  qui  il  est. 

ÉRASTE. 

11  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  oon- 
noisse,  depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit;  je  ne 
frëquentois  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étois,  et  j'avois 
l'honneur  de  vous  voir  presque  tous  les  jours. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  fait.  (A  sbrigani.)  Je  ne  le  connois  point. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
boire  je  ne  sais  combien  de  fois  avec  vous? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (a  sbrigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait  si 
bonne  chère? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Petit-Jean? 

ÉRASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez  lui 
nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez  à  Limoges 
ce  lieu  où  l'on  se  promène? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  cimetière  des  Arènes? 

ÉRASTE. 

Justement.  C'est  où  je  passois  de  si  douces  heures  à  jouir 
de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous  remettez  pas 
tout  cela  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC* 

Excusez-moi  ;  je  me  le  remets.  |a  sbrigani.)  Diable  emporte 
si  je  m'en  souviens. 

10. 
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8BEIGANI,  bat,  k  moDuear  de  Pourceaugnac 

Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  (été. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons  les  nœuds 
de  notre  ancienne  amitié. 

SBRIGANI,  à  monsieur  de  Pourceaugnee. 

Voilà  un  homme  qui  \ous  aime  fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Com- 
ment se  porte  monsieur  votre...  là...  qui  est  si  honnête 
homme? 

MONSIEUR  DE  POORCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  hu- 
meur? Là...  monsieur  votre... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  l'assesseur? 

ÉRASTE. 

Justement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre  oncle? 
Le... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

ÉRASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Non  :  rien  qu'une  tante. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  voulois  dire,  madame  votre  tante.  Com- 
ment se  porte-t-elle? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  sii  mois. 
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ÊIUSTE. 

Hélas!  la  pauvre  femme!  elle  étoit  si  bonne  personne! 

MONSIEUR  DE  POURCEADGNAG. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a  pente 
mourir  de  la  petite  vérole. 

ÊBASTE. 

Quel  dommage  ç'auroit  été  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  connoissez-vous  aussi? 

ÉRASTE. 

Vraiment  ;  si  je  le  connois j  Un  grand  çai^n  bien  fait 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTE. 

Non  ;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Hé!  oui. 

ERASTE. 

Qui  est  votre  neveu  ? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  TégUse  de...  Comment  l'appelez-vous? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

L«  voilà  :  je  ne  eonnois  autre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigani. 

Il  dit  toute  la  parenté. 

SBRIGANI. 

Il  vous  connoit  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

A  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  longtemps  dans  notre 
ville  ? 

ÉRASTE. 

Deux  ans  entiers. 
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MONSIEUR  DE  POUECEAUGMAC. 

Voo8  étiei  donc  là  quand  mon  cousin  Télu  fit  tenir  son 
enfant  à  monsieur  notre  gouverneur? 

ÉRASTI. 

Vraiment  oui  ;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Gela  fut  galant. 

ÉRASTE. 

Très  galant.  Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

G'étoit  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTB. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  que  feus  avec  ce  gen- 
tilhomme périgordin  ? 

ÉRASTB. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  il  trouva  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Ah!  ah! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  me  donna  unsoufQet;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste ,  je  ne  prétends  pas  que  vous  pre- 
niez d'autre  logis  que  le  mien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  garde  de... 

ÉRASTB. 

Vous  moquez-vous?  je  ne  souffrirai  point  du  tout  que 
mon  meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  seroit  vous... 

ÉRASTE. 

Non.  Vous  avez  beau  faire!  vous  logerez  chez  moi*. 

SBRIGA>^1)  à  monsieur  do  Poorceaugnac. 

Puisqu'il  le  veut  obstinément,  je  vous  conseille  d'accepler 
l'offre. 

•  Vai.       Nos,  te  diabU  nCtmpùrie^  to««  Ioger«x  cbes  moll 
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ÉRASTE. 

Où  sont  VOS  bardes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  où  je  suis  descendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y  fusse 
moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 

C'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

ÉRASTE. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SBRIGANI. 

Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  où  vous 
voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  et  vous 
n'avez  qu'à  revenir  k  cette  maison-là. 

SBRIGANI. 

Nous  sommes  à  vous  tout  à  l'heure. 

ÉRASTE,  i  monsieur  de  Poorceaiignac. 

Je  vous  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigani. 

Voilà  une  connoissance  où  je  ne  m'attendois  point. 

SBRIGANI. 

11  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 

ÉRASTE,  seo). 

Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  nous  vous  en  donne- 
rons de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  préparées ,  et  je 
n'ai  qu'à  frapper.  Holà*  ! 

SCÉISË  VII.  —  ÉRÂSTË,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  l'on 
est  venu  parler  de  ma  part  ? 

'  Moliëre  doit  l'idée  de  cette  terne  à  ane  nouvelle  de  Scaxron,  publiée  dix- 
lepl  ant  avant  Pourceaugnsc.  Celte  nouvelle  est  intitulée  :  ffe  pa$  croire  ee  ^u'on 
9oity  histoire  espagnole.  i652. 
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l'apothicaire 
Non,  monsieur;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  médecin,  à 
moi  n'appartient  pas  cet  honneur  ;  et  je  ne  suis  qu'apothi- 
caire, apothicaire  indigne,  pour  vous  servir. 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison  ? 

l'apothicaire. 
Oui.  U  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  malades;  et 
je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non  :  ne  bougez  ;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour  lui 
mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons,  dont 
on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouve  attaqué  de  quelque  folie,  que 
nous  serions  bien  aises  qu'il  pût  guérir  avant  que  de  le 
marier. 

l'apothicaire. 

Je  sais  ce  que  c'est,  je  sais  ce  que  c'est;  et  j'étois  avec  lui 
quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi ,  ma  foi,  vous 
ne  pouviez  pas  vous  adresser  à  un  médecin  plus  habile. 
C'est  un  homme  qui  sait  la  médecine  à  fond,  comme  je  sais 
ma  croix  de  par  Dieu ,  et  qui ,  quand  on  devroit  crever,  ne 
démordroit  pas  d'un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui,  il  suit 
toujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point 
chercher  midi  à  quatorze  heures;  et,  pour  tout  l'or  du 
monde,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  personne  avec 
d'autres  remèdes  que  ceux  que  la  Faculté  permet. 

ÉRASTE. 

11  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  guérir 
que  la  Faculté  n'y  consente. 

l'apothicaire. 

Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis  que 
j'en  parle;  mais  il  y  a  plaisir  d'être  son  malade;  et  j'aime- 
rois  mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  ceux 
d'un  autres  Car,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  on  est  assuré 
que  les  choses  sont  toujours  dans  l'ordre;  et,  quand  on 
meurt  sous  sa  conduite,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous 
reprocher. 

ÉRASTE. 

C'est  une  grande  consolation  pour  un  défunt. 

*  Molière  a  déjà  employé  Ce  trait  dans  VÀmour  médecin,  acte  II,  scène  vi. 
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ACTE  I,  SCËNE  VIII.  119 

L'APOTHIGAtRB. 

Âssttfém^t.  On  est  bien  aise  au  moms  d'être  mort  mé- 
thodiquement.  Au  reste ,  il  n'est  pas  de  ces  médecins  qui 
marchandent  les  maladies; c'est  un  homme  eipédiUf,  eipé- 
ditif,  qui  aime  à  dépêcher  ses  malades;  et,  quand  on  a  à 
mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

ÉRASTE. 

En  effet,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  promptement  d'affaire. 
l'apothicaire. 

Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  ^  et  tant  tourner 
autour  du  pot?  Il  faut  savoir  vitement  le  court  ou  le  long 
d'une  maladie. 

mASTE. 

Vous  avez  raison. 

l'apothicaire. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  Thonneur 
de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de  quatre 
jours,  et  qui,  entre  les  mains  d'un  autre,  auroient  langui 
plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

il  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 
l'apothicaire. 

Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deui  enfants,  dont  il 
prend  soin  comme  des  siens;  il  les  traite  et  gouverne  à  sa 
fantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien;  et,  le  plus  souvent, 
quand  je  reviens  de  la  ville ,  je  suis  tout  étonné  que  je  les 
trouve  saignés  ou  purgés  par  son  ordre. 

ÉRASTE. 

Voilà  les  soins  les  plus  obligeants  du  monde  3. 

l'apothicaire. 
Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE    VllI.  -  ÉRASXE,    PREMIER    MÉDECIN,    UN 
APOTHICAIRE,  UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

LE  PAYSAN,  au  médecÎD. 

Monsieur,  il  n'en  peut  plus;  et  il  dit  qu'il  sent  dans  la 
tête  les  plus  grandes  douleurs  du  mondes 

'  Barguigner j  marchander;  barcàniare  dans  la  bas«e  laliDilë;  barguignier  iu 
treizième  siècle.  Voir  F.  GcuId,  Lexique^  eic^ 
*  VAfti       Votli  de$  ioins  fort  obligeantii 
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4SM)         MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

PREiaER  MÉOE€IIC. 

Le  malade  est  ua  sot  ;  d'autant  plus  que,  dans  la  maladie 
dont  il  est  attaqué,  ce  n'est  pas  la  tête ,  selon  Galien ,  mais 
la  rate,  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE  PAYSAN. 

Quoi  que  c'en  soit,  monsieur,  il  a  toujours,  avec  cela,  son 
cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER   MEDECIN. 

Bon!  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai  visiter 
dans  deux  ou  trois  jours  ;  mais ,  s'il  mouroit  avant  ce 
temps-là,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner  avis;  car  il  n'est 
pas  de  la  civilité  qu'un  médecin  visite  un  mort. 

LA  PAYSANNE,  aa.  médecin. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus  en  plus. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  :  que  ne 
guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 

LA  PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Quinze  fois  saigné? 

LA  PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point? 

LA  PAYSANNE. 

Non,  monsieur. 

PREMIER  MÉDECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang.  Nous 
le  ferons  purger  autant  de  fois ,  pour  voir  si  elle  n'est  pas 
dans  les  humeurs  ;  et ,  si  rien  ne  nous  réussit,  nous  l'en- 
verrons^ aux  bains. 

l'apothicaire. 

Voilà  le  fin,  cela  ;  voilà  le  fin  de  la  médecine. 

SCÈNE  IX.  -  ERASTE,    PREMIER    MÉDECIN,    UN 
APOTHICAIRE. 

ERASTE,  au  médecin. 

C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler,  ces  jours 

'  Var.       Nous  Tenvottronf. 
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passés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit,  que  je  veux 
vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  avec  plus  de  com- 
modité, et  qu'il  soit  vu  de  moins  de  monde, 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  monsieur  ;  j'ai  déjà  disposé  tout ,  et  promets  d'en 
avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ERÂSTE. 

Le  voici  fort  à  propos. 

PREMIER  MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à  fait  heureuse,  et  j'ai  ici  un  an- 
cien de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter 
sa  maladie. 

SCÈNE  X.  —  MONSIEUR  DE  PtfURCEAUGNAC .  ERASTE, 
PREMIER  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  à  monsieor  de  Poorceaugoac. 

Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige  à  vous 
quitter  ;  [montrani  le  mcdecio,)  mais  voilà  une  personne  entre  les 
mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura  soin  pour  moi  de  vous 
traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige,  et  c'est  assez  que 
vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

C'est  son  maître  d'hôtel,  sans  doute  ;  et  il  faut  que  ce  soit 
un  homme  de  qualité. 

PREMIER  MÉDECIN,  &  Éraste. 

Oui  ;  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodi- 
quement, et  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu  !  il  ne  me  faut  point  tant  de  cérémonies  ;  et  je 
en  viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉRASTE,  au  médecin. 

Voilà  toujours  dix  pistoles  d'avance,  en  attendant  ce  que 
j'ai  promis. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non,  s'il  vous  plaît  ;  je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  de 
dépense,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 
lu.  11 
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122         MONSIEUR  DE  POURGEÂUGNÂG. 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu  !  laissez  faire.  Ce  n'est  pas  pour  ce  que  vous 
pensez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire.  (Bas,  an  médMin.)  Je  vous  recom- 
mande surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos  maids  ; 
car,  parfois,  il  veut  s'échapper. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ÉRASTE,  à  monsieur  de  Poorceaugnac 

Je  vous  prie  de  m'excuser  de  l'incivilité  que  je  commets. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Vous  VOUS  moquez  ;  et  c'est  trop  de  grâce  que  vous  me 
faites. 

SCÈNE  XI  -  MONSIEUR  DE  POURCEA.UGNAC,  PREMIER 
MÉDECIN,  SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur ,  monsieur ,  d'être  choisi 
pour  vous  rendre  service. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme ,  mon  confrère ,  avec  lequel  je 
vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Il  ne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis-je;  et  je  suis 
homme  à  me  contenter  de  fordinaire* 

PREMIER  MÉDECIN. 

Allons,  des  sièges*  .^   .   *  .      .     t 

(Des  laquais  entreut,  cl  doDbent  des  sièges.) 
MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG,  à  part. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques  bien 
lugubres* 

PREMIER  MÉDECIN 

AUoDS)  monsieur  :  prenez  votre  place,  monsieur; 

(Les  déut  nédecins  font  asseoir  monsieur  de  Pouroeaugnac  ënlre  eux  detix.) 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNÀC,  s'aMeyaiil. 
Votre  très  humble  valet.    (Le*  deux  médecins  lui  prenant  chacun 
no«  main  pour  lai  tftter  le  poute.)  Que  Veut  dire  cela  ? 
PREXIER  MÉDCaN. 

;  Manges-vous  bien,  monsieur? 

MONSIECR  DE  POORCBiUGNAG. 

Oui  ;  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Tant  pis!  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de  l'humide 
est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au- 
dedans.  Dormez-Tous  fort? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui  ;  quand  j'ai  bien  soupe. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Faites-Yous  des  songes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER  MEDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation 
est-ce  là? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vos  déjections,  comment  sont-elles? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  questions  ;  et  je 
veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience.  Nous  allons  raisonner  sur  votre  affaire 
devant  vous  ;  et  nous  le  ferons  en  françois ,  pour  être  plus 
intelligibles. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  on  morceau  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu'on  ne  puisse  guérir  une  maladie 
qu'on  ne  la  conuoisse  parfaitement,  et  qu'on  ne  la  puisse 
parfaitement  connoître  sans  en  bien  établir  l'idée  partieur 
liére,  et  la  véritable  espèce,  par  ses  signes  diagnostiqu^  et 
prognostiques,  vous  me  permettrez,  monsieur  notre  ancien, 
d'entrer  en  considération  de  la  maladie  dont  il  s'agit,  avant 
que  de  toucher  à  la  thérapeutique ,  et  aux  remèdes  qu'il 
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424         MONSIEUR  DE  POURGEAUGNÂG. 

nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d'icelle.  Je 
dis  donc ,  monsieur ,  avec  votre  permission ,  que  notre  ma- 
lade ici  présent  est  malheureusement  attaqué ,  affecté ,  pos- 
sédé ,  travaillé  de  cette  sorte  de  folie  que  nous  nommons 
fort  bien  mélancolie  hypocondriaque  ;  espèce  de  folie  très 
fâcheuse,  et  qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  Esculape 
comme  vous ,  consommé  dans  notre  art  ;  vous ,  dis-je ,  qui 
avez  blanchi ,  comme  on  dit ,  sous  le  harnois ,  et  auquel  il 
en  a  tant  passé  par  les  mains,  de  toutes  les  façons.  Je  l'ap- 
pelle mélancolie  hypocondriaque,  pour  la  distinguer  des 
deux  autres  ;  car  le  célèbre  Galien  établit  doctement ,  à  son 
ordinaire,  trois  espèces  de  cette  maladie ,  que  nous  nom- 
mons mélancolie ,  ainsi  appelée,  non-seulement  par  les  La- 
tins, mais  encore  par  les  Grecs  :  ce  qui  est  bien  à  remar- 
quer pour  notre  affaire.  La  première ,  qui  vient  du  propre 
vice  du  cerveau  ;  la  seconde,  qui  vient  de  tout  le  sang ,  fait 
et  rendu  atrabilaire  ;  la  troisième ,  appelée  hypocondriaque, 
qui  est  la  nôtre ,  laquelle  procède  du  vice  de  quelque  partie 
du  bas-ventre  et  de  la  région  inférieure ,  mais  particulière- 
ment de  la  rate,  dont  la  chaleur  et  Finflammation  porte  au 
cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de  fuligincs  épaisses  et 
crasses,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne  cause  dépravation 
aux  fonctions  de  la  faculté  princesse,  et  fait  la  maladie  dont, 
par  notre  raisonnement,  il  est  manifestement  atteint  et 
convaincu.  Qu'ainsi  ne  soit,  pour  diagnostique  incontestable 
de  ce  que  je  vous  dis,  vous  «n' avez  qu'à  considérer  ce  grand 
sérieux  que  vous  voyez,  cette  tristesse  accompagnée  de 
crainte  et  de  défiance,  signes  pathognomoniques  et  indivi- 
duels de  cette  maladie,  si  bien  marquée  chez  le  divin  vieil- 
lard Hippocrate  :  cette  physionomie,  ces  yeux  rouges  et  ha- 
gards, cette  grande  barbe,  cette  habitude  du  corps,  menue, 
grêle,  noire  et  velue,  lesquels  signes  le  dénotent  très  affecté 
de  cette  maladie ,  procédante  du  vice  des  faypocondres  ;  la- 
quelle maladie ,  par  laps  de  temps ,  naturalisée ,  envieillie , 
habituée  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  chez  lui,  pourroit 
bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou  en  phthisie,  ou  en  apo- 
plexie ,  ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci  sup- 
posé, puisqu'une  maladie  bien  connue  est  à  demi  guérie, 
car,  ignoU  nulla  est  curatio  mor&i,  il  ne  vous  sera  pas 
difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire  à 
monsieur.  Premièrement,  pour  remédier  à  cette  pléthore 
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obturante,  et  à  celte  cacochymie  luxuriante  par  tout  le  corps, 
je  8uis  d'avis  qu'il  soit  phlébotomisé  libéralement  ;  c'e8t-&- 
dire,  que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses  :  en 
premier  lieu,  de  la  basilique,  puis  de  la  céphalique^  et 
même ,  si  le  mal  est  opiniâtre ,  de  lui  ouvrir  la  veine  du 
front ,  et  que  l'ouverture  soit  large ,  afin  que  le  gros  sang 
puisse  sortir;  et,  en  même  temps ,  de  le  purger ,  désopiler , 
et  évacuer  par  purgatifs  propres  et  convenables  ;  c'est-à-dire, 
par  cholagogues ,  mélanogogues^,  et  cmtera  :  et  comme  la 
véritable  source  de  tout  le  mal  est  ou  une  humeur  crasse  et 
féculente,  ou  une  vapeur  noire  et  grossière,  qui  obscurcit, 
infecte  et  salit  les  esprits  animaux ,  il  est  à  propos  ensuite 
qu'il  prenne  un  bain  d'eau  pure  et  nette ,  avec  force  petit- 
lait  clair,  pour  purifier ,  par  l'eau,  la  féculence  de  l'humeur 
crasse,  et  écïaircir,  par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  va* 
peur.  Mais,  avant  toute  chose ,  je  trouve  qu'il  est  bon  de  le 
réjouir  par  d'agréables  conversations,  chants  et  instruments 
de  musique  ;  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de  joindre 
des  danseurs ,  afin  que  leurs  mouvements ,  disposition  '  et 
agilité,  puissent  exciter  et  réveiller  la  paresse  de  ses  esprits 
engourdis,  qui  occasionne  l'épaisseur  de  son  sang,  d'où  pro- 
cède la  maladie.  Voilà  les  remèdes  que  j'imagine,  auxquels 
pourront  être  ajoutés  beaucoup  d'autres  meilleurs,  par 
monsieur  notre  maître  et  ancien ,  suivant  l'expérience ,  ju- 
gement, lumière  et  suffisance  qu'il  s'est  acquise  dans  notre 
art,  DiœU 

SECOND  HÉDECIM. 

A  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  me  tombe  en  pensée 
d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire!  Vous  avez  si 
bien  discouru  sur  tous  les  signes.,  les  symptômes  et  les* 
•causes  de  la  maladie  de  monsieur;  le  raisonnement  que  vous 
en  avez  fait  est  si  docte  et  si  beau,  qu'il  est  impossible  qu'il 
ne  soit  pas  fou  et  mélancolique  hypocondriaque  ;  et  quand  il 
ne  le  seroit  pas ,  il  faudroit  qu'il  le  devînt ,  pour  la  beauté 

'  14  bantiqw,  veine  qui  monté  le  long  de  la  parité  inicrne  de  Tos  dn  hra« 
jusqu'à  raxillaire,  où  elle  se  rend.  La  eéphaliquej  l'aoe  des  veines  du  bras,  qu'on 
croyait  autrefois  venir  de  la  tète,  ei  qu'on  ouvrait,  par  cette  raison,  dans  les 
cas  où  la  tëtc  avoit  besoin  d'être  soulagée. 

Cholagogues,  remèdes  propres  à  chasser  la  bile.  Milanogogua,  reroedci 
propres  à  chasser  la  bile  noire,  que  les  anciens  appelaient  mélancolie. 

*  Ce  mot  est  employé  ici  dans  le  sens  de  dispos.  Celte  acception  étoit  noilTello, 
•t  n'a  pas  été  adoptée.  (Aimé  Hartta.) 

11. 
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426         MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

des  choses  que  vous  avez  dites ,  et  la  justesse  du  raisonne* 
ment  que  vous  avez  fait.  Oui ,  monsieur,  vous  avez  dépeint 
fort  graphiquement,  graphice  depinxisH,  tout  ce  qui  appar- 
tient à  cette  maladie.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  doctement, 
sagement,  ingénieusement  conçu,  pensé,  imaginé,  que  ce 
que  vous  avez  prononcé  au  sujet  de  ce  mal,  soit  pour  la  dia- 
gnose  ou  la  prognose,  ou  la  thérapie*;  et  il  ne  me  reste 
rien  ici;  que  de  féliciter  monsieur  d'être  tombé  entre  vos 
mains,  et  de  lui  dire  qu'il  est  trop  heureux  d'être  fou,  pour 
éprouver  l'efficace  et  la  douceur  des  remèdes  que  vous  avez 
si  judicieusement  proposés.  Je  les  approuve  tous ,  manibus 
et  pedihus  descendu  in  tuam  sententiam  2.  Tout  ce  que  j'y 
voudrois  ajouter,  c'est  de  faire  les  saignées  et  les  purga- 
tions  en  nombre  impair,  numéro  deus  impare  gaudet;  de 
prendre  le  lait  clair  avant  le  bain  ;  de  lui  composer  un  fron- 
teau3  où  il  entre  du  sel,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse;  de 
faire  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre,  pour  dissiper  les 
ténèbres  de  ses  esprits,  album  est  disgregalivum  visus*'  et 
de  lui  donner  tout  à  l'heure  un  petit  lavement,  pour  servir 
de  prélude  et  d'introduction  à  ces  judicieux  remèdes,  dont, 
s'il  a  à  guérir,  il  doit  recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel 
que  ces  remèdes,  monsieur,  qui  sont  les  vôtres,  réussissent 
au  malade,  selon  notre  intention  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Messieurs ,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  Est-ce 
que  nous  jouons  ici  une  comédie? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Non,  monsieur,  nous  ne  jouons  point 

HONSIEIR  DE  POURCEAUGNAC. 

'     Qu'est-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez-vous  dire,  avec 
votre  galimatias  et  vos  sottises? 

*  Diagnose  pour  diagnostique,  con naissance  des  symptômes;  pro9nM«,jnge- 
ment  d'après  les  symptômes;  thirapity  pour  thérapeutique,  trailement  de  la 
maladie. 

'  Daus  le  sénat  romain,  quand  quelqu'un,  en  opinant,  avolt  ouvert  un  avis, 
ceux  qui  ponsoieni  comme  lui  se  rangeoient  de  son  calé,  et  ceux  qui  étoientd'un 
sentiment  contraire  ^assoient  du  côté  opposé.  L'action  des  premiers  s'exprimoit 
par  cette  pbrase  :  Pedibus  ire  ou  deseendere  in  eententiam  alieujusi  phrase 
qu'il  serolt  impossible  de  traduire  litlcralcment  en  (rançois,  mais  dont  le  sensesl 
à  peu  près  conservé  dans  l'expression  ligurée,  «0  ranger  à  l'avis  de  quelqu'un. 

(Auger.) 

*  Médicament  qu'on  applique  sur  le  front  pour  calmer  les  douleurs  de  télé. 

*  C'est-à-dire  :  Le  blanc  bksse  la  vue  ou  la  fatigue. 
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VREMIER  MÉDECIH. 

Bon!  dire  des  iojure»!  voilà  un  diagnostique  qui  nous 
manquoit  pour  la  confirmation  de  son  mal  ;  et  ceci  pourroit 
bien  tourner*  en  manie. 

MONSIEUR  DE  POURCEIUGNAC,  i  part. 

Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici? 

(Il  crache  deux  oo  trois  fois.) 
PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  diagnostique  :  la  sputation  fréquente. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d'ici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  encore  :  l'inquiétude  de  changer  de  place 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  donc  que  toute  cette  affaire?  et  que  me  voulez- 
vous? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Me  guérir? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mauvais  signe,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son  mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous  portes  ; 
et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre  cons- 
titution. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  VOUS  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  vous;  et  je  me 
moque  de  la  médecine. 

PREMIER  BfÉDECIN.  ' 

Hom  !  hom  !  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne  pen- 
sons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de  remèdes,  et 
ils  sont  morts  tous  deux  sans  l'assistance  des  médecins. 
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PEEMIER  MÉDEGIIf. 

Je  ae  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui  est  in* 
sensé.  (Au  second  médeciD.)  ÂlioDS ,  procédons  à  la  curation  ;  et  » 
par  la  douceur  exhilarante  de  Tharmonie ,  adoucissons ,  lé- 
nifions, et  accoisons  ^  l'aigreur  de  ses  esprits,  que  je  vois 
prêts  à  s'enflammer. 

SCÈNE  Xli.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils  in- 
sensés? Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n'y  comprends 
rien  du  tout. 

SCÈNE  Xllî.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX 

MÉDECINS  GROTESQUES. 

(Ils  s'asseyent  d'abord  Ions  trois  ;  les  me'decins  se  lèvent  à  différentes  reprises 
pour  saluer  monsieur  de  Pourceangnac,  qui  se  lève  autant  de  fois  pour  les  saluer.) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Buon  di ,  buon  di ,  buon  di , 
Non  \i  lasciate  uccidere 
Dal  dolor  malinconico, 
Noi  vi  faremo  ridere 
Col  nostro  canto  armonico; 

Sol  per  guarirvi 
Siamo  venuti  qui. 
Buon  di,  buon  di,  buon  di. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Altro  non  è  la  pazzia 
Ghe  malinconin. 

Il  malato 
Non  è  disperato, 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'allegria , 
Altro  non  é  la  pazzia 
Ghe  malinconia. 

SECOND  MÉDECIN. 

Su ,  cantale ,  ballate ,  ridete  ; 
E,  se  far  meglio  voleté , 

'  C'est  à-dire  calmons  { la  racine  est  quoif  quoiê^  calme,  quieluf. 
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Quando  sentite  il  deliro  vicino , 

Piglîate  del  vino, 
E  qualche  \olta  uo  poeo  di  tabac, 
Allegramente,  tnonwi  Pourceaognac  ». 

SCÈNE  XIV    -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX 
MÉDECINS  GROTESQUES ,  MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  des  matassins  autour  de  monsieur  de  Pourceaugnac. 

SCÈNE  XV.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN 

APOTHICAIRE ,  lenonl  une  seringue, 

l'apothicaire 
Monsieur,  voici  un  petit  remède ,  un  petit  remède ,  qu'il 
\ous  faut  prendre,  s'il  tous  plait,  s'il  tous  plait  ^. 

MONSIEUR  DE  POURCEADGMAC. 

Comment?  Je  n'ai  que  faire  de  cela. 

l'apothicaire. 
Il  a  été  ordonné,  monsieur,  il  a  été  ordonné. 

monsieur   de  POURCEAUGNAC. 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

*  «  BoDJour,  bonjour,  bonjour.  Ne  vous  laissez  pas  tuer  par  les  soulTrancet  de 
%  la  mélancolie.  Nous  vous  Terons  rire  avec  nos  chants  harmonieux.  Noua  M 

>  sommes  venus  ici  que  pour  vous  guérir.  Bonjour,  bonjour,  bonjonr. 

»  La  fol'<e  n'esl  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  Le  malade  n'est  pas  déset- 

>  péré,  s'il  vcùl  prendre  un  peu  de  divertissement.  la  folie  n'est  pas  antre  chose 

>  que  la  mélancolie. 

»  Allons  courage.  Chantez,  dansez,  riez  ;  et,  si  vons  voulez  encore  mieux  Taire, 

>  quand  vons  sentirez  approcher  votre  accès  de  folio,  prenez  un  verre  de  vin, 
#  et  quelquefois  nne  prise  de  tabac.  Alhns,  gai,  monsieur  de  Pourceaugnac.  » 

(Aiiger.) 
'  L'idée  du  la  scène  des  apothicaires  est  empruntée  à  nne  farce  en  vers  de 
huit  syllabes,  de  Chevalier,  représentée  sur  le  théâtre  du  Harais,  en  1661,  huit 
ans  avant  Poureeaugnae»  Voici  le  canevas  de  cette  scène  :  c  La  Ro'ine  a  besoin 

>  d'argent  pour  régaler  des  dames;  il  dit  à  Guillot  de  lui  procurer  cinquante 

>  pisloles  sur  une  bague  qu'il  lui  remet,  et  sort.  Un  chevalier  d'industrie  a  tout 

>  entendu  t  il  offre  à  Guillot  de  lui  indiquer  un  homme  qui  fera  son  affaire,  et 
»  le  met  entre  les  mains  d'un  huire  fripon  qui  paroit*en  habit  de  médecin.  Ce 

>  faux  médecin  dit  qu'il  a  promis  de  le  guérir,  et  qu'il  veut  remplir  sa  promesse. 

>  11  appelle  un  apothicaire  qui  paroli  une  seringue  à  la  main,  et  vent  absolti- 
»  ment  faire  son  ofiice,  séance  tenante. >  (Toyoz  r/?«»«otre  du  Théâtre  fraveois^ 
tome  «,  page  81.)  (Aimé  Martin.) 
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190         MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

l'apothicaire. 
Prenez-le ,  monsieur,  prenez-le  ;  il  ne  voua  fera  point  de 
mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEUR  DE  POCRCEADGNAC. 

Ah! 

l'apotsicaire. 

G'est  un  petit  clystère,  un  petit  clystére,  bénin,  bénin  ;  il 
€8t bénin,  bénin  :  là,  prenez,  prenez,  monsieur;  c'est  pour 
déterçer,  pour  déterger,  déterçer. 

SCÈNE  XVI.  -  MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG,  UN  APO- 
THIGAIRE,  DEUX  MËDEGINS  grotesques,  MATASSINS, 

avec  des  leriognes. 

LES  DEUX   MÉDECINS. 

Piglialo  sù , 
Signor  monsu , 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  sù , 

Ghe  non  ti  farà  maie. 
Piglialo  sù  questo  serviziale  ; 
Piglialo  sù , 
Signer  monsu , 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  sù^. 

monsieur  de  pourceaugnac. 
Allez-vous-en  au  diable. 

(Monsieur  de  Pourceaugnac,  mettaot  sou  cliapeaa  pour  se  garantir  des  seringues,  est 
suivi  par  les  deux  médecins  et  par  les  malassins;  il  passe  par  derrière  le 
théâtre,  et  revient  se  mettre  sur  sa  chaise,  auprès  de  laquelle  il  trouve  l'apo- 
thicaire qui  l'altendoit  :  les  deux  médecins  et  les  matassins  rentrent  aus»i.) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Piglialo  sù, 

Signor  monsu; 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  sù  '  ; 

Ghe  non  ti  farà  maie. 
Piglialo  sù  questo  serviziale , 

Piglialo  sù , 

Signor  monsu; 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  sù. 

(Monsieur  de  Pourceaugnac  s'enfoit  avec  la  chaise;  Tapothicaire  appuie  sa  seringue 
contre,  et  les  médecins  et  les  matassins  le  suivent. 

'c  Prenez-le,  monsieur,  prenez-le  (le  clystère]  ;  il  oe  vous  fera  point  de  mal.  » 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  IW 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I.  -  PREMIER  MÉDECIN,  «RIGANI 

PREMIER  HÉOECm. 

11  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j'avois  mis ,  et  s'est  dé- 
robé aux  remèdes  que  je  commençois  de  lui.C^ire. 

SBRIGANI. 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même ,  que  de  fuir  des  re- 
mèdes aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PREMWR  MÉDECIN. 

Marque  d'un  cerveau  démonté,  et  d'une  raison  dépravée, 
que  de  ne  \ouloir  pas  guérir. 

SBRiGAm. 
Vous  l'auriez  guéri  baut  la  main.  • 

PREMIER  MÉDEClÇi.    . 

Sans  doute  :  quand  il  y  auroit  eu  complication  de  douze 
maladies. 

SBRICANI. 

Cependant  voilà  cinquante  pistolesbieo  acquises  qu'il  vous 
fait  perdre. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Moi,  je  n'entends  point  les  perdre ,  et  je  prétends  ie  gué« 
rir  en  dépit  qu'il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à  mes  remèdes, 
et  je  veux  le  faire  saisir  où  je  le  trouverai ,  comme  déser- 
teur de  la  médecine,  et  infracteur  de  mes  ordonnances. 

SBRIGANI. 

Vous  ^vez  raison.  Vos  remèdes  étoient  un  coup  sûr,  et 
c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PREMIER  MÉDECIN. 

OÙ  puifr^je  en  alMdr  des  nouvelles  ? 

SBRIGANI* 

chez  le  bon  bomme  Oronte  assurément,  dont  il  vient 
épouser  la  fille,  et  qui,  ne  sacbant  rien  de  l'infirmité  dé 
son  gendre  futur,  voudra  peut-être  se  hâter  de  conclure  lé 
mariage. 

PREMIER  MÉDECIN i      ./    >■ 

te  vais  lui  parler  tout  à  l'heure^ 
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SBRIGANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  est  hypothéqué  à  mes  consultations ,  et  un  malade  ne 
se  moquera  pas  d'un  médecin. 

SBRIGANI. 

C'est  fort  bien  dit  à  vous;  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
ne  souffrirez  point  qu'il  se  marie ,  que  vous  ne  l'ayez  pansé 
tout  votre  soûl. 

PREMIER  MEDECIN. 

Laissez-moi  faire. 

SBRIGANI,  à  part,  en  s'eo  allant. 

Je  vais ,  de  mon  côté ,  dresser  une  autre  batterie  ;  et  le 
beau-père  est  aussi  dupe  que  le  gendre 

SCÈNE  H.  -  ORONTE ,  PREMIER  MÉDECIN. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  avez ,  monsieur ,  un  certain  monsieur  de  Pourceau 
gnac  qui  doit  épouser  votre  fille? 

ORONTE. 

Oui,  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devroit  être  arrivé. 

PREMIER  MEDECIN. 

Aussi  l'est-il,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  moi,  après  y  avoir 
été  mis;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  médecine, 
de  procéder  au  mariage  que  vous  avez  conclu ,  que  je  ne 
l'aie  dûment  préparé  pour  cela ,  et  mis  en  état  de  procréer 
des  enfants  bien  conditionnés  de  corps  et  d'esprit. 

ORONTE. 

Gomment  donc? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  malade  ;  sa 
naaladie,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  qui 
ni'appartient,  et  que  je  compte  entre  mes  effets  ;  et  je  vous 
déclare  que  je  ne  prétends  point  qu'il  se  marie,  qu'au  préa 
lable  il  n'ait  satisfait  à  la  médecine ,  et  subi  les  remèdes 
que  je  lui  ai  ordonnés. 

ORONTE. 

Il  a  quelque  mal? 

premier  médecin. 
Oui. 
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ORONTE. 

Et  quel  mal,  s'il  vous  plaît? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine. 

ORONTE. 

Est-ce  quelque  mal...? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  U  sufOt  que  je  vous 
ordonne ,  à  vous  et  à  votre  fille ,  de  ne  point  célébrer ,  sans 
mon  consentement,  vos  noces  avec  lui,  sur  peine  d'encourir 
la  disgrâce  de  la  Faculté ,  et  d'être  accablés  de  toutes  les 
maladies  qu'il  nous  plaira. 

ORONTE. 

Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 

PREMIER  MEDECIN. 

On  me  l'a  mis  entre  les  mains;  et  il  est  obligé  d'être 
mon  malade. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

PREMIER  MÉDECIN. 

U  a  beau  fuir  ;  je  le  ferai  condamner,  par  arrêt,  à  se  faire 
guérir  par  moi. 

ORONTE. 

J'y  consens. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui ,  il  faut  qu'il  crève ,  ou  que  je  le  guérisse. 

ORONTE. 

Je  le  veui  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

El,  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous,  et  je  vous 
guérirai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  n'importe.  Il  me  faut  un  malade ,  et  je  prendrai  qui  je 
pourrai. 

ORONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez  ;  mais  ce  ne  sera  pas  moi.  (S«ui. 
Voyez  un  peu  la  belle  raison  ! 

m.  12 
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SCÈNE   IIL   —  ORONTE,    SBRIGANI,  en  marcbana  naïuaad. 
SBRIGANI. 

Montsir,  afec  le  fôtre  permission,  je  suisse  un  trancher 
marchand  flamanne,  qui  foudroit  bienne  fous  temandair  un 
petit  nouvel. 

ORONTE. 

Quoi,  monsieur? 

SBRIGANI. 

Mettez  le  fètre  chapeau  sur  le  tête ,  montsir,  si  ve  plaît. 

ORONTE. 

Dites-moi,  monsieur,  ce  que  vous  vouiez. 

SBRIGANI. 

Moi  le  dire  rien ,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  cha- 
peau sur  le  tète. 

ORONTE. 

Soit.  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 

SBRIGANI. 

Fous  connoitre  point  en  sti  file  un  certe  montsir  Oronte? 

ORONTE. 

Oui ,  je  le  connois. 

SBRIGANI. 

Et  quel  homme  est-il ,  montsir,  si  ve  plait? 

ORONTE. 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGANI. 

Je  fous  temande,  montsir,  s'il  est  un  homme  riche  qui  a 
du  bietme? 

ORONTE. 

Oui. 

^  SBRIGANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  montsir  ? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI* 

J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

ORONTEé 

Mais  pourquoi  cela? 

SBRIGANI. 

L'est)  montsir,  pour  un  petite  raisonne  de  conséquence 
pour  nous. 
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0RONTE. 

Mais  encore ,  pourquoi  ? 

SBRIGANI. 

L'est ,  montsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  son  fille  en 
mariage  à  un  certe  montsir  de  Pourcegnae^ 

ORONTE. 

Hé  bien  ? 

SBBIGAMI. 

Et  sti  montsir  de  Pourcegnac ,  montsir,  Fcst  un  homme 
que  doivre  beaucoup  grandement  à  dix  ou  douze  marchanes 
flamannes  qui  être  \enu  ici. 

0B#NTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix  ou 
douze  marchands? 

SBRIGANI. 

Oui ,  montsir  ;  et ,  depuis  huite  mois ,  nous  afoir  obtenir 
>  un  petit  sentence  contre  lui  ;  et  lui  a  remettre  à  payer  tou 
ce  créanciers  de  sti  mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne 
pour  son  fille, 

ORONTE. 

Hon!  hon!  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBRIGANI. 

Oui ,  montsir,  et  ayec  un  grant  défotion  nous  tous  atten- 
dre sti  mariage. 

ORONTE ,  à  part.  . 

L'avis  n'est  pas  mauvais.  (Haui.)  Je  vous  donne  le  bonjour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie ,  montsir,  de  la  faveur  grande. 

ORONTE, 

Votre  très  humble  valet. 

SBRIGANI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon 

nouvel  que  montsir  m' afoir  donné.  (Seul,  après  avoir  ôlé  sa  barbe 
et  dépouillé  l'habit  de  Flamand  qu'il  a  par-dessus  le  sien.)  Cela  ne  va  pas 

mal.  Quittons  notre  ajustement  de  Flamand,  pour  songer  à 
d'autres  machines  ;  et  tâchons  de  semer  tant  de  soupçons 
et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  que  cela 
rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  également  sont  pro- 
pres, à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre;  et,  entre 
nous  autres  fourbes  de  la  première  classe ,  nous  ne  faisons 
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que  nous  jouer,  lorsque  nous  trouvons  un  gibier  aussi  facile 
que  celui-là. 

SCÈNE  IV.  -  MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC,  SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  se  croyant  seul. 

Piglialo  iù,  piglialo  su,  signor  monsu.  Que  diable  est-ce 

cela?  (Apercevant  Sbrigani.}  Ah! 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Qu'avez-vous ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SBRTO*NI. 

Gomment? 

MONSIEUR   DE  POURGEAUGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  logis  à  la 
porte  duquel  vous  m'avez  conduit? 

SBRIGANI. 

Non,  vraiment.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Je  pensois  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 

Hé  bien? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  médecins 
habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  Tâter  le  pouls.  Gomme 
ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  jouflus.  Grands  chapeaux. 
Buon  di,  huon  di.  Six  pantalons.  Ta,  ra,  ta,  ta  ;  ta,  ra,  ta, 
ta.  Àllegramente ,  monsu  Pourceaugnac.  Apothicaire.  Lave- 
ment. Prenez ,  monsieur  ;  prenez ,  prenez.  Il  est  bénin ,  bé- 
nin, bénin.  C'est  pour  déterger,  pour  déterger,  déterger. 
Piglialo  sti,  signor  monsu;  piglialo,  piglialo,  piglialo  «ù. 
Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Gela  veut  dire  que  cet  homme-là ,  avec  ses  grandes  em- 
brassades, est  un  fourbe  qui  m'a  mis  dans  une  maison  pour 
se  moquer  de  moi,  et  me  faire  une  pièce. 

SBRIGANI. 

Gela  est-il  possible? 
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MONSIEUR  DE  POORCEÂUGNAC. 

Sans  doute.  Us  étaient  une  douiaine  de  possédés  après 
mes  chausses,  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m'é- 
chapper  de  leurs  pattes. 

SBRIGAm. 

Voyez  un  peu  ;  les  mines  sont  bien  trompeuses  :  je  l'au- 
rois  cni  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes 
étonoements ,  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des  fourbes 
comme  cela  dans  le  monde. 

MOKSIEfJR  DE  POURCEAUONAC. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie». 

SBRIGANI. 

Hé!  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

J'ai  l'odorat  et  V imagination  tout  remplis  de  cela;  et  il 
me  semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lavements 
qui  me  couchent  en  joue. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande  ;  et  les  hommes  sont 
bien  traîtres  et  scélérats  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Enseignez-moi,  de  grâce,  le  logis  de  monsieur  Oronte  ;  je 
suis  bien  aise  d'y  aller  tout  à  l'heure. 

SBRIGANI. 

Ah!  ah!  vous  êtes  donc  de  compleiion  amoureuse?  et 
vous  avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  fille? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Oui,  je  viens  l'épouser. 

SBRIGANI. 

L'é...  l'épouser? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En  mariage? 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAG. 

De  quelle  fa^n,  donc  ? 

'  Molière  8*est  Mins  doole  souvenu  ici  d»  passage  smVant  de  Rabelais  :  <  Il 
9  vint  à  Montpellier,  où  se  caida  mettre  à  estuiilRr  en  médecine;  mni»  il  con» 

>  sidéra  que  Testât  estoit  fascheux  par  trop,  et  roelancholiqne,  et  que  les  méde- 

>  cin»  sentoieDl  les  clystèret  comme  vieux  diables.  > 

12. 
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8BRIGANI. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose  ;  et  je  vous  demande  pardou. 

MONSIEUR  DE  POURCEAOGNAC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  encore? 

SBRIGANI. 

Rien,  vous  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non  :  cela  n'est  point  nécessaire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  grâce. 

SBRIGANI. 

Point.  Je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  amis  ? 

SBRIGANI. 

Si  fait.  On  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGANI. 

C'est  une  chose  où  il  y  va  de  l'intérêt  du  prochain. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Afin  de  vous  obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur,  voilà  une  pe- 
tite bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  cons- 
cience. (Après  s'être  un  peu  éloigne'  de  monsieur  de  Pourceaugnac.)  C'est 
un  homme  qui  cherche  son  bien ,  qui  tâche  de  pourvoir  sa 
fille  le  plus  avantageusement  qu'il  est  possible;  et  il  ne  faut 
nuire  à  personne.  Ce  sont  des  choses  qui  sont  connues,  à  la 
vérité;  mais  j'irai  les  découvrir  à  un  homme  qui  les  ignore; 
et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain.  Cela  est  vrai  ; 
mais,  d'autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on  veut  surprendre, 
et  qui,  de  bonne  foi,  vient  se  marier  avec  une  fille  qu'il  ne 
connoit  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue  ;  un  gentilhomme  plein 
de  franchise,  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination,  qui  me 
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fait  rhonneur  de  me  tenir  pour  son  ami ,  prend  confiance 
en  moi,  et  me  donne  nne  bague  à  garder  pour  l'amour  de 

lui.   (A  noDsieurde  Poarceaugntc)  Oui,  je  troUYO  quO  je  puis  VOUS 

dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience  :  mais  tâchons  de 
vous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il  nous  sera  possible,  et 
d- épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  I>e  vous  dire 
que  cette  fille-là  mène  une  vie  déshonnête:>  cela  seroit  un 
peu  trop  fort.  Cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques 
termes  plus  doui.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  asses  : 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que  nous 
voulons,  et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire  honnêtement 
ce  qu'elle  est. 

MONSIEUR  DE  POUBCEACONAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SBRICANI. 

Peut-être ,  dans  le  fond ,  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que 
tout  le  monde  croit  ;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après  tout,  qui 
se  mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses,  et  qui  ne  croient 
pas  que  leur  honneur  dépende... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur;  je  ne  me  veux  point  mettre  sur 
la  tête  un  chapeau  comme  celui-là  ;  et  l'on  aime  à  aller  le 
front  levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnac. 

SBRIGANI. 

Voilà  le  père. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  vieillard-là? 

SBniGANI. 

Oui.  Je  me  retire. 
SCÈNE  V.  -  ORONTE ,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas  ? 

ORO.NTE. 

Oui. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Et  moi,  monsieur  de  Poorceaugnac. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Groyez-vous,  monsieur  Oronfte,  que  les  Limosins  soient 
des  sots? 

ORONTE. 

Groyez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les  Parisiens 
soient  des  bêtes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  Oronte,  qu'un  homme 
comme  moi  soit  affamé'  de  femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous ,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  qu'une 
Glle  comme  la  mienne  soit  affamée^  de  mari? 

SCÈNE  VI.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  JULIE, 
ORONTE. 

JDUE. 

On  vient  de  me  dire ,  mon  père,  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac est  arrivé.  Ah  !  le  voilà  sans  doute,  et  mon  cœur 
me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait!  qu'il  a  bon  air!  et  que  je  suis 
contente  d'avoir  un  tel  épou\  !  Souffrez  que  je  l'embrasse,  et 
que  je  lui  témoigne... 

ORONTE. 

Doucement,  ma  fille,  doucement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

Tudieu!  Quelle  galante!  Comme  elle  prend  feu  d'abord! 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac,  par 
quelle  raison  vous  venez... 

IULTE  i^tpprochc  de  monsieur  de  Ponrceaugnac,  le  regarde  d'un  air  languissant, 
et  lui  veut  prendre  la  main. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir!  et  que  je  brûle  d'impa- 
tience...! 

ORONTE. 

Ah!  ma  fille!  Otez-vous  de  là,  vous  dis-je. 

'  ViLR.       Qu'un  homme  <*omme  moi  soit  H  affamé  de  fpmme. 
*  Var.        Qn'nnr  fille  comme  la  mirnne  soit  ii  afTamëe  do  mari. 
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MONSIEDK  HE  POURCEAUGNAC,  à  parU 

Oh!  oh!  quelle  égrillarde! 

OROKTE. 

Je  voudrois  bien,  dis-je,  savoir  par  quelle  raison,  s'il  vous 
plait,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

(Jolie  continue  le  même  jea.) 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  porf. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

ORONTE,  &  Julie. 

Encore!  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

JCUE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  Tépoux  que  vous  m'avez 
choisi  ? 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  là  dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

iUUE. 

Je  veux  demeurer  là,  s'il  vous  plait. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas ,  moi  ;  et ,  si  tu  ne  rentres  tout  à  l'heure, 
je... 

JULIE 

Hé  bien  !  je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fille  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  k  part. 

Comme  nous  lui  plaisons! 

ORONTE,   à  Julie,  qui  est  reste'e  après  avoir  fait  quelques  pas  pour  t'en  aller. 

Tu  ne  veux  pas  te  retirer? 

JUUE. 

Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec  monsieur? 

ORONTE. 

Jamais  ;  et  tu  n'es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoir,  moi,  puisque  vous  me  l'avez  promis. 

ORONTE. 

Si  je  le  l'ai  promis,  je  te  le  dépromets. 


Digitized  by 


Google 


442         -MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  pari. 

Elle  voudroit  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  faire,  nous  serons  mariés  ensemble  en 
dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  assure. 
Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  prend. 

SCÈNE  VII.  ~  ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu!  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous  fatiguez 
point  tant;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  fille,  et 
vos  grimaces  n'attraperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  étes-vous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de  Pourceau- 
gnac  soit  un  homme  à  acheter  chat  en  poche  S  et  qu'il  n'ait 
pas  là  dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  con- 
duire, pour  se  faire  informer  de  l'histoire  du  monde,  et 
voir,  en  se  mariant,  si  son  honneur  a  bien  toutes  ses  sûretés? 

ORONTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  :  mais  vous  étes-vous 

mis  dans  la  tête  qu'un  homme  de  soixante  et  trois  ans  ait 

si  peu  de  cervelle,  et  considère  si  peu  sa  fille,  que  de  la  ma- 

.  rier  avec  un  homrne  qui  a  ce  que  vous  savez ,  et  qui  a  été 

mis  chez  uù  médecin  pour  être  pansé? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  une  pièce  que  l'on  m'a  faite,  et  je  n'ai  aucun  mal. 

OROME. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme,  et  je  le 
veux  voir  l'épée  à  la  main. 

ORÔNXE. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire  ;  et  vous  ne  m'abuserez  pas 

'  Acheier  un  chat  daus  la  poche  du  marchand,  acquérir  un  objet  sans  Teica- 
miner.  «  Biles  (  les  filles  qui  se  marient)  acheptent  chat  en  sac.  >  (Montaigne, 
111,  5.)  [F.  G  en  in.) 
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là-dessus,  non  plus  que  sur  les  dettes  que  vous  avez  assi- 
gnées ^  sur  le  mariage  de  ma  fille. 

MONSIEim  DE  POURCEACGNÂC. 

Quelles  dettes? 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile;  et  j'ai  vu  le  marchand  flamand, 
qui ,  avee  les  autres  créanciers ,  a  obtenu  depuis  huit  mois 
sentence  contre  vous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle  sen- 
tence obtenue  contre  moi? 

ORONTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

,  SCÈNE  Vin.— MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE, 
LUCETTE. 

LUCETTE,  coDlrcraisanl  uac  Languedocienne. 

Ah!  tu  es  assi,  et  <à  la  fi  yeu  te  trobi  après  abé  fait  tant 
de  passés.  Podes-tu ,  scélérat ,  podes-tu  sousteni  ma  bisto^  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  temme^là? 

LUCETTE. 

Que  te  boli,  infâme  !  Tu  fas  semblan  de  nou  me  pas  con- 
nouisse,  et  nou  rougisses  pas,  impudint  que  tu  sios,  tu  ne 
rougisses  pas  de  me  beyro?  (AOroote.)  Nou  sabi  pas,  mous- 
sur,  saquos  bous  dont  m'an  dit  que  bouillo  espousa  la  fillo; 
may  yeu  bous  déclari  que  yeu  soun  sa  fenno,  et  que  y  a  set 
ans,  moussur,  qu'en  passan  à  Pézénas,  el  auguet  l'adresse, 
dambé  sas  mignardises,  commo  sap  tapla  fayre,  de  me  gai- 
gna  lou  cor,  et  m'oubligel  pra  quel  mouyen  à  ly  douna  la 
m  an  per  l'espousa^. 

ORONTE. 

Oh! oh! 

'  Dans  le  sens  âe  :  hypothéquêei. 

*Ah  !  tu  es  ici,  et  à  la  fin  je  te  troave  après  avoir  fait  tant  (t'atlées  et  de  Va* 
nues.  Peux-tii,  sce'léral,  peux-tu  souleuir  ma  vue? 

'  Ce  que  je  te  veux,  inl'àmc!  tu  fais  semUant  de  ne  me  pas  connaître,  et  lu 
ne  rougis  pas,  impudent  que  tn  es,  tu  ne  rougis  pas  de  me  voir?  [A  Oronte.) 
J^ignorc,  monsieur^  si  c'est  vous  dont  on  m'a  dit  qu'il  voulait  épouser  la  fille; 
mais  je  vous  déclare  que  je  Sitis  sa  Temme,  et  qu'il  y  a  sept  ans  qu'en  passant  à 
Pézénas,  il  eut  l'adresse,  par  ses  mignardises  qu'il  sait  si  bien  Taire,  de  me  ga;jnei^ 
le  cœur,  et  m'obligea,  par  ce  moyen,  à  lui  donner  !a  main  pour  l'épooser. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce-ci? 

LUCETTE. 

Lou  traité  me  quittel  très  ans  après,  sal  préteste  de  quel- 
ques affayres  que  l'apelabon  dins  soud  pays,  et  despey  noun 
ly  resçau  put  quaso  de  aoubelo  ;  may  dins  lou  tens  qui  soun- 
geabi  lou  mens,  m'an  donnât  abist,  que  begnio  dins  aquesto 
bilo,  per  se  remarida  dambé  un  autre  jouena  fillo,  que  sous 
parens  ly  an  proucurado ,  sensse  saupré  res  de  son  prumié 
mariatge.  Yen  ai  tout  quitat  en  diligensso,  et  me  souy  rendu 
dodins  aqueste  loc  lou  pu  leu  qu'ay  pouscut,  per  m'oupousa 
en  aquel  criminel  mariatge ,  et  confondre  as  elys  de  tout  le 
mounde  lou  plus  mécbant  day  hommes  ^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCETTE. 

Impudint!  n'as  pas  honte  de  m'injuria,  alloc  d'être  confus 
day  reproches  secrets  que  ta  conssiensso  te  deu  fayre^? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Moi,  je  suis  votre  mari? 

LUCETTE. 

Infamèl  gausos-tu  dire  lou  contrari  ?  Hé  !  tu  sabes  bé,  per 
ma  penno,  que  n'es  que  trop  bertat;  et  plaguesso  al  cel 
qu'aco  non  fougesso  pas ,  et  que  m'auquessos  layssado  dins 
Tétat  d'innoussenço ,  et  dins  la  tranquiîlitat  oun  moun  amo 
bibio  daban  que  tous  charmes  et  tas  trounpariés  non  m'en 
bengucsson  malhurousomen  fayre  sourty  1  yen  non  serio  pas 
réduite  à  fayré  lou  triste  persounatge  que  yen  fave  présente- 
men;  à  beyre  un  marit  cruel  mespresa  toute  l'ardou  que 
yen  ay  per  el,  et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat  abandoùnado 
à  las  mourtéles  douions  que  yeu  ressenti  de  sas  perfidos 
acciûss. 

'  Le  traître  me  quitta  trois  ans  après,  sous  le  prétexle  de  quelque  «ffaire  qui 
l'appelait  dans  son  pays,  cl  depuis  jo  n'en  ai  point  en  de  uoirvelles;  mais,  daus 
le  temps  que  j'y  songeais  le  moins,  on  m'a  donné  avis  qu'il  venait  dans  cetle 
vlUe  pour  se  remarier  avec  une  autre  jcuue  Glle  que  ses  parents  lai  ont  promise, 
sans  savoir  rien  de  son  premier  mariage.  J'ai  tout  quille  aussitôt,  et  je  me  suis 
rendue  dans  ce  lieu  le  plus  proroptemenl  que  j'ai  pu,  pour  m'opposer  à  ce  cri- 
minel mariage,  el  pour  confondre  aux  yeux  de  tout  le  monde  le  plus  méchant 
des  hommes. 

'Impudent!  u*as-tu  pas  honte  de  m'injurier,  au  lieu  d'être  conrus  des  repro- 
ches secrets  que  ta  couscicnce  doil  le  faire? 

*  Infâme!  oses-tu  dire  le  contraire?  Ab  !  tu  sais  bien^  pour  mon  malheur,  que 
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ORONTE. 

Je  ne  saurois  m'cmpècher  de  pleurer,  (a  monsieur  de  Peur- 
ccauguae.)  Allez,  VOUS  ètcs  un  méchant  homme. 

MONSIEUR  DE  POURCEAIJGNAC.      • 

Je  ne  connois  rien  à  tout  ceci. 

SCÈNE  IX. —  MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC,  NÉRINE, 
LUCETTE.  ORONTE. 

NLRINE,  contrefaisant  nue  Picarde* 

Ahl  je  n'en  pis  plus;  je  sis  toute  essoflée!  Ah!  finfaron, 
tu  m'as  bien  fait  courir  :  in  ne  m'écaperas  mie.  Justiche , 
justiche!  je  boute  empêchement  au  mariage.  (AOronte.)  Chés 
mon  méri,  monsieur,  et  je  veux  faire  pindre  che  bon  pin- 
dard-là. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Encore! 

ORONTlî,  à  paît. 

Quel  diable  d'homme  est-ce-ci? 

LUCETTE. 

Et  que  boulez-bous  dire,  ambe  bostre  empaehomon  et 
bostro  pendarie?  Quaquel  homo  es  bostre  marit*? 

NÉRINE. 

Oui,  mcdéme,  et  je  sis  sa  femme. 

LUCETTE. 

Aquos  es  fans,  aquos  yen  que  soun  sa  fenno,  et  se  deu 
esh'e  pendut,  aquo  sera  yen  que  Fou  farai  pendat^. 

NERINE. 

Je  n'entaius  mie  che  baragoinrià, 

LUCLTTE. 

Yeu  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fenno  3. 


liuil  ce  que  je  le  dh  u'ai  qoe  irop  Trai  ;  et  plùi  an  ciel  que  cela  ne  ffti  pal,  et 
que  tu  m'eusses  laissée  dans  l'éiat  d'Innocence  el  dans  la  Iranqiiilliic  où  mou 
aine  vivait  avant  que  les  chanucs  et  (es  tromperies  m'en  vin^seni  malbeurcusc- 
nieni  Taire  sortir  l  je  ne  serais  point  réduite  à  faire  le  triste  personnage  que  je 
fais  présentement,  à  voir  nn  mari  cruel  mépriser  toute  l'ardeur  que  j*ai  eue 
pour  lui,  et  me  laisser  sans  aucune  pitié  à  la  douleur  mortelle  que  j'ai  ressentie 
de  ses  perfides  actions. 

'  El  que  voulez- vous  dire  avec  vulre  empêchement  cl  votre  pendaison?  Cet 
homme  est  votre  mari? 

Cela  est  faux,  et  c'est  moi  (|ui  suis  sa  femme}  ei  s'il  doit  èlre  pendu,  en 
sera  moi  qui  le  ferai  pendre. 

*Jo  vous  dis  que  je  suis  sa  l'L'ranr.e. 

III.  13 
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NÉRINE. 

Sa  femme? 

LUCETTE. 

Oy*. 

NÉBINE. 

Je  VOUS  dis  que  chest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis. 

LUCETTE. 

Et  yeu  bous  sousteni  yeu,  qu'aquos  yeu^. 

NÉRINE. 

Il  y  a  quetre  ans  qu'il  m'a  éposée. 

LUCETTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno^. 

NÉRINE. 

J'ai  des  gairans  de  tout  cho  que  je  di. 

LUCETTE* 

Tout  mon  pay  lo  sap«. 

NÉRINE. 

No  ville  en  est  témoin. 

LUCETTE. 

Tout  Pézéuas  a  bist  nostie  mariatge^. 

NÉRINE. 

Tout  Gbin-Quentin  a  assisté  à  no  nocbe. 

LUCETTE. 

Nou  y  a  res  de  tant  béritable<^. 

NÉRINE. 

Il  gn'y  a  rien  de  plus  cbertain. 

LUCETTE,  à  monsieur  de  Pourceangnac 

Gau80S-tu  dire  lou  contrari,  valisquos''? 

NÉBINE,  à  monsieur  do  Pourceangnac. 

EAirthe  qile  tu  me  démaintiras,  méchaint  homme  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  est  aussi  vrai  l'un  que  l'autre. 

LUCETTE. 

QuaingQ  impudensso!  Et  coussy,  misérable,  nou  te  sou- 

^Oui. 

*  Et  je  TOUS  soutiens,  moi»  que  c'est  mol. 

*  Et  moi,  il  y  a  sept  aui  quMl  m*a  prise  pour  femme. 

*  Tout  mon  pays  le  saiU 

*  Tout  Péxénas  a  vu  notre  maragé 
'  Il  n'y  a  rien  de  plus  Téritable. 

*  Oses-tu  dire  le  contraire^  vilain  T 
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bennes  plus  de  la  iniuro  Françon ,  et  del  paure  Jeanet ,  que 
soun  lous  fruits  de  nostre  mariatge'. 

NÉRINE. 

Bayez  un  peu  rinsolcnce!  Quoi!  tu  ne  te  souviens  mie  de 
chette  pauvre  ainfain,  no  petite  Madeleine,  que  m'as  laichée 
pour  gaigé  de  ta  foi? 

MONSIEUR  DE  POURCEAVGNAC. 

Voilà  deuiL  impudentes  carognes  ! 

LUCETTE. 

Béni,  Françon ,  béni  Jeanet,  béni  touston,  béni  toustone, 
béni  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât  la  duretat  quel  a  per 
oautres'. 

NÉRIME. 

Venez,  Madeleine,  men  ainfain,  venez-ves-en  icbi  faire 
honte  à  vo  père  de  Timpudainche  qu'il  a. 

SCÈNE  X.  -  MONSIEUR  DE  POURCEÀUGNAC,  ORONTE, 
LUCETTE,  NÉRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ah!  mon  papa  !  mon  papa!  mon  papa! 

MONSIEUR  DE  POURCEAVGNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains! 

LUCETTE. 

Coussy ,  trayte ,  tu  non  sios  pas  dins  la  darnière  coufusiu 
de  ressaupre  à  tal  tous  enfants,  et  de  ferma  Taureillo  à  la 
tendresso  paternelle?  Tu  nou  m'escaperas  pas,  infâme!  yeu 
te  boly  seguy  pertout ,  et  te  reproucha  ton  crime  jusquos  à 
tant  que  me  sio  beniado,  et  que  t'ayo  fayt  penjat;  couquy, 
te  boly  fayré  penjat'. 

NÉRINE. 

Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots-là,  et  d'être  insain- 
sible  aux  cairesses  de  chette  pauvre  ainfaint?  Tu  ne  te  sau- 

'  QuelJe.  impudeuce  !  CommcDt,  misérable,  lu  ne  te  souvient  plus  de  ta  paoTre 
Françoise  el  du  pauvre  Jean,  qui  sont  les  fruils  de  notre  mariage  ? 

*  Venez,  Françoise»  \eoes,  Jeau,  venez  tous,  venez  tontes,  venez  faire  voir 
à  nn  père  dénaturé  l'iDsoniibilité  qu'il  a  pour  nous  tous. 

Comment,  traUre,  lu  n'es  pas  dans  la  dernière  conrusioo  de  recevoir  ainsi 
les  eufanls,  el  de  fermer  l'oreille  é  la  tendresse  paternelle  !  Tu  ne  m'échap- 
peras pas,  infâme!  je  veux  te  suivre  parlout,  el  te  reprocher  ton  crime  jusi|u'à 
tant  que  je  me  sois  vengée,  et  que  je  t'aie  fait  pendre;  coquin,  je  veux  te  faire 
pendre. 
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vcras  mie  de  mes  pattes;  et,  en  dépit  de  tés  dains ,  je  ferai 
bien  voir  que  je  sis  ta  femme,  et  je  te  ferai  pindre.  . 

LES  ENFANTS. 

lion  papa!  mon  papa!  mon  papa! 

MONSIEUR  DB  POURGEAUGNAC. 

An  secours!  au  secours!  Où  fuirai-je?  Je  n'en  puis  plus. 

ORONTE. 

Allez,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir;  et  il  mérite  d'être 
pendu. 

SCÈNE  XI.  -  SBRIGANI,  ^eai. 

Je  conduis  de  l'œil  toutes  cboses ,  et  tout  ceci  ne  ya  pas 
mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial ,  qu'il  faudra , 
ma  foi,  qu'il  déguerpisse. 

SCÈKE  XII.  — MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC,  SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Ah!  je  suis  assomme!  Quelle  peine!  Quelle  maudite  ville! 
Assassiné  de  tous  côtés  ! 

SRRIGANI. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Est-il  encore  arrivé  quelque  chose? 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lavements. 

SBRIGANI. 

Comment  donc? 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  accuser 
de  les  avoir  épousées  toutes  deux ,  et  me  menacent  de  la 
justice. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchante  alTaire;  et  la  justice,  en  ce  pays-ci, 
est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 

MONSIEUR  DE   POURGEAUGNAC. 

Oui  :  mais,  quand  il  y  auroit  information ,  ajournement, 
décret,  et  jugement  obtenu  par  surprise ,  défaut  et  contu* 
mace ,  j'ai  la  voie  de  conflit  de  juridiction  pour  temporiser, 
et  venir  aux  moyens  de  nullité  qui  seront  dans  les  procédures 

SBRIGANI. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  l'on  voit  bien , 
monsieur,  que  vous  êtes  du  métier. 
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MONSIEUR  DE  POURCEàUGNAr. 

Moi!  point  du  tout,  je  suis  gentilhomme. 

SBRIGAKI. 

Il  faut  bien,  pour  parler  ainsi,  que  vous  ayez  étudié  la 
pratique. 

MONSIEUR 'DE  POCRCEAIJGNAC, 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger 
que  je  serai  toujours  reçu  à  mes  faits  justificatifs,  et  qu'on 
ne  sauroit  condamner  sur  une  simple  accusation ,  sans  un 
récolement  et  confrontation  avec  mes  parties. 

SBRIGANI. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ces  mots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SBRIGANI* 

Il  me  semble  que  le  sens  commun  d'un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  Tordre 
de  la  justice ,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais  termes  de  la 
chicane. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  lisant  les 
romans. 

SBRIGANI. 

Âh!  fort  bien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à  la 
chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat, 
pour  consulter  mon  affaire.     - 

SBRIGANI. 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort 
habiles  ;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n'être  point 
surpris  de  leur  manière  de  parler  ;  ils  ont  contracté  du  bar- 
reau certaine  habitude  de  déclamation  qui  fait  que  l'on  diroit 
qu'ils  chantent  ;  et  vous  prendrez  pour  musique  tout  ce  qu'ils 
vous  diront. 

MONSIEUR  DE  FOURCEAUGNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils  me  disent 
ce  que  je  veux  savoir  ! 

13. 
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SCÈNE  Xllf.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNÀC ,  SBRI- 
GANI,  DEUX  AVOCATS,  DEUX  PROCUREURS,  DEUX 
SERGENTS. 

PREMIER  AVOCAT ,  trainant  ses  paroles  en  chantant. 

La  polygamie  est  on  cas  ^ 
Est  un  cas  pendabîe. 

SECOND  AVOCAT ,  chantant  fort  vite  en  bredouillant. 

Votre  fait 

Est  clair  et  net; 

Et  tout  de  droit , 

Sur  cet  endroit , 

Conclut  tout  droit. 
Si  vous  consultez  nos  auteurs , 
Législateurs  et  glossateurs, 
Justinian ,  Papioian , 
Ulpian ,  et  Tribonian , 
Fernand ,  Rebuffe ,  Jean  Imole , 
Paul ,  Castie ,  Julian ,  Barthole , 
Jason,  Alciat,  et  Cujas, 
Ce  grand  homme  si  capable  ; 
La  polygamie  est  un  cas. 

Est  un  cas  pendable. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  procureurs  et  de  deux  sergents^  pendant  que  Le 
SECOND  AVOCAT  chante  les  paroles  qui  suivent  : 

Tous  les  peuples  poKcés 

Et  bien  sensés  ; 
Les  Francis,  Anglois,  HoUandois, 
Danois ,  Suédois ,  Polonois , 
Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens,  Allemands,. 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable  ; 
Et  l'affaire  est  sans  embarras  : 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 
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LE  PREMIER  AVOCAT  chante  colles  ci  : 

La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  peadable. 

IHonsienr  de  Poarceaognac }  inpatienté,  let  chaise.) 


FIN  DU  SECOND  ACTI. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I.  -  ÉBASTE,  SBRIGANl. 
SBRIGANI. 

Oui,  les  choses  s'acheminent  où  nous  vouions;  et  comme 
ses  lumières  sont  fort  petites ,  et  son  sens  le  plus  borné  du 
monde ,  je  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la 
sévérité  de  la  justice  de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu'on  faisoit 
déjà  pour  sa  mort ,  qu'il  veut  prendre  la  fuite  ;  et ,  pour  se 
dérober  avec  plus  de  facilité  aux  geoa  que  je  lui  ai  dit  qu'on 
avoit  mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  résolu 
à  se  déguiser;  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est  l'habit  de 
femme*. 

ÉRASTE. 

Je  voudroîs  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SBRIOANI. 

Songez ,  de  votre  part ,  à  achever  la  comédie  ;  et  tandis 
que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  allez-vous-en...  (n  lui  pane 
bas  à  roreiiie.)  Yous  entendez  bien  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Et  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  veux. . . 

(11  lui  parle  à  roreille.) 
ÉRASTE. 

Fort  bien. 

'  Tar.       En  l'habit  (Tune  r<>inine. 
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8BRIGANI. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi... 

|I1  lai  parle  encore  à  Toreille.) 
ÉRASTE. 

Gela  va  le  mieux  du  monde. 

SBRIGANI. 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite ,  cfa'il  ne  nous  voie  en- 
semble. 

SCÈNE  II.    -  MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC  en  femme; 

SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  jamais 
vous  connoitre  ;  et  vous  aves  la  mine ,  comme  cela ,  d'une 
femme  de  condition. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  jus- 
tice ne  soient  point  observées. 

SBRIGANI. 

Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  par  faire  pen- 
dre un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste! 

SBRIGANI. 

EUe  est  sévère  comme  tous  les  diables ,  particulièrement 
sur  ces  sortes  de  crimes. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC 

Mais  quand  on  est  innocent? 

SBRIGANI. 

N'importe,  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela;  et  puis,  ils 
ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens  de 
votre  pays;  et  ils  ne  sont  point  plus  ravis  que  de  voir 
pendre  un  Limosin. 

MONSIEUR  DE  P0URGE.4U6NAC. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait? 

SBRIGANI. 

Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et  du  mé- 
rite des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis 
pour  vous  dans  une  peur  épouvantable;  et  je  ne  me  conso- 
lerois  de  ma  vie,  si  vous  veniez  à  être  pendu. 
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MONSIEUR  DE  POVnCEACGNAC. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir  que 
de  ce  qu'il  est  fâcheux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu ,  et 
qu'une  preuve  comme  celle-là  (eroit  tort  à  nos  titres  de  no- 
blesse. 

8BRIGANI. 

Vous  ayez  raison  ;  on  vous  contesteroit  après  cela  le  titre 
d'écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je  vous  mènerai  par 
la  main  ;  à  bien  marcher  comme  une  femme ,  et  à  prendre 
le  langage  et  toutes  les  manières  d'une  personne  de  qualit('>. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laissez-moi  faire.  J'ai  vu  les  personnes  du  bel  air.  Tout 
ce  qu'il  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 

Votre  barbe  n'est  rien  ;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  au- 
tant que  vous.  Çà ,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez.  (Après 

que  monsicnr  de  Pourccaiignac  a  coiitrefait  la  femme  de  eondition.)  Bon. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Allons  donc ,  mon  carrosse!  Où  est-ce  qu'est  mon  carrosse? 
Mon  Dieu!  qu'on  est  misérable  d'avoir  des  gens  con^mecela! 
Est-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute  la  journée  sur  le  pavé , 
et  qu'on  ne  me  fera  point  venir  mon  carrosse  ? 

SBRIGANI. 

Fort  bien. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laquais!  Ah!  petit  fripon,  que  de 
coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt!  Petit  laquais!  pe- 
tit laquais!  Où  est-ce  donc  qu'est  ce  petit  laquais?  Ce  petit 
laquais  ne  se  trouvera-t-il  point  ?  Ne  me  fera-t-on  point  ve- 
nir ce  petit  laquais?  Est-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laquais 
dans  le  monde? 

SBRIGANI. 

Voilà  qui  va  à  merveille;  mais  je  remarque  une  chose  : 
cette  coiffe  est  un  .peu  trop  délice  :  j'en  vais  quérir  une  un 
peu  plus  épaisse,  pour  vous  mieux  cacher  le  visage,  en  cas 
de  quelque  rencontre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Que  deviendrai-je  cependant? 
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8BEIGANI. 

Attendez-nioi  là.  le  suis  à  vous  dans  un  moment;  tous 
n'aves  qu'à  vous  promener. 

(Monsieur  de  Pourcetagnac  faU  pluaieun  toun  sur  le  théâtre,  en  coati- 
nuant  à  eoetrefaire  la  femme  de  qualité.) 

SCÈNE  III.  -  MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC ,  DEUX 
SUISSES. 

PBEMIEB  SUISSE  |  MB*  voir  roonsiear  de  Pourceangnac. 

Allons,  dépêchons,  camerade;  li  faut  allair  tous  deux 
nous  à  la  Grève ,  pour  regarter  un  peu  chousticier  sti  mon- 
siu  de  Pourceçnac,  qui  l'a  été  contané  par  ortonnance  à 
rélre  pendu  par  son  cou. 

SECOND  SUISSE,  sans  voir  monsieur  de  Puurceaugnac. 

Li  faut  nous  loêr  un  fenêtre  pour  foir  sti  choustice 

PREMIER  SUISSE. 

Li  disent  que  l'on  fait  téja  planter  un  grand  potence  tout 
neuve,  pour  Ty  accrocher  sti  Porcegnac. 

SECOND  SUISSE. 

Li  sira,  mon  foi,  un  grand  plaisir,  d'y  regarter  pendre  sti 
Limossin. 

PREMIER  SUISSE. 

Oui ,  de  li  foir  gambiiler  les  pieds  en  haut  tevant  tout  le 
monde. 

SECOND   SUISSE. 

Li  est  un  plaidant  trôle,  oui;  li  disent  que  s'être  marie 
Iroy  foie. 

PREMIER  SUISSE. 

Sti  tiable  ti  fouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul  !  li  est  bien 
assez  t'une. 

SECOND   SUISSE  ,   en  apercevant  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Ah!  ponchour,  mamoeelle. 

PREMIER   SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  seul? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J'attends  mes  gens,  messieurs. 

SECOND   SUISSE. 

Li  est  belle,  par  mon  foi  ! 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Doucement,  messieurs. 
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PBEMIER  SUISSE. 

Fous ,  mameselle ,  fouloir  finir  rechoair  fous  à  la  Grève  ? 
Nous  faire  foir  à  fous  un  petit  pendement  pien  choii. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

ie  vous  rends  grâce. 

SECOND  SUISSE. 

L'est  un  gentilhomme  limossin ,  qui  sera  pendu  chen  li- 
ment à  un  grand  potence. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER  SUISSE. 

Li  est  là  un  petit  teton  qui  l'est  (rôle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Tout  beau! 

PREMIER  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  couchair  pien  afec  fous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Àh  !  c'en  est  trop  !  et  ces  sortes  d'ordures-là  ne  se  disent 
point  à  une  femme  de  ma  condition. 

SECOND   SUISSE. 

Laisse ,  toi  ;  l'est  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle  pour 
mon  pistole. 

PREMIER  SUISSE. 

Moi,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND  SUISSE. 

Moi,  ly  fouloir,  moi. 

(Les  deux  Suisses  tirent  monsieur  de  Pourceangntc  avec  violente.) 
PREMIER   SUISSE. 

Moi,  ne  faire  rien. 

SECOND  SUISSE. 

Toi,  l'afoir  menti. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti,  toi,  l'afoir  menti  toi-même^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Au  secours  l  A  la  force  ! 

SCÈNE  IV*  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS*  DEUX  SUISSES. 

I.'eX  KMl'T* 

Qu'est-ce?  Quelle  violence  est-ce  là?  et  que  voulez  vous 
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faire  à  madame?  Allons,  que  Ton  sorte  de  là,  si  vous  ne 
voulez  que  je  vous  mette  en  prison. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti,  pon,  toi  ne  Tafoir  point. 

SECOND   SUISSE. 

Parti,  pon  aussi;  toi  ne  Tafoir  poiut  encore. 

SCÈNE  V.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  bien  obligée ,  monsieur,  de  m'avoir  délivrée 
de  ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais  !  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  que  Ton 
ni^a  dépeint. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  moi,  Je  vous  assure. 
l'exempt. 
Ah  !  ah  !  qu'est-ce  que  veut  dire. . .  ? 

monsieur  de  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  sais  pas. 

l'exempt. 

Pourquoi  donc  dites-vous  cela? 

monsieur  de  POURCEAUGNAC. 

pour  rien. 

l'exempt. 

Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose  ;  et  je  vous 
arrête  prisonnier. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Hé  !  monsieur,  de  grâce  ! 

l'exlmpt. 

Non,  non  :  à  votre  mine  et  à  vos  discours,  il  faut  que 
vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnaç ,  que  nous  cher- 
chons, qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte;  et  vous  viendrez  en 
prison  tout  à  l'heure. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Hélas! 
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SCÈNE  VI. -MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI, 
UN  EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

SBRIGÂNI,  à  moDsienr  de  Poarceangnae. 

Ah  ciel  !  que  veut  dire  cela  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Us  m'ont  reconnu. 

l'exempt. 
Oui,  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SBRIGANI,  à  l'Exempt. 

Hé!  monsieur,  pour  l'amour  de  moi!  vous  savez  que  nous 
sommes  amis,  il  y  a  longtemps  ;  je  vous  conjure  de  ne  le 
point  mener  eu  prison. 

l'exempt. 

Non  :  il  m'est  impossible. 

SBRIGANI. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-t-il  pas  moyen 
d'ajuster  cela  avec  quelques  pistoles? 

l'exempt,  à  ses  archers* 

Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  VII.  -MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI, 
UN  EXEMPT. 

SBRIGANI,  &  monsieur  de  Poorceangoac  ^ 

n  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser  aller.  Faites 
vite. 

MONSIEUR  DE  POURCBAnGNAC,  donnant  de  l'argent  à  Sbrigani. 

Ah!  maudite  ville! 

SBRIGANI. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt. 
Combien  y  a-t-il?  » 

SBRIGANI. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix, 

l'exempt. 
Non  ;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBRIGANI ,  à  Texempt  qui  veut  s*en  aller. 

Mon  Dieu!  attendez,  (a  monsieur  de  Poareeajgnac.)  Dépéchez* 
donnez-lui-en  encore  autant. 

MONSIEUR  de  POURCEAUGNAC. 

Mais.. 

"'  14 
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SBWCANJ. 

Dépèchez-vo.u8 ,  vous  dis-je,  et  ne  perdez  point  de  temps. 
Voas  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  seriez  pendu  ! 

MPSÏMJBiJA  BE  POURCEAUGNAC. 

Ah! 

ff\  do9i»«  çacofe  d«  Targeal  à  Sbrigaoi.) 
SBRIGANIy  à  l'ezempu 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt,   à  ^brigaei. 

Il  faut  donc  que  je  pc^'çufuie  avec  lui  ;  car  il  n'y  auroit 
point  i^i  de  sûreté  pour  ffioi.  Laissez-le-inoi  eooduire,  et  ue 
bpug/e?  d'ici. 

SBRIGANI. 

Je  vous  prie  donc  d'en  ^voir  lui  grand  soin. 

l'exemït. 
Je  vous  promets  de  ne  Je  pomt  quitter  que  je  ne  l'aie  mis 
^  Ijm  4o  sftrelé. 

MONSIEUR  DE  ^0<JBC|:AVGfi[AC,  à  Sbripoi. 

Adieu.  Voilà  le  seul  hoooéte  homme  que  j'aie  trouvé  en 
cette  ville. 

SBRIGANI. 

Hc  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que  je  vou- 
drois  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin.  (Sooi.)  Que  le  ciel  te 
conduire!  Par  ma  foi^  voilà  ui)e  grande  dupe!  Mais  voici... 

SCÈNE  VIII.  —  ORONTE,  SBRIGANI. 

SMJOANI ,  fcigMbt  de  ne  poiat  voir  Oronte. 

Ah!  quelle  étrange  aventure!  Quelle  Ûcheuse  nouvelle 
pour  un  père  !  Pauvre  Oronte,  que  je  te  plains  !  Que  diras-tu  ? 
et  de  quelle  façon  pourras- tu  supporter  cette  douleur 
mortelle^ 

oronte. 

Qu'est-ce?  Quel  malheui*  me  présages-tu  ? 

SBRIGANI. 

Ah!  monsieur!  ce  perfide  de  Limosin,  ce  traître  de  mon- 
sieur de  Pourceauguac  vous  enlève  votre  fille  ! 

ORONTE. 

Il  in^âHlève  ma  flîle  f 

SBRIGANI, 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle ,  qu'elle  vous  quitte  pour 
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le  suivre  ;  et  Ton  dit  qu'il  a  im  caractère  pour  se  faire  aimer 
de  toutes  les  femmes. 

ORONTE. 

Allons,  vite  à  la  justice  !  Des  archers  après  eux  ! 
SCÈNE  II.  —  OBONTE,  ÉRASTE,  JULIE,  SftRIGANI. 

ÉRASTE ,  i  Julie. 

Allons ,  vous  viendrez  malgré  tous  ,  et  je  Teot  tous  re- 
mettre entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez ,  monsieur, 
voilà  votre  fille  que  j'ai  tirée  de  forco  d'entre  les  mains  de 
l'homme  avec  qui  elle  s'enfnyoit;  non  pas  pour  l'amour 
d'elle,  mais  pour  votre  seule  considération.  Caf^  après  l'ac- 
tion qu'elle  a  faite,  je  dois  la  mépriser ,  et  me  guérir  abso- 
lument de  l'amour  que  j'avois  pour  elle. 

OBOUTE. 

Ah  !  infâme  que  tu  es  ! 

ÉftASTE ,  ft  lulie. 

Comment!  me  traiter  de  la  sorte  après  tontes  les  marques 
d'amitié  que  je  vous  ai  données  !  je  ne  vous  blâme  point  de 
vous  être  soumise  aux  volontés  de  monsieur  votre  père;  il 
est  sage  et  judicieux  dans  les  choses  qu'il  fait  ;  et  je  ne  me 
plains  point  de  lui ,  de  m'avoîr  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a 
manqué  à  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée,  il  a  ses  raisons 
j^ûr  cela.  On  lui  a  fatt  croire  que  cet  autre  est  plus  riche 
<j^é  tnoi  dé  quatre  ou  cinq  mille  écus  ;  et  quatre  ou  cinq 
mille  écus  est  un  denier  considérable  ,  et  qui  vaut  bien  la 
pleine  qu'un  homme  manque  à  sa  parole  :  mais  oublier  en 
un  moment  toute  l'ardeur  que  je  vous  ai  montrée!  vous 
laisser  d'abord  enflammer  d'amour  pour  un  nouveau  venu, 
et  le  suivre  honteusement ,  sans  le  consentement  de  mon- 
sieur votre  père,  après  les  crimes  qu'on  lui  impute  î  c'est 
une  chose  condamnée  de  tout  le  monde,  et  dont  mon  cœur 
ne  peut  vous  faire  d'assez  sanglants  reproches. 

JULIE. 

Hé  bien  !  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  poUr  lui  ^  et  je  Tai 
voulu  suivre ,  puisque  mon  père  me  l'avoit  choisi  pour 
époux.  Quoi  que  vous  me  disiez,  c'est  un  fort  honnête 
homme  ;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accO^e  soat  faussetés 
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ORONTE. 

Taisez-vous  ;  vous  êtes  une  impertiDente,  et  je  sais  mieux 
que  V0U9  ce  qui  en  est. 

JULIE. 

Ce  sont ,  sans  doute ,  des  pièces  qu'on  lui  fait ,  et  (mootrant 
ifiraste)  c'est  peut-être  lui  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour  vous 
en  dégoûter. 

ÉRA8TE 

Moi!  je  serois  capable  de  cela! 

JULIE. 

Oui,  vous. 

ORONTB. 

Taisez-vous,  vous  dis-je.  Vous  êtes  une  sotte. 

ÉRASTE. 

Non ,  non  ;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune  envie 
de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  passion  qui 
m'ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce 
n'est  que  la  seule  considération  que  j'ai  pour  monsieur  votre 
père  ;  et  je  n'ai  pu  souffrir  qu'un  honnête  homme  comme 
lui  fût  exposé  à  la  honte  de  tous  les  bruits  qui  pourroient 
suivre  une  action  comme  la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  suis,  seigneur  Éraste,  infiniment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d'entrer  dans  votre  alliance  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
obtenir  un  tel  honneur  :  mais  j'ai  été  malheureux,  et  vous 
ne  m'avez  pas  jugé  digne  de  cette  grâce.  Gela  n'empêchera 
pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les  sentiments  d'estime  et 
de  vénération  où  votre  personne  m'oblige  ;  et ,  si  je  n'ai  pu 
être  votre  gendre,  au  moins  serai-je  éternellement  votre 
serviteur. 

ORONTE. 

Arrêtez,  seigneur  Éraste.  Votre  procédé  me  touche  l'ame, 
et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac. 

ORONTE. 

Et  je  veux ,  moi ,  tout  à  l'heure ,  que  tu  prennes  le  sei« 
neur  Ëi'aste.  Çà,  la  main. 
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tChlE, 

Non,  je  n'en  ferai  rien.  ■ 

ORONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  monsieur  ;  ne  lui  faites  point  de  violence,  je 
vous  en  prie. 

OROMTE. 

C'est  à  elle  à  m'obéir,  et  je  sais  me  montrer  le  maître. 

ÉRASTE. 

Ne  Yoyez-yous  pas  Tamour  qu'elle  a  pour  cet  homme-là? 
et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un  autre  possède 
le  cœur*? 

OROMTE. 

C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné  ;  et  vous  verrez  qu'elle 
changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu.  Donnez-moi 
votre  main.  Allons* 

JUUE. 

Je  ne... 

ORONTE. 

Ah!  que  de  bruit!  Çà,  votre  main,  vous  dis-je.  Ah! 
ah!  ah! 

ÉRASTE,   à  Julie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous  que  je 
vous  donne  la  main  :  ce  n'est  que  de  monsieur  votre  père 
dont  je  suis  amoureux,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 

ORONTE. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé  ;  et  j'augmente  de  dix  mille 
écus  le  mariage«4e  ma  fille.  Allons ,  qu'on  fasse  venir  le 
notaire  pour  dresser  le  contrat. 

ÉRASTE. 

En  attendant  qu'il  vienne ,  nous  pouvons  jouir  du  diver- 
tissement d<^  la  saison ,  et  faire  entrer  les  masques  que  le 
bruit  des  noces  de  monsieur  de  Pourceaugnac  a  attirés  ici 
de  tous  les  endroits  de  la  ville. 

SCitoE  X.  -  TROUPE  DE  MASQUES,  dansants  et 

CHANTANTS. 
UN  MASQUE,  en  ÉgypliCDne. 

Sortez,  sortez  de  ces  lieux, 

'  Yak.       Dcpt  UD  autre  posiideia  le  cœur  ? 
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Soucis,  ChagrÎDs  et  Tristesse; 

Venez,  venez,  Ris  et  Jeux, 

Plaisir,  Amour  et  Tendresse; 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CHOEUB  DE  MASQUES  CHANTANTS. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 

La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

l'égyptienne. 

A  me  suivre  tous  ici 

Votre  ardeur  est  non  commune, 

Et  vous  êtes  en  souci 

De  votre  bonne  fortune  : 

Soyez  toujours  amoureux , 

C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

€N  MASQUE,  en  Égyptien. 

Aimons  jusques  au  trépas , 
La  raison  nous  y  convie. 
Hélas  !  si  l'on  n'aimoit  pas , 
Que  seroit-ce  de  la  vie? 
Ah!  perdons  plutôt  le  jour. 
Que  de  perdre  notre  amour. 

LEGTPTIEir. 

Les  biens, 

l'égyptienne. 
La  gloire  y 

l'égyptien. 

Les  grandeurs, 
l'égyptienne. 
Les  sceptres  qui  font  tant  d'envie , 
.  ,  l'égyptien. 

Tout  n'est  rieu,  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeOrt. 

l'égyptienne. 
Il  n'est  point,  sans  l'amour,  de  plaisir  dans  la  vie 

TOUS  DEUX  ensemble. 

Soyons  toujours  amoureux; 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CHOEUR. 

Sus,  sus,  chantons  ensemble  ; 
Dansons ,  sautons ,  jouons-pous. 


Digitized  by 


Google 


4GTE  ni,  SCENE  X.  i«l 

UN  MASQUE,  en  pantalon. 

Lorsqpie  pour  rke  on  s'assemble  |^ 
Les  plus  sages ,  ce  me  semble , 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  ; 
La  grande  affairé  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  Sauvages. 

8ÊC0HDE  ENTRES  DE  BALLET. 

Danse  de  Biscayais. 


FIN    DE   PUITRCEAtGfrAC. 
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NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  GBAMTÉ  ET  DANSÉ 

DANS  MONSIEUR  DE  POURGEÂUGNAG. 


Une  masicienne^  mademoiselle  Hilaibe. 

Deux  musiciens^  les  sieurs  Gâte  et  Langeais. 

Deux  maîtres  à  danser^  les  sieurs  La  Pierbe  et  Fatier. 

Deux  pages  dansants^  les  sieurs  Beauchavp  et  Ghicannbau. 

Quatre  curieux  de  spectacles^  dansants^  les  sieurs  Noblet^  Jou- 
BERT,  Lestang  et  Mateu. 

Deux  médecins  grotesques^  il  signor  Chucchiebonb  (Lvlli)^  et 
le  sieur  Gâte. 

Matassins  dansants ,  les  sieurs  Beauchamp  ,  La  Pierre^  Fa- 
tier^ NoBLET,  Ghiganneau^  et  Lestang. 

Deux  avocats  chantants^  les  sieurs  Estival  et  Gatb. 

Deux  procureurs  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  CHiCAif- 

NEAU. 

Deux  sergents  dansants,  les  sieurs  La  Pierre  et  Fatier. 
TROUPE  DE  MASQUES 

CHAlfTAlCTS   ET  DANSANTS. 

Une  Égyptienne  chantante,  mademoiselle  Hilairb. 
Un  Égyptien  chantant,  le  sieur  Gâte. 
Un  pantalon  chantant,  le  sieur  Blonoel. 

GHCEUR  DE  MASQUES 

CHANTANTS. 

Deux  vieilles,  les  sieurs  Fernond  le  cadet,  et  Le  Gros. 

Deux  scaramouches,  les  sieurs  Estival  et  Gingan. 

Deux  pantalons,  les  sieurs  Gingan  le  cadet^  et  Blondel. 

Deux  docteurs,  les  sieurs  Rebel  et  Hédouin. 

Deux  paysans,  les  sieurs  Langeais  et  Beauchamp. 

Sauvages  dansants,  les  sieurs  Patsan,  Noblet,  Joubert,  et 

Lestang^ 
Biscayens  dansants,  les  sieurs  BEAUCHAMP,  FavibR,  Mateu,  et 

Ghicanneau. 
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LES  AMAIVTS  MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES. 

16T0. 

AVANT-PROPOS. 


Le  roi^  qui  ne  yeut  que  des  choses  extraordinaires  dans  tout 
ce  qu'il  entreprend^  s'est  proposé  de  donnera  sa  cour  un  diver- 
tissement qui  fût  composé  de  tous  ceux  que  le  théâtre  peut 
fournir  ;  et,  pour  embrasser  cette  vaste  idée,  et  enchaîner  en- 
semble tant  de  choses  diverses,  Sa  Majesté  a  choisi  pour  sujet 
deux  princes  rivaux,  qui,  dans  le  champêtre  séjour  de  la  vallée 
de  Tempe ,  où  Ton  doit  célébrer  la  fête  des  jeux  pythiens,  réga- 
lent à  J'envi  une  jeune  princesse  et  sa  mère  de  toutes  les  galaa* 
taries  dont  Us  se  peuvent  aviser. 


NOTICE. 


Comme  on  le  voit  dans  Tavant-propos  de  Molière,  le  sujet  de 
cette  pièce  fut  indiqué  par  Louis  XI Y  lui-même.  Composés  ex- 
clusivement pour  la  cour,  les  Arnants  magnifiques  ne  furent  joués 
qu'à  la  cour  et  ne  pouvaient,  suivant  la  remarque  de  Voltaire, 
réussir  que  là  par  le  mérite  du  divertissement  et  par  celui  de 
l'à-propos.  Molière,  qui  ne  s'abusait  pas  sur  la  portée  de  cet  ou- 
vrage, ne  le  fit  pas  même  représenter  sur  son  théâtre,  et  il  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  après  sa  mort  dans  l'édition  de 
Vinot  et  Lagrange.  En  1688,  les  comédiens  français  essayèrent 
de  le  tirer  de  l'oubli  où  il  était  tombé;  mais  après  neuf  repré- 
sentations très-peu  suivies,  ils  le  retirèrent  de  la  scène.  Dan- 
court,  en  1704,  essaya  de  nouveau,  à  l'aide  de  changements 
dans  les  intermèdes,  de  remettre  au  théâtre  les  Amants  m/ognifi.- 
^yes;  mais  cette  teqtalive  échpua^  comité  ceUe  de  1698. 
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Deux  caractères  particuliers  se  font  remarquer  dans  cette 
pièce  :  celui  du  Fou,  qui  ne  ressemble  en  rien  au  Moron  de  la 
Princesse  d'Élide,  et  qui  n'est  en  réalité^  suivant  la  juste  obser- 
vation de  Voltaire,  qu'un  bomme  adroit  qui,  ayant  la  liberté  de 
tout  dire,  s'en  sert  avec  babileté  et  finesse,  et  celui  de  /'Astrolo- 
gue. Molière,  en  faisant  intervenir  ce  dernier  personnage,  a 
voulu  se  moquer  d'une  croyance  fort  accréditée  de  son  temps, 
l'astrologie  judiciaire,  qui  fut  également  attaquée  par  La  Fon- 
taine et  Fénélon. 

Si  Ton  en  croit  quelques  commentateurs,  Molière,  dans  le 
rôle  d'Érifhile,  aurait  fait  allusion  à  Mademoiselle ^  petite -fille  d& 
Henri  IV,  et  à  sa  passion  pour  Lauzuu.  Suivant  Petitot,  «  un  an 
avant  la  représentation  des  Amants  magnifiques,  Louis  XIV  avait 
ordonné  à  cette  princesse  de  renoncer  à  l'espoir  d'épouser  son 
amant;  et^  deux  mois^près,  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  en- 
fermer à  Pigneroh  Louis  XIV  donna  le  sujet  de  cette  pièce  à 
Molière,  les  mémoires  du  temps  s'accordent  a  l'attester  :  mais 
lui  prescrivit-il  de  faire  cette  allusion  ?  rien  n'est  plus  douteux. 
Il  est  naturel  de  croire  que  le  roi  dit  à  l'auteur  de  faire  une  co- 
médie où  deux  princes  se  disputeraient  en  magnificence  pour 
éblouir  et  charmer  une  princesse  ;  et  que  Molière,  afin  de  don- 
ner de  l'intérêt  à  un  sujet  si  simple  et  si  peu  susceptible  de 
fournir  cinq  actes,  y  joignit  cet  amour,  dont  la  peinture  dut 
singulièrement  réussir  en  présence  d'une  cour  qui  savait  toute 
cette  intrigue.  Il  n'y  eut  que  Mademoiselle  qui  dut  souffrir.  » 

La  sagacité  de  Petitot  nous  semble  ici  complètement  en  dé- 
faut. Si  grande  qu'ait  été  la  bardiesse  de  Molière,  peut-on  sup- 
poser qu'il  eût  osé  mettre  en  scène,  en  présence  de  toute  la 
cour,  une  princesse  du  sang  royal?  Gomment  supposer  que  le  roi 
l'eût  souffert?  On  peut  donc  à  priori,  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  des  simples  convenances,  regarder  l'assertion  de  Petitot 
comme  très-hasard ée.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  des  faits, 
on  reconnaît  qu'elle  est  complètement  fausse.  M.  Taschereau, 
dans  le  passage  suivant,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 
«  Le  caractère  bien  connu  de  Molière  serait  une  réfutation  suf- 
fisante de  l'étrange  assertion  renfermée  dans  les  lignes  que  nous 
Venons  de  rapporter;  car  il  n'est  personne,  nous  l'espérons,  qui, 
après  avoir  lu  le  Misanthrope  et  le  Tartufe,  n'y  ait  reconnu,  en 
même  temps  qu'un  génie  supérieur,  un  homme  de  bien,  un  cœur 
généreux.  Mériterait- il  donc  ces  deux  titres,  l'auteur  qui,  abu- 
sant de  la  protection  d'un  monarque,  irait,  en  /la  mettant  en 
scène  aux  yeux  de  toute  la  cour,  aux  yeux  de  la  France  en- 
tière, insulter  à  la  douleur  d'une  princesse  malheiireuse  ?  Mais 
il  est  une  réponse  plus  positive  à  faire  à  cette  supposition  offen- 
sante pour  Molière  :  Elle  n'est  fondée  que  sur  un  anachro- 
MSHE.  Petitot  dit  qu'un  an  avant  la  représentation  des  Amants  m^ 
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gnifigves,  touû  XIY  avait  ordonné  à  Mademoiselie  de  renoncer  à 
tespoir  d'épouser  son  amant.  Ce  ne  fut  que  le  jeudi  18  décembre 
1670  que  cette  défense  fut  faite  par  le  roi  à  la  princesse^  ainsi 
que  le  constatent  les  annales  contemporaines^  et  notamment  la 
lettre  très-dctaillée  de  madame  de  Sévigné  du  19  décembre  1679. 
Or^  les  Amants  magnifiques  avaient  été  représentés^  comme  nous 
Tavons  dit,  dès  le  7  septembre  1670,  c'est-à-dire  plus  de  trois 
mois  ayant  que  Ton  connût  ses  chagrins  et  même  sa  passion^  et 
non  un  an  après,  comme  il  est  dit  daus  le  morceau  précité.  Il 
était  donc  impossible  que,  quoique  malignes  qu'eussent  été  les 
Intentions  de  Molière,  il  eût  fuit  allusion  à  cette  intrigue.  » 

Pour  compléter  l'historique  de  la  pièce  qui  nous  occupe,  nous 
ajouterons,  d'après  le  commentaire  de  Bret,  que  M.  Gaillard, 
dans  son  Éloge  de  Comeille,  a  remarqué  le  premier,  que  Molière 
semble  avoir  imité,  dans  les  Amants  magnifiques,  la  comédie  hé- 
roïque de  Don  Sanche.  En  effet,  Sostrate  est,  comme  don  Sanche, 
un  héros  amoureux,  malgré  la  bassesse  apparente  de  sa  for- 
lune,  d'une  princesse  qui  rougit  également  et  de  l'amour  qu'elle 
inspire  et  de  celui  qu'elle  éprouve  pour  un  inconnu.  Enfin, 
comme  don  Sanche,  Sostrate  a  deux  princes  pour  rivaux;  e\ 
c'est  à  lui  à  nommer  celui  de  ces  deux  rivaux  qu'il  croit  le  plus 
tfigae  de  la  princesse.  C'est  à  ces  seuls  traits  que  se  borne  la 
ressemblance  des  deux  ouvrages. 

M.  Bazin  définit  justement  les  Amants  magnifiques  un  pot 
pourri  de  comédie,  de  pastorale,  de  pantomime,  de  machines  et 
de  ballets,  et  il  donne,  sur  la  composition  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
des  détails  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  parce  qu'ils 
intéressent  à  la  fois  l'histoire  de  l'art  théâtral  et  l'histoire  parti- 
tfulière  du  théâtre  de  notre  auteur.  «  Molière,  dit  M.  Bazin,  ei^ 
composant  les  Amants  magnifiques,  accepta  la  charge  d'une  be- 
sogne qni  semblait  appartenir  à  Benserade ,  et  sur  laquelle 
nous  voyons  qu'on  se  méprend  toujours.  L'occasion  nous  convie 
à  l'expliquer.  Les  ballets  de  cour  se  composaient  d'entrées,  de 
vers  et  de  récits.  Les  entrées  étaient  muettes;  on  voyait  s'avancer 
sur  le  théâtre  des  personnages  dont  le  poète  avait  disposé  les 
caractères,  les  costumes  et  les  mouvements,  en  leur  donnant  à 
figurer  par  la  danse  une  espèce  d'action.  Le  programme  ou  livre 
distribué  aux  spectateurs  les  mettait  au  fait  de  ce  qu'étaient 
les  danseurs  et  de  ce  qu'ils  voulaient  exprimer.  De  tout  temps 
on  y  avait  joint  quelques  raadrigari  à  la  louange  dés  personnes 
qui  devaient  paraître  dans  les  divers  rôles,  et  c'était  là  ce  qu'on 
appelait  les  vers,  qui  ne  se  débitaient  pas  sur  la  scène,  qui  n'en- 
traient pas  dans. l'action,  qu'on  lisait,  ou  des  yeux  ou  à  voix 
basse,  dans  l'assemblée,  sans  que  les  figurants  y  eussent  pari 
sinon  pour  en  avoir  fourni  la  matière.  Les  récits,  enfin,  étaient 
4es  tirades  débitées  ou  des  couplets  chantés  par  des  person- 
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nages  qui  ne  dansaient  pas^  le  plus  souvent  des  comédiens^  et 
se  rapportaient  au  sujet  de  chaque  entrée.  Benserade^  en  des- 
sinant les  entrées  et  en  rimnnt  les  récits,  à  peu  près  comme  on 
faisait  avant  lui^  s'était  avisé  de  donner  un  tour  vraiment  noa« 
veau  à  ses  vers.  Il  y  mêlait,  avec  esprit  toujours,  souvent  avec 
hardiesse,  des  traits  communs  à  la  personne  et  au  personnage, 
des  rapprochements  tantôt  flatteurs ,  tantôt  piquants  entre  le 
danseur  nommé  au  programme  et  le  rôle  qu'il  devait  remplir. 
Ce  n'était  pas  là  sans  doute  une  œuvre  de  grand  mérite  ;  mais 
on  doit  reconnaître  qu'il  y  excellait,  et  cela  depuis  vingt  aus, 
variant  avec  un  singulier  bonheur  des  plaisanteries  ou  des  dou- 
ceurs dont  le  texte  changeait  rarement.  Pour  juger  de  ce  qu'il 
savait  faire  en  ce  genre,  il  suffirait  de  voir  combien  de  fois  il 
réussit  à  vanter  les  solides  mérites  du  marquis  de  Soyecourt,  ou 
à  excuser  la  laideur  du  marquis  de  Genlis.  Le  dernier  ouvrage 
de  cette  espèce  qu'eût  alors  écrit  Benserade  était  le  Ballet  royal 
de  Flore,  dansé  par  le  roi  au  mois  de  février  1669,  et,  dans  un 
rondeau  adressé  aux  dames,  il  avait  annoncé  qu'il  renonçait  à 
ce  métier.  Molière  eut  ordre  de  l'y  remplacer;  de  sorte  que, 
dans  le  divertissement  royal  de  1670,  sauf  le  sujet  qui  venait  du 
roi,  tout  ce  qu'on  voyait,  tout  ce  qu'on  entendait,  tout  ce  qu'on 
lisait  était  de  sa  façon.  Il  paraît  certain  que,  comme  tous  ceux 
qui  ont  abdiqué,  Benserade  se  montra  jaloux  de  son  succes- 
seur, et  fit,  avant  la  représentation,  quelque  moquerie  de  deux 
méchants  vers  destinés  à  être  chantés  dans  la  pastorale.  Molière 
s'en  vengea  en  parodiant,  dans  les  vers  faits  pour  le  roi,  la  ma- 
nière dont  son  prédécesseur  tournait  la  louange  ;  mais  il  n'es- 
saya pas  de  l'imiter  dans  l'épigramme.  Les  courtisans,  comme 
à  l'ordinaire,  rirent  beaucoup  en  voyant  contrefaire  ce  qu'ils 
avaient  coutume  d'applaudir,  et  Benserade  se  trouva  joué  sur 
son  propre  terrain.  » 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE* 

IRISTIONE,  princetfe,  mère  d'Ëriphilo  '. 

ÉRIPHILE,  lilie  de  la  princesse  *. 

IPHICRATB,  prince,  amant  d'Ériphilc*. 

TIMOCLÈS,  prince,  amant  d'Ériphile*. 

SOSTRjlTB,  général  d'armée,  amant  d'Ériphile. 

CLÉONICE,  confidente  d'Ériphile*. 

4NjIXàRQ0B,  aslrolofsae*. 

CLéON,  fils  d'Anaxarqoe. 

CHORÈBE,  de  la  suite  d'Ar;slione. 

GLITIDAS,  plaisant  de  cour,  de  la  suite  d'Ari|thile'. 

UNE  FAUSSE  ?£NUS,  d'intelligence  avec  Anâxar.|ae. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

PREMIER  INTbRMÈDE. 

ÉOLB. 

TRITONS  chantants. 

FLEUVES  chanta  nls. 

AMOURS  chantants. 

PÉCHEURS  DR  CORAIL  daii$unl>. 

NEPTUNE. 

SIX  DIEUX  MARINS  dansants. 

DEUXIÈME  INTERMÈDE. 

TROIS  PANTOMIMES  dansanftf. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

LA  NYMPHE  de  ta  vallée  de  Tempe. 

PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

EN  MUSIQUE. 

TIRGIS,  brger,  amant  ilo  Calisie. 

CALISTE,  bergère. 

LICASTE,  berger,  ami  de  Tircis. 

MÉNANDRB,  berger,  ami  de  Tircis. 

PREMIER  SATYRE,  amant  aeCallste. 

SECOND  SATTRE,  amant  de  Caliste 

SIX  DRYADES  dansintes. 

SIX  FAUNES  dansanli. 

CLIMËNE,  bergère. 

PHILINTR,  berger. 

TROIS  PETITES  DRYADES  dansantes. 

TROIS  PETITS  FAUNES  dansants. 

Acteurs  de  la  hoiipe  de  Molière  :  '  Mademoiselle  Hervé.  —  *  Mudcinoiscllo 
Molière.  —  *  La  Granoe*  —  *Du  Croist.  —  *Magdeleine  Béjart.  —  *  IIu* 
BEHT.  —  *  Molière. 

III.  Itt 
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^70  QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

HUIT  STATUES  qui  dansent. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 
QUATRE  PANTOHIMBS  dansanfi. 

SIXIÈME  INTERMÈDE. 

FÊTE  DES  JEUX  rTTillENS. 

LA   PBÉTRESSB. 

DEUX  SACRIFICATEURS  chanUntfl. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portant  des  liachcs,  dansants 

CHOEUR  DE  PEUPLES. 

SIX  T0LTI6EURS  sautant  sur  des  clu  vaux  de  bois. 

QUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLATES  dansants. 

HUIT  ESCLAVES  dansante. 

QUATRE  HOMMES  armes  à  la  grecque. 

QUATRE  FEMMES  armées  à  la  grecque. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D'APOLLON,  dansants 


La  scène  est  en  Tessalie,  «lans  la  délicieuse  vallée  de  Tcropé. 
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PREMIER  INTERMÈDE. 


Le  théâtre  s'ouvre  k  l'agréable  bruit  de  quantité  d'instru- 
ments ;  et  d'abord  il  offre  aux  yeux  une  vaste  mer  bordée 
de  chaque  côté  de  quatre  grands  rochers ,  dont  le  sommet 
porte  chacun  un  Fleuve  accoudé  sur  les  marques  de  ces 
sortes  de  déités.  Au  pied  de  ces  rochers  sont  douie  Tritons 
de  chaque  côté  ;  et  dans  le  milieu  de  la  mer,  quatre  Amours 
montés  sur  des  dauphins,  et  derrière  eux  le  dieu  Éole,  élevé 
au-dessus  des  ondes  sur  un  petit  nuage.  Éole  commande  aux 
vents  de  se  retirer  ;  et  tandis  que  quatre  Amours,  douce 
Tritons  et  huit  Fleuves  lui  répondent ,  la  mer  se  calme ,  et 
du  milieu  des  ondes  on  voit  s'élever  une  île.  Huit  Pécheurs 
sortent  du  fond  de  la  mer ,  avec  des  nacres  de  perles  et  des 
branches  de  corail ,  et ,  après  une  danse  agréable ,  vont  se 
placer  chacun  sur  un  rocher  au-dessus  d'un  Fleuve.  Le 
chcsur  de  la  musique  annonce  la  venue  de  Neptune  ;  et , 
tandis  que  ce  dieu  danse  avec  sa  suite,  les  Pécheurs,  les 
Tritons  et  les  Fleuves  accompagnent  ses  pas  de  gestes  diffé- 
rents et  de  bruit  de  conques  de  perles.  Tout  ce  spectacle  est 
d'une  magniflque  galanterie,  dont  l'un  des  princes  régale 
sur  la  mer  la  promenade  des  princesses. 

PREMIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 
NEPTUNE,  ET  SIX  DIEUX  MARINS. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
HUIT  PÊCHEURS  DE  CORAIL. 

Vers  chantés» 

KÉCIT    d'ÊOLE. 

Venu,  qui  troublez  les  plus  bfianx  jouri, 
Rentres  dans  tm  groltes  profondes, 
Et  laisses  r^iier  sur  les  ondes 
Les  Zéphyrs  et  les  Amours. 
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UN  TBITON. 

Quels  beaux  yenz  ont  percé  nos  demeiir<>8  hamidcs? 
Tenez,  venez,  Triions;  cachez-vous,  Néréides. 

TOUS  LES  TRITONS. 

Allons  tons  au-devant  de  ces  diviniics  ; 

El  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

UN  AMOUR. 

Ah  !  que  ces  princesses  sont  belles  i 

UN  AUTRE   AMOUR 

Quels  sont  les  cœurs  qui  ne  s'y  rend  roi  ont  pas  > 

UN  AUTRE  AMOUR* 

La  plus  belle  des  immortelles, 
Notre  mère,  a  bien  moins  d'appas. 

CHOEUR. 

Allons  loos  au-deranl  de  ces  divinités  ; 

El  rendons  par  nos  chants  horamngeà  leurs  beautés. 

UN   TRITOîf. 

Quel  noble  speciacle  s'avance? 
Neplune,  le  grand  dieu  Neptune,  av>'C  sa  cour  , 
Tient  honorer  ce  beau  séjour  ^ 

De  son  auguste  prcseucc. 

GHCCOR. 

Redoublons  nos  concerts, 
Bt  faisons  retentir  dans  le  vague  des  airs 
Notre  réjouissance 

Vers  pour  le   ROI  représentant  Neplune, 

Lo  ciel,  entre  les  dieux  les  plus  considères, 
Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable, 
El,  me  faisant  régner  sur  les  flots  azurés, 
Bend  à  tout  l'univers  mon  pouvoir  redoutable. 

Il  n'est  aucune  terre,  à  me  bien  r^arder, 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande; 
Point  d'Étals  qu'à  l'instant  je  ne  pusse  inonder 
Des  flots  impétueux  aue  mon  pouvoir  commande. 

Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordement; 
El  d'une  triple  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchement. 
Et  se  faire  en  tous  lieux  une  ouverture  aisé  ■. 

Mais  je  sais  retenir  la  fureur  de  ces  flots 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  j'exiTCO, 
El  laisser  en  Ions  lieux,  au  gré  des  matelots, 
La  douce  liberté  d'un  paisible  commerce. 

On  trouve  des  écne'rfs  parfois  dans  mes  États  ; 
On  voit  quelques  vaisseaux  y  périr  |>ar  l'orage  ; 
Mais  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas. 
Et  chez  moi  la  vertu  ne  fait  jamais  naufrage. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  1»  SCÈNE  I.  173 

Pour  M.  LE  Gkano  ',  repréuntant  un  dieu  marin. 

L'empire  où  uont  vWoos  est  fertile  en  tr^rs. 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords: 
Et,  poor  faire  bienlftl  aoe  haute  fortune, 
Il  ne  faut  rien  qn'aToir  la  fiiTeor  de  Neptu.ib. 

Pour  le  marquii  DE  YILLEROI,  repriivttant  un  dieu  marin< 

Sur  la  foi  de  ce  dien  de  l'empire  flottant, 

On  peut  bien  s'embarquer  avec  tonte  assurance  : 

Les  flots  ont  de  rinconstaoce, 

Hais  le  Neptune  est  constant. 

PoMr  le  nmrquif  de  Rassent,  repritentant  un  dieu  marin. 

Tognez  sur  celle  mer  d'an  cèle  inébranlable  : 
C'est  le  moyen  d'avoir  Neptuths  favoralilo. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1.  —  SOSTRATE,  CLITIDAS. 
CLITIDA8,  à  pan. 

Il  est  attaché  à  ses  pensées. 

SOSTRATE  ,  se  croyant  seul. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vois  rien  où  tu  puisses  avoir  recours; 
et  tes  mauji  sont  d'une  nature  à  ne  te  laisser  nulle  espé- 
rance d'en  sortir. 

CLITIDAS ,  à  paru 

Il  raisonne  tout  seul. 

SOSTRATE,  se  croyant  souU 

Hélas! 

CLITIDAS ,  à  paru 

Voilà  des  soupirs  qui  veulent  dire  quelque  chose  -,  et  ma 
conjecture  se  trouvera  véritable. 

SOSTRATE  y  se  croyant  seul. 

Sur  quelles  chimères,  dis-moi ,  pourrois-tu  bâtir  quelque 
espoir?  et  que  peux-tu  envisager,  que  Taffreuse  longueur 
d'une  vie  malheureuse,  et  des  ennuis  à  ne  finir  que  par  la 
mort? 

'  On  appelait,  par  abrëriation,  le  grand  éenyer,  W.  U  Grand,  et  le  premier 
ecuycr,  M.  le  Premier*  i 

15. 
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CLITIOÂS,  à  part. 

Cette  téte-là  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 

SOSTRATE,  se  croyant  sea). 

Ah  !  mon  cœur!  ah  !  mon  cœur!  où  m'avez-vous  jeté? 

(XITIDAS. 

Serviteur,  seigneur  Sostrate. 

SOSTRATE. 

Où  vas-tu,  Clitidas? 

CLlTmAS. 

Mais  vous,  plutôt,  que  faites-vous  ici?  et  quelle  secrète 
mélancolie,  quelle  humeur  sombre,  s'il  vous  plaît,  vous  peut 
retenir  dans  ces  bois ,  tandis  que  tout  le  monde  a  couru  en 
foule  à  la  magnificence  de  la  fête  dont  l'amour  du  prince 
Iphicrate  vient  de  régaler  sur  la  mer  la  promenade  des 
princesses  ;  tandis  qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  merveil- 
leux de  musique  et  de  danse ,  et  qu'on  a  vu  les  rochers  et 
les  ondes  se  parer  de  divinités  pour  faire  honneur  à  leurs 
attraits  ? 

SOSTRATE. 

Je  me  figure  assez ,  sans  la  voir,  cette  magnificence  ;  et 
tant  de  gens,  d'ordinaire,  s'empressent  à  porter  de  la  confu- 
sion dans  ces  sortes  de  fêtes,  que  j'ai  cru  à  propos  de  ne  pas 
augmenter  Le  nombre  des  importuns. 
cLrriDAs. 

Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien,  et  que 
vous  n'êtes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que  vous  soyez. 
Votre  visage  est  bien  venu  partout,  et  il  n'a  garde  d'être  de 
ces  visages  disgraciés  qui  ne  sont  jamais  bien  reçus  des  re- 
gards souverains.  Vous  êtes  également  bien  auprès  des  deux 
princesses  ;  et  la  mère  et  la  fille  vous  font  assez  oonnoître 
l'estime  qu'elles  font  de  vous,  pour  n'appréhender  pas  de  fa- 
tiguer leurs  yeux  ;  et  ee  n'est  pas  cette  crainte ,  enfin ,  qui 
vous  a  retenu. 

SOSTRATE. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  curiosité 
pour  ces  sortes  de  choses. 

CLITIDAS. 

Mon  Dieu  !  quand  on  n'auroit  nulle  curiosité  pour  les  cho- 
ses, on  en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve  tout  le  monde  ; 
et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  on  ne  demeure  point  tout 
seul,  pendant  une  fête,  à  rêver  parmi  les  arbres,  comme 
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vous  faites ,  à  moins  d'avoir  en  tête  quelque  chose  qui  em- 
barrasse. 

SOSTRATE. 

Que  Youdrois-tu  que  j'y  pusse  avoir? 

CLITIDAS. 

Ouais,  je  ne  sais  d'où  cela  vient  ;  mais  il  sent  ici  l'amour 
€e  n'est  pas  moi.  Âh  !  par  ma  foi,  c'est  vous. 

SOSTRATE. 

Que  tu  es  fou,  Glitidas! 

GLVtlDhS. 

Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux  ;  j'ai  le  nez  dé- 
licat, et  j'ai  senti  cela  d'abord. 

SOSTRATE é 

Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée  ? 

GLITIDAS. 

Sur  quoi?  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  disois  encore 
de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTRATE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout  à  l'heure  celle  que 
vous  aimez.  J'ai  mes  secrets ,  aussi  bien  que  notre  astro- 
logue dont  la  princesse  Âristione  est  entêtée;  et,  s'il  a  la 
science  de  lire  dans  les  astres  la  fortune  des  hommes,  j'ai 
celle  de  lire  dans  les  yeux  le  nom  des  personnes  qu'on  aime. 
Tenez-vous  un  peu,  et  ouvrez  les  yeux.  É,  par  soi,  é  *;  r, 
i,  éri;  p,  h,  i,  phi,  ériphi;  1,  e,  le  :  Ëriphile.  Vous  êtes 
amoureux  de  la  princesse  Ëriphile. 

SOSTRATE. 

Ah!  Glitidas,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon  trouble, 
et  tu  me  frappes  d'un  coup  de  foudre. 

CLniDAS. 

Vous  voyez  que  je  suis  savant! 

SOSTRATE. 

Hélas!  si,  par  quelque  aventure,  tu  as  pu  découvrir  le  se- 
cret de  mon  cœur ,.  je  te  conjure  au  moins  de  ne  le  révéler 
à  qui  que  ce  soit,  et  surtout  de  le  tenir  caché  à  la  belle 
princesse  dont  tu  viens  de  dire  le  nom. 

CLITIDAS. 

Et,  sérieusement  parlant,  si  dans  vos  actions  j'ai  bien  pu 

*  Éfpar  soiy  é.  —  Par  soi  signifie  faisant  à  lui  seul  une  syliale. 
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conooitre  depuis  un  temps  la  passion  que  vous  voulez  tenir 
secrète,  pensez- vous  que  la  princesse  Ériphile  puisse  avoir 
manqué  de  lumières  pour  s'en  apercevoir?  Les  belles ,  croyez- 
moi,  sont  toujours  les  plus  clairvoyantes  à  découvrir  les  ar- 
deurs qu'elles  causent  ;  et  le  langage  des  yeux  et  des  soupirs 
se  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout  autre,  à  celle  à  qui  il  s'a- 
dresse. 

90STRATE. 

Laissons-la ,  Glitidas ,  laissons-la  voir,  si  elle  peut ,  dans 
mes  soupirs  et  mes  regards.  L'amour  que  ses  charmes  m'ins- 
pirent; mais  gardons  bien  que  par  nulle  autre  voie  elle  en 
apprenne  jamais  rien. 

GLITIDAS. 

Et  qu'appréhendez-vous?  Est-il  possible  que  ce  même  Sos- 
trate  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus  ni  tous  les  Gaulois,  et 
dont  le  bras  a  si  glorieusement  contribué  à  nous  défaire  de 
ce  déluge  de  barbares  qui  ravageoient  la  Grèce;  est-il  pos- 
sible ,  dis-je ,  qu'un  homme  si  assuré  dans  la  guerre  soit  si 
timide  en  amour,  et  que  je  le  voie  trembler  à  dire  seule- 
ment qu'il  aime? 

SOSTRATE. 

Ah!  Glitidas ^  je  tremble  avec  raison;  et  tous  les  Gaulois 
du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redoutables  que  deux 
beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis  ;  et  je  sais  bien,  pour  moi,  qu'un 
seul  Gaulois,  Tépée  à  la  main,  me  feroit  beaucoup  plus  trem- 
bler que  cinquante  beaux  yeux  ensemble  les  plus  charmants 
du  monde.  Mais,  dites-moi  un  peu,  qu'espérez-vous  faire? 

SOSTRATE. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CUTIDAS. 

L'espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  vous  moquez;  un 
peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux  amants  :  il  n'y  a  en 
amour  que  les  honteux  qui  perdent;  et  je  dirois  ma  passion 
à  une  déesse,  si  j'en  dcvenois  amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop  de  choses,  hélas!  condamnent  mes  feux  k  un  éter- 
nel silence. 

CLITIDAS. 

Et  quoi? 


Digitized  by 


Google 


ACTE  1,  SCÈNE  I.  477 

SOSTRATC. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  ciel  de  ra- 
battre Tambition  de  mon  amour;  le  rang  de  la  princesse, 
qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distance  si  fâcheuse  ; 
la  concurrence  de  deux  princes  appuyés  de  tous  les  grands 
titres  qui  peuTent  soutenir  les  prétentions  de  leurs  flammes; 
de  deux  princes  qui ,  par  mille  et  mille  magnificences ,  se. 
disputent  à  tous  moments  la  gloire  de  sa  conquête  y  et  sur 
Famour  de  qui  on  attend  tous  les  jours  de  Toir  son  choix,  se 
déclarer;  mais  plus  que  tout,  Clitidas,  le  respect  inviolable 
où  ses  beaux  yeux  assujettissent  toute  la  violence  de  mon 
ardeur, 

CLITIDAS. 

Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  l'amour;  et 
je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a  connu  vofre 
flamme,  et  n'y  est  pas  insensible. 

SOSTRATE. 

Ah  !  ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le  cœur 
d'un  misérable. 

CLITIDAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beaucoup  le 
choix  de  son  époux ,  et  je  veux  éclaîrcir  un  peu  cette  petite 
affaire-là.  Vous  savez  que  je  suis  auprès  d'elle  en  quelque 
espèce  de  faveur,  que  j'y  ai  les  accès  ouverts ,  et  qu'à  force 
de  me  tourmenter  je  me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mê- 
ler à  la  conversation,  et  de  parler  à  tort  et  à  travers  de 
toutes  choses.  Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas,  mais 
quelquefois  aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  faire,  je  suis 
de  vos  amis;  les  gens  de  mérite  me  touchent,  et  je  veux 
prendre  mon  temps  pour  entretenir  la  princesse  de... 

SOSTRATE. 

Ah  !  de  grâce,  quelque  bonté  que  mon  malheur  t'inspire, 
garde-toi  bien  de  lui  >  rien  dire  de  ma  flamme.  J'aimerois 
mieux  mourir  que  de  pouvoir  être  accusé  par  elle  de  la 
moindre  témérité  ;  et  ce  profond  respect  où  ses  charmes  di- 


CMTIDAS. 

Taisons-nous,  voici  tout  le  monde. 
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SCÈNE  II.  -  ARISTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS, 
SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLÉON,  CLITIDAS. 

ARISTIONE,  à  Iphicrate. 

Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire,  il  n'est  point  de 
spectacle  au  monde  qui  puisse  le  disputer  en  magniflcence  à 
celui  que  tous  venes  de  nous  donner.  Cette  fête  a  eu  des  or- 
nements qui  remportent  sans  doute  sur  tout  ce  que  Ton 
sauroit  voir;  et  eUe  vient  de  produire  à  nos  yeux  quelque 
chose  de  si  noble,  de  si  grand  et  de  si  majestueux,  que  le 
ciel  même  ne  sauroit  aller  au  delà  ;  et  je  puis  dire  assuré- 
ment quMl  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  s'y  puisse  égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espérer  que 
toutes  les  fêtes  soient  embellies;  et  je  dois  fort  trembler, 
madame,  pour  la  simplicité  du  petit  divertissement  que  je 
m'apprête  à  vous  donner  dans  le  bois  de  Diane. 

ARISTIONE. 

Je  crois  que  nous  n'y  verrous  rien  que  de  fort  agréable  ; 
et ,  certes ,  il  faut  avouer  que  la  campagne  a  lieu  de  nous 
parottre  belle,  et  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  en- 
nuyer dans  cet  agréable  séjour  qu'ont  célébré  tous  les  poètes 
sous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin ,  sans  parler  des  plaisirs 
de  la  chasse  que  nous  y  prenons  à  toute  heure,  et  de  la  so- 
lennité des  jeux  pythiens  que  l'on  y  célèbre  tantôt,  vous 
prenez  soin  l'un  et  l'autre  de  nous  y  combler  de  tous  les  di- 
vertissements qui  peuvent  charmer  les  chagrins  des  plus 
mélancoliques.  D'où  vient,  Sostrate,  qu'on  ne  vous  a  point 
vu  dans  notre  promenade? 

SOSTRATE. 

Une  petite  indisposition ,  madame ,  m'a  empêché  de  m'y 
trouver. 

IPHICRATE. 

Sostrate  est  de  ces  gens ,  madame ,  qui  croient  qu'il  ne 
sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres  ;  et  il  est  beau 
d'aflecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

SOSTRATE. 

Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à  tout  ce  que  je 
fais  ;  et,  sans  vous  faire  compliment,  il  y  avoit  des  choses  à 
voir  dans  cette  fête  qui  pouvoient  m*attirer,  si  quelque  autre 
motif  ne  m'avoit  retenu.  . 
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ARISTIONE. 

Et  Glitidas  a-t-il  vu  cela  ? 

CLITIDAS. 

Oui;  madame;  mais  du  rivage. 

ARISTIONE. 

Et  pourquoi  du  rivage? 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  accidents  qui 
arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions.  Cette  nuit  j'ai  songé 
de  poisson  mort  et  d'œufs  cassés  ;  et  j'ai  appris  du  seigneur 
Ânaxarque  que  les  œufs  cassés  et  le  poisson  mort  signiûent 
malencontre. 

AMAXARQUE. 

Je  remarque  une  chose  :  que  Clitidas  n'auroit  rien  à  dire, 
s'il  ne  parloit  de  moi. 

CLITIDAS. 

C'est  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous ,  qu'on  n'en 
sauroit  parler  assez. 

ANAXARQOE. 

Vous  pourriez  prendre  d'autres'  matières,  puisque  je  vous 
en  ai  prié. 

CLITIDAS. 

Le  moyen?  ne  dites-vous  pas  que  l'ascendant  est  plus  fort 
que  tout?  et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que  je  sois  enclin  à 
parler  de  vous ,  comment  voulez-vous  que  je  résiste  à  ma 
destinée? 

ANAXARQUE. 

Avec  tout  le  respect,  madame,  que  je  vous  dois,  il  y  a 
une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour,  que  tout  le 
monde  y  prenne  liberté  de  parler,  et  que  le  plus  honnête 
homme  y  soit  exposé  aux  railleries  du  premier  méchant 
plaisant. 

CLITIDAS. 

Je  vous  rends  grâce  de  l'honneur. 

ARISTIONE ,  à  Anaxarquts 

Que  VOUS  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  qu'il  dit  ! 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  madame,  il  y  a  une 
chose  qui  m'étonne  dans  l'astrologie  :  comment  des  gens  qui 
savent  tous  les  secrets  des  dieux ,  et  qui  possèdent  des  con- 
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noîssanoes  à  se  mettre  au-dessus  de  tous  les  hommes,  aient 
besoin  de  faire  leur  cour,  et  de  demander  quelque  chose. 

ANAXARQUE. 

Vous  deTriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent,  et  don- 
ner à  madame  de  meilleures  plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en  parlez  fort 
à  votre  aise  ;  et  le  métier  de  plaisant  n'est  pas  comme  celui 
d'astrologue  :  bien  mentir  et  bien  plaisanter  sont  deux  choses 
fort  différentes  ;  et  il  est  bien  plus  facile  de  tromper  les  gens 
que  de  les  faire  rire. 

ARISTIONE. 

Hé  !  qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire? 

CLITIDAS,  se  parlant  à  lai-même. 

Paix ,  impertinent  que  vous  êtes  !  ne  savez-vous  pas  bien 
que  l'astrologie  est  une  affaire  d'État  S  et  qu'il  ne  faut  point 
toucher  à  cette  corde-là?  Je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois,  vous 
vous  émancipez  trop,  et  vous  prenez  de  certaines  libertés 
qui  vous  joueront  un  mauvais  tour,  je  vous  en  avertis. 
Vous  verrez  qu'un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au 
cul,  et  qu'on  vous  chassera  comme  un  faquin.  Taisez-vous, 
si  TOUS  êtes  sage. 

ARISTIONE. 

Où  est  ma  fille? 

TIMOCLÈS. 

Madame,  elle  s'est  écartée;  et  je  lui  ai  présenté  une  main 
qu'elle  a  refusé  d'accepter. 

ARISTIONE. 

Princes ,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour  Ëriphile  a 
bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai  voulu  vous  impo- 

'  Ceci  Tait  alliiaion  à  la  conGance  que  les  grands  cl  les  souveraios  eux-mêmes 
avoient  encore  dans  l'astrologie.  L'astrologue  le  plut  Tameux  de  l'époque  do 
Uolièro  se  nommait  Horin  :  il  avait  eu  des  succès  dans  la  médecine  ;  mais,  trou- 
vant cette  science  trop  iucerlaine,  il  s'était  livré  à  l'astrologie,  dont  il  croyait 
les  calculs  beaucoup  plus  sûrs.  Ceq>i'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on  ne  trouva 
rien  d'extraordinaire  dans  cotte  conduite.  Horin  continua  d'être  estime  de  la 
cour,  et  même  des  savants.  Descarle^  était  en  correspon<Unce  avec  lui,  et  lui 
témoignait  beaucoup  d'égards.  Il  se  discrédita  vingt  ans  avant  la  représentation 
àe»  Amants  magnifiques,  parceqn'il  cul  l'imprudence  de  prédire  que  Gassendi 
mourrait  au  mois  d'août  de  l'année  1650.  Ce  aavaut  ayant  eu  le  bonheur  de  Taire 
meulir  la  prophétie,  on  se  moqua  du  prophète  ;  et  Molière,  ami  de  Gas>cndi, 
dont  il  était  l'élèvo,  ne  Tut  pas  des  derniers  à  s'amuser  aux  dépens  de  Morin.  (P.) 
—  La  Fontaine  et  Pëoélon  ont  attaqué  très-viverocnt  l'absurdo  croyance  à  Tat^ 
trologie  judiciaire. 
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ser  ;  puisque  j'ai  su  obtenir  de  vous  que  vous  fassiez  rivaux 
sans  devenir  ennemis,  et  qu'avec  pleine  soumission  aux  sen- 
timents de  ma  fille  vous  attendez  un  choix  dont  je  l'ai  faite 
seule  maîtresse,  ouvrez-moi  tous  deux  le  fond  de  votre  ame, 
et  me  dites  sincèrement  quel  progrès  vous  croyez  l'un  et 
l'autre  avoir  fait  sur  son  cœur. 

TIMOCLÈS. 

Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  flatter;  j'ai  fait  ce  quo 
j'ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse  Ériphile,  et  je 
m'y  suis  pris,  que  je  crois,  de  toutes  les  tendres  manières 
dont  un  amant  se  peut  servir  :  je  lui  ai  fait  des  hommages 
soumis  de  tous  mes  vœux;  j'ai  montré  des  assiduités,  j'ai 
rendu  des  soins  chaque  jour;  j'ai  fait  chanter  ma 'passion 
aux  voix  les  plus  touchantes ,  et  l'ai  fait  exprimer  en  vers 
aux  plumes  les  plus  délicates;  je  me  suis  plaint  de  mon 
martyre  en  des  termes  passionnés;  j'ai  fait  dire  à  mes  yeux, 
aussi  bien  qu'à  ma  bouche,  le  désespoir  de  mon  amour;  j'ai 
poussé  à  ses  pieds  des  soupirs  languissants;  j'ai  même  ré- 
pandu des  larmes;  mais  tout  cela  inutilement,  et  je  n'ai 
point  connu  qu'elle  ait  dans  l'&me  aucun  ressentiment  de 
mon  ardeur. 

ARISTIONE. 

Et  vous,  prince? 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  madame,  connoissant  son  indifférence,  et  le 
peu  de  cas  qu'elle  fait  des  devoirs  qu'on  lui  rend,  je  n'ai 
voulu  perdre  auprès  d'elle  ni  plaintes,  ni  soupirs,  ni  larmes. 
Je  sais  qu'elle  est  toute  soumise  à  vos  volontés ,  et  que  ce 
n'est  que  de  votre  main .  seule  qu'elle  voudra  prendre  un 
époux  ;  aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  m'adresse  pour  l'ob- 
tenir, à  vous  plutôt  qu'à  elle  que  je  rends  tous  mes  soins  et 
tous  mes  hommages.  Et  plût  au  ciel,  madame,  que  vous 
eussiez  pu  vous  résoudre  à  tenir  sa  place  ;  que  vous  eussiez 
voulu  jouir  des  conquêtes  que  vous  lui  faites,  et  recevoir 
pour  vous  les  vœux  que  vous  lui  renvoyez! 

ARISTIONE. 

Prince,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  et  vous  avez 
entendu  dire  qu'il  falloit  cajoler  les  mères  pour  obtenir  les 
Mes;  mais  ici,  par  malheur,  tout  cela  devient  inutile,  et  je 
me  suis  engagée  à  laisser  le  choix  tout  entier  à  l'inclination 
de  ma  fille. 

111.  16 
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IPHICRATE. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce  choix ,  ce 
n'est  point  compliment,  madame,  que  ce  que  je  vous  dis.  Je 
ne  recherche  la  princesse  Ériphile  que  parcequ'elle  est  votre 
sang;  je  la  trouve  charmante  par  tout  ce  qu'elle  tient  de 
vous,  et  c'est  vous  que  j'adore  en  elle. 

ARI8TI0NE. 

Voilà  qui  est  fort  bien. 

IPHICRATE. 

Oui,  madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  attraits  et 
des  charmes  que  je... 

ARISTIOME. 

De  grâce,  prince,  ôtons  ces  charmes  et  ces  attraits  :  vous 
savez  que  ce  sont  des  mots  que  je  retranche  des  compli- 
ments qu'on  me  veut  faire.  Je  souffre  qu'on  me  loue  de  ma 
sincérité;  qu'on  dise  que  je  suis  une  bonne  princesse,  que 
j'ai  de  la  parole  pour  tout  le  monde,  de  la  chaleur  pour  mes 
amis,  et  de  l'estime  pour  le  mérite  et  la  vertu  ;  je  puis  tâter 
de  tout  cela  :  mais  pour  les  douceurs  de  charmes  et  d'at- 
traits, je  suis  bien  aise  qu'on  ne  m'en  serve  point;  et,  quel- 
que vérité  qui  s'y  pût  rencontrer,  on  doit  faire  quelque  scru- 
pule d'en  goûter  la  louange ,  quand  on  est  mère  d'une  fille 
comme  la  mienne. 

IPHICRATE. 

Ah!  madame,  c'est  vous  qui  voulez  être  mère  malgré 
tout  le  monde  ;  il  n'est  point  d'yeux  qui  ne  s'y  opposent  ;  et 
si  vous  le  vouliez ,  la  princesse  Ériphile  ne  seroit  que  votre 
sœur. 

ARISTIONE. 

Mon  Dieu!  prince,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces  gali- 
matias où  donnent  la  plupart  des  femmes  :  je  veux  être 
mère  parceque  je  la  suis ,  et  ce  seroit  en  vain  que  je  ne  la 
voudrois  pas  être.  Ce  titre  n'a  rien  qui  me  choque,  puisque, 
de  mon  consentement,  je  me  suis  exposée  à  le  recevoir.  C'est 
un  foible  de  notre  sexe,  dont,  grâce  au  ciel,  je  suis  exempte  ; 
et  je  ne  m'embarrasse  point  de  ces  grandes  disputes  d'âge 
sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Revenons  à  notre  dis- 
cours. Est-il  possible  que  jusqu'ici  vous  n'ayez  pu  connoître 
où  penche  l'inclination  d'Ériphile? 
1PHICRATE4 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 
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TIMOCLÈS. 

C'est  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

ARISTIONE. 

La  pudeur  peut-être  l'empêche  de  s'expliquer  à  tous  et  & 
moi.  Servons-nous  de  quelque  autre  pour  découvrir  le  secret 
de  son  cœur.  Sostrate,  prenez  de  ma  part  cette  commission ^ 
et  rendez  cet  ofQce  à  ces  princes,  de  savoir  adroitement  de 
ma  fille  vers  qui  des  deux  ses  sentiments  peuvent  tourner. 

SOSTRATE. 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre  cour  sur 
qui  vous  pourriez  mieux  verser  l'honneur  d'un  tel  emploi; 
et  je  me  sens  mal  propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  sou- 
haitez de  moi. 

ARISTIONE. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  borné  aux  seuls  em- 
plois de  la  guerre.  Vous  avez  de  l'esprit ,  de  la  conduite ,  de 
l'adresse  ;  et  ma  fille  fait  cas  de  vous. 

SOSTRATE. 

Quelque  autre  mieux  que  moi,  madame... 

ARISTIONE. 

Non,  non;  en  vain  vous  vous  en  défendes. 

SOSTRATE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  il  faut  vous  obéir'; 
mais  je  vous  jure  que,  dans  toute  votre  cour,  vous  ne  pou- 
viez choisir  personne  qui  ne  fût  en  état  de  s'acquitter  beau- 
coup mieux  que  moi  d'une  telle  commission. 

ARISTIONE. 

C'est  trop  de  modestie  ;  et  vous  vous  acquitterez  toujours 
bien  de  toutes  les  choses  dont  on  vous  chargera.  Découvrez 
doucement  les  sentiments  d'Ériphile,  et  faites-la  ressouve- 
nir qu'il  faut  se  rendre  de  bonne  heure  dans  le  bois  de 
Diane. 

SCÈNE  III.  -  IPHICRÀTE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 
CLITIDAS. 

IPHICRATE ,  à  Soslrale. 

Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  l'estime  que  la 
princesse  vous  témoigne. 

•  Yar.        Il  vous  fanl  obéir. 
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TmoCLÈS,  à  Sostrate. 

Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  choix  que  l'on  a 
fait  de  vous. 

IPHICRATE. 

Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

TIMOCLÈS. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens  qu'il 
vous  plaira. 

IPHICRATE. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TIMOCLÈS. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J'aurois  tort  de  passer  les  or- 
dres de  ma  commission  ;  et  vous  trouverez  bon  que  je  ne 
parle  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 

IPHICRATE. 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOCLÈS. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 
SCÈNE  IV.  —  IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

IPHICRATE,  bas,  à  Clitidas. 

Clitidas  se  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes  amis  ;  je  lui 
recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  auprès  de  sa 
maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 

CLITIDAS,  bas,  à  Iphicrale. 

Laissez-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaison  de  lui  à 
vous  !  et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le  disputer  ! 

IPHICRATE,  bat,  à  Clilidas. 

Je  reconnoîtrai  ce  service. 

SCÈNE  V.  —  TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

TIMOCLÈS. 

Mon  rival  fait  sa  cour  à  Clitidas  ;  mais  Clitidas  sait  bien 
qu'il  m'a  promis  d'appuyer  contre  lui  les  prétentions  de  mon 
amour. 

CLITIDAS. 

Assurément;  et  il  se  moque,  de  croire  l'emporter  sur 
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vous.  Voilà ,  auprès  de  vous ,  un  beau  petit  morveux  de 
prince! 

TIMOCLÈS. 

Il  n'y  a  rien  qn^  je  ne  fasse  pour  Clitidas* 

CL1TIDAS,  fienl. 

Belles  paroles  de  tous  côtés!  Voici  la  princesse;  prenons 
mon  temps  pour  l'aborder. 

SCÈNE  YI.  -  ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

On  trouvera  étrange,  madame,  que  vous  vous  soyez  ainsi 
écartée  de  tout  le  monde. 

ÉRIPHILE. 

Ah  !  qu'aux  personnes  comme  nous,  qui  sommes  toujours 
accablées  de  tant  de  gens ,  un  peu  de  solitude  est  parfois 
agréable!  et  qu'après  mille  impertinents  entretiens  il  est 
doux  de  s'entretenir  avec  ses  pensées  !  Qu'on  me  laisse  ici 
promener  toute  seule. 

CLÉONICE. 

Ne  voudriez-vous  pas ,  madame ,  voir  un  petit  essai  de  la 
disposition  de  ces  gens  admirables  qui  veulent  se  donner  h 
vous?  Ce  sont  des  personnes  qui,  par  leurs  pas,  leurs  gestes 
et  leurs  mouvements,  expriment  aux  yeux  toutes  choses;  et 
on  appelle  cela  pantomime.  J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce  mot, 
et  il  y  a  des  gens  dans  votre  cour  qui  ne  me  le  pardonne- 
roient  pas. 

ÉRIPHILE. 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  venir  ici  régaler 
d'un  mauvais  divertissement  ;  car ,  grâce  au  ciel ,  vous  ne 
manquez  pas  de  vouloir  produire  indifféremment  tout  ce  qui 
se  présente  à  vous;  et  vous  avez  une  affabilité  qui  ne  rejette 
rien  ;  aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours 
toutes  les  muses  nécessitantes;  vous  êtes  la  grande  protec- 
trice du  mérite  incommodé  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertueux 
indigents  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 
CLÉomcE. 

Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  madame,  il  ne  faut 
que  les  laisser  là. 

ÉRIPHILE. 

Non ,  non  ;  voyons-les  :  faites-les  venir. 

16. 
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CLEO  MCE. 

Mais  peut-être ,  madame ,  que  leur  danse  sera  méchante. 

ÉRIPHILE. 

Méchante  ou  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  seroit,  ayec  vous, 
que  reculer  la  chose,  et  il  vaut  mieux  en  être  quitte 

CLÉONIŒ. 

Ce  ne  sera  ici ,  madame ,  qu'une  danse  ordinaire  ;  une 
autre  fois... 

ERIPHILE. 

Point  de  préambule,  Gléonice  ;  qu'ils  dansent. 


SECOND  INTERMÈDE. 


La  confidente  de  la  jeune  princesse  lui  produit  trois  dan- 
seurs ,  sous  le  nom  de  Pantomimes  ;  c'est-à-dire  qui  expri- 
ment par  leurs  gestes  toutes  sortes  de  choses.  La  princesse 
les  voit  danser,  et  les  reçoit  à  son  service. 

ENTRÉE  DE  BALLET 
De  trois  pantomimes.  - 

FIN  DU   PREMIER  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

ÉRIPHILE. 

Voilà  qui  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
mieux  danser  qu'ils  dansent,  et  je  suis  bien  aise  de  les  avoir 
à  moi. 
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CLÉONICE. 

Et  moi,  madame ,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayes  va  que 
je  n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez  pensé. 

ÉRIPHILE. 

Ne  triomphez  point  tant  ;  vous  ne  tarderez  guère  à  me 
faire  avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  II.  —  ÉRIPHILE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

CLEONICE,  allant  an- devant  de  Clilidas. 

Je  vous  avertis,  Ciitidas,  que  la  princesse  veut  être  seule. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi  faire  :  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 
SCÈNE  III.  —  ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS,   en  chantant. 
La,  la,  la,  la.  (Faisant  rétonnë  en  voyant  Érlphile.)  Ah! 
ÉRIPHILE,  à  Ciitidas,  qui  feint  de  vouloir  s'éloigner. 

Ciitidas. 

CLITIDAS. 

Je  ne  vous  avois  pas  vue  là,  madame. 

ÉRIPHILE. 

Approche.  D'où  viens-tu? 

cLrriDAS. 
De  laisser  la  princesse  votre  raére,  qui  s'en  alloit  vers  le 
temple  d'Apollon ,  accompagnée  de  beaucoup  de  gens. 

ÉBIPHII^. 

Ne  frouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du  monde? 

CLITIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  étoient. 

ÉRIPHILE. 

Le  fleuve  Pénée  fait  ici  d'agréaMes  détours. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Sostrate  y  étoit  aussi. 

ÉRIPHILE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade? 

CLITIDAS. 

Il  a  quelque  chose  dans  la  tête  qui  l'empêche  de  prendre 
plaisir  à  tous  ces  beaux  régales.  Il  m'a  voulu  entretenir; 
mais  vous  m'avez  défendu  si  expressément  de  me  charger 
d'aucune  affaire  auprès  de  vous,  que  je  n'ai  point  voulu  lui 
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prêter  L'oreille,  et  je  lui  ai  dit  nettement  que  je  n'avois  pas 
le  loisir  de  l'entendre, 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela,  et  tu  devois  l'écouter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'en- 
tendre, mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 

cLrriDAs. 

En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  revient ,  un  homme 
fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient  faits,  ne  prenant 
point  des  manières  bruyantes  et  des  tons  de  voix  assommants  ; 
sage  et  posé  en  toutes  choses,  ne  parlant  jamais  que  bien  à 
propos,  point  prompt  à  décider ,  point  du  tout  exagéra  leur 
incommode;  et,  quelques  beaux  vers  que  nos  poètes  lui 
aient  récités,  je  ne  lui  ai  jamais  ouï  dire  :  Voilà  qui  est 
plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Homère.  Enfin ,  c'est 
un  homme  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination  ;  et  si  j'étois 
princesse,  il  ne  seroit  pas  malheureux. 

ERIPHILE. 

C'est  un  homme  d'un  grand  mérite,  assurément.  Mais  de 
quoi  t'a-t-il  parlé  ? 

CLITIDAS. 

Il  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie  au 
magnifique  régale  que  l'on  vous  a  donné,  m'a  parlé  de  votre 
personne  avec  des  transports  les  plus  grands  du  monde , 
vous  a  mise  au-dessus  du  ciel ,  et  vous  a  donné  toutes  les 
louanges  qu'on  peut  donner  à  la  princesse  la  plus  accomplie 
de  la  terre ,  entremêlant  tout  cela  de  plusieurs  soupirs  qui 
disoient  plus  qu'il  ne  vouloit.  Enfin,  à  force  de  le  tourner  de 
tous  côtés ,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  profonde 
mélancolie  dont  toute  la  cour  s'aperçoit,  il  a  été  contraint  de 
m' avouer  qu'il  étoit  amoureux. 

ÉRIPHILE. 

Comment,  amoureux!  quelle  témérité  est  la  sienne!  c'est 
un  extrayagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CLITIDAS. 

De  quoi  vous  plaignez>vous,  madame? 
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ÉRIPHILE. 

Avoir  l'audace  de  m'aimer  !  et,  de  plus,  avoir  Taudace  de 
le  dire  ! 

GLITIDAS. 

Ce  n'est  pas  vous,  madame ,  dont  il  est  amonreui. 

ÉR1PHILE. 

Co  n'est  pas  moi? 

CLITIDAS. 

Non,  madame;  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et  est  trop 
sage  pour  y  penser. 

ÉRIPIIILE. 

Et  de  qui  donc,  Çlitidas? 

CLITIDAS. 

D'une  de  vos  filles,  la  jeune  Arsinoé  «. 

ÉRIPHILE. 

A-t-elle  tant  d'appas ,  qu'il  n'ait  trouvé  qu'elle  digne  do 
son  amour? 

CLITIDAS. 

II  Faime  éperdument,  et  vous  conjure  d'honorer  sa  flamme 
de  votre  protection. 

ÉRIPHILE, 

Moi? 

CLITIDAS. 

Non  ,  non ,  madame.  Je  vois  que  la  chose  ne  vous  plait 
pas.  Votre  colère  m'a  obligé  à  prendre  ce  détour;  et,  pour 
vous  dire  la  vérité,  c'est  vous  qu'il  aime  éperdument. 

ÉRIPHILE. 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes  sen- 
timents. Allons ,  sortez  d'ici  ;  vous  vous  mêlez  de  vouloir 
lire  dans  les  âmes ,  de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  du 
cœur  d'une  princesse!  Otez-vous  de  mes  yeux,  et  que  je  ne 
vous  voie  jamais,  Çlitidas. 

CLITIDAS. 

Madame... 

ÉRIPHILE. 

Venez  ici.  Je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop  de  bouté,  madame  ! 

*  Dans  la  Ptincette  d'Élide,  le  prince  d'Ufaaque  se  sprl  «l'une  rn«c  pareille  arec 
la  princesse. 
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ÉBIPRILE. 

Mais  k  condition  (prenez  bien  garde  â  ce  que  je  vous  dis) 
que  vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  à  personne  du  monde,  sur 
peine  de  la  vie. 

CLITIDAS 

Il  suffit. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate  t'a  donc  dit  qu'il  maimoit? 

CLITIDAS. 

Non,  madame.  U  faut  vous  dire  La  vérité.  J'ai  tiré  de  sou 
cœur,  par  surprise  ,  un  secret  qu'il  veut  cacher  à  tout  le 
monde,  et  avec  lequel  il  est,  dit-il,  résolu  de  mourir.  Il  a  été 
au  désespoir  du  vol  subtil  que  je  lui  en  ai  fait  ;  et,  bien  loin 
de  me  charger  de  vous  le  découvrir ,  il  m'a  conjuré ,  avec 
toutes  les  instantes  prières  qu'on  sauroit  faire,  de  ne  vous  en 
rien  révéler  ;  et  c'est  trahison  contre  lui  que  ce  que  je  viens 
de  vous  dire. 

ÉaiPHILE. 

Tant  mieux  !  c'est  par  son  seul  respect  qu'il  peut  me 
plaire  ;  et  s'il  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  son  amour, 
il  perdroit  pour  jamais  et  ma  présence  et  mon  estime. 

CLITIDAS. 

Ne  craignez  point,  madame... 

ÉRIPHILE. 

Le  voici.  Souvenez-vous,  au  moins,  si  vous  êtes  sage,  de 
la  défense  que  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS. 

Gela  est  fait,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  courtisan 
indiscret^. 

SCÈNE  IV.  -  ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J'ai  une  excuse,  madame,  pour  oser  interrompre  votre 
solitude  ;  et  j'ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère  une  com- 
mission qui  autorise  la  hardiesse  que  je  prends  maintenant. 

ÉRIPHILE. 

Quelle  commission,  Sostrate? 

*  Celte  scène  et  la  sniTante  sont  le  premier  modèle  du  genre  de  Marivaux, 
dont  presque  tontes  les  pièces  roulent  sur  celte  idée.  Mais  combien  n*a-i-on  pus 
abusé  des  petites  nuance  et  des  raffinements  que  ce  genre  semble  exiger  ! 

(Pctitot.) 
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SOSTRATE. 

Celle,  madame,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous  vers  lequel 
des  deux  princes  peut  incliner  votre  cœur. 

ÉRIPHILE. 

La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux  dans  le 
choix  qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi.  Cette 
commission ,  Sostrate ,  vous  a  été  agréable  sans  doute ,  et 
vous  l'avez  acceptée  avec  beaucoup  de  joie  ? 

SOSTRATE. 

Je  l'ai  acceptée ,  madame ,  par  la  nécessité  que  mon  de- 
voir m'impose  d'obéir  ;  et  si  la  princesse  avoit  voulu  re- 
cevoir mes  excuses ,  elle  auroit  honoré  quelque  autre  de  cet 
emploi. 

ÉRIPHILE. 

Quelle  cause,  Sostraste,  vous  obligeoit  à  le  refuser? 

SOSTRATE. 

La  crainte,  madame,  de  m'en  acquitter  mai. 

ÉRIPHILE. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour  vous 
ouvrir  mon  cceur ,  et  vous  donner  toutes  les  lumières  que 
vous  pourrez  désirer  de  moi  sur  le  sujet  de  ces  deux  princes? 

SOSTRATE. 

Je  ne  désire  rien  pour  moi  là-dessus,  madame;  et  je  ne 
vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir  donner  aux 
ordres  qui  m'amènent. 

ÉRIPHILE. 

Jusques  ici  je  me  suis  défendue  de  m'expliquer,  et  la  prin- 
cesse ma  mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  j'aie  reculé 
toujours  ce  choix  qui  me  doit  engager;  mais  je  serai  bien 
aise  de  témoigner  à  tout  le  monde  que  je  veux  faire  quelque 
chose  pour  l'amour  de  vous;  et,  si  vous  m'en  pressez,  je 
rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend  depuis  si  longtemps. 

SOSTRATE. 

C'est  une  chose ,  madame ,  dont  vous  ne  serez  point  im* 
portunée  par  moi  ;  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  presser 
une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle  a  à  faire. 

ÉRIPHILE. 

Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterois  mal  de 
cette  commission? 
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ÉBIPHILE. 

Oh  çÀ,  Sostrate,  les  gens  comme  vous  ont  toujoura  les  yeux 
pénétrants  ;  et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère  de  choses 
qui  échappent  aui  vôtres.  N'ont-ils  pu  découvrir,  vos  yeux, 
ce  dont  tout  le  monde  est  en  peine?  et  ne  vous  ont-ils  point 
donné  quelques  petites  lumières  du  penchant  de  mon  cœur? 
Vous  voyez  les  soins  qu'on  me  rend ,  l'empressement  qu'on 
me  témoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  que  vous 
croyez  que  je  regarde  d'un  œil  plus  doux  ? 

SOSTRATE. 

Les  doutes  que  l'on  forme  sur  ces  sortes  de  choses  ne  sont 
réglés  d'ordinaire  que  par  les  intérêts  qu'on  prend. 

ÉRIPHILE. 

Pour  qui,  Sostrate,  pencheriez-vous  des  deux?  Quel  est 
celui,  dites-moi,  que  vous  souhaiteriez  que  j'épousasse  ? 

SOSTRATE. 

Ah  !  madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits ,  mais  votre 
inclination  qui  décidera  de  la  chose. 

ÉRIPHaE. 

Mais  si  je  me  conseillois  à  vous  pour  ce  choix? 

SOSTRATE. 

Si  vous  vous  conseilliez  à  moi,  je  serois  fort  embarrassé. 

ÉRIPHILE. 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  semble  plus 
digne  de  cette  préférence? 

SOSTRATE. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  mes  yeux,  il  n'y  aura  personne  qui 
soit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde  seront 
trop  peu  de  chose  pour  aspirer  à  vous;  les  dieux  seuls  y 
pourront  prétendre,  et  vous  ne  souffrirez  des  hommes  que 
l'encens  et  les  sacrifices. 

ÉRIPHILE. 

Gela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais  je  veux 
que  vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous  vous  sentez  plus 
d'inclination,  quel  est  celui  que  vous  mettez  le  plus  au  rang 
de  vos  amis. 

SCÈNE  V.  -  ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CHORÈDE. 

CHORÈRE. 

Madame,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre  ici  pour 
aller  au  bois  de  Diane. 
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SOSTRATE,  à  part. 

Hélas  !  petit  garçon,  que  tu  es  venu  à  propos  ! 

SCÈNE  VI.  -  ARISTIONE,  ÉRIPHILE ,  IPHICRATE. 
TIMOCLÈS,  SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLITIDAS. 

ARISIIONE. 

On  vous  a  demandée ,  ma  filLe  ;  et  il  y  a  des  gens  que 
votre  absence  chagrine  fort. 

ÉRIPHILE. 

Je  pense,  madame,  qu'on  m'a  demandée  par  compliment  ; 
et  on  ne  s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dit. 

ARISTIONE. 

On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertissements  les  uns 
aux  autres ,  que  toutes  nos  heures  sont  retenues  ;  et  nous 
n'avons  aucun  moment  à  perdre,  si  nous  voulons  les  goûter 
tous.  Entrons  vite  dans  le  bois ,  et  voyons  ce  qui  nous  y  at- 
tend. Ce  lieu  est  le  plus  beau  du  monde  :  prenons  vite  nos 
places. 
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Le  théâtre  est  une  foret  où  la  princesse  est  invitée  d'aller. 
Une  Nymphe  lui  en  fait  les  honneurs,  en  chantant  ;  et,  pour 
la  divertir,  on  lui  joue  une  petite  comédie  en  musique,  dont 
voici  le  sujet  :  un  berger  se  plaint  à  deux  bergers,  ses  amis, 
des  froideurs  de  celle  qu'il  aime  ;  les  deux  amis  le  consolent  ; 
et,  comme  la  bergère  aimée  arrive,  tous  trois  se  retirent 
pour  l'observer.  Après  quelque  plainte  amoureuse,  elle  se 
repose  sur  un  gazon ,  et  s'abandonne  aux  douceurs  du  som- 
meil. L'amant  fait  approcher  ses  amis,  pour  contempler  les 
grâces  de  sa  bergère ,  et  invite  toutes  choses  à  contribuer  à 
son  repos.  La  bergère,  en  s'éveillant ,  voit  son  berger  à  ses 
pieds,  se  plaint  de  sa  poursuite  ;  mais ,  considérant  sa  con- 
stance, elle  lui  accorde  sa  demande,  consent  d'en  être  ai- 
mée ,  en  présence  des  deux  bergers  amis.  Deux  Satyres  ar- 
rivent ,  se  plaignent  de  son  changement ,  et  ',  étant  touchés 
de  cette  disgrâce,  cherchent  leur  consolation,  dans  le  vin. 
m.  17 
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LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE 
La  Nymphe  de  la  vallée  de  Tempe . 

TtRCIS.  —  LtCASTE.  —  MÉNANDRE. 

Caliste.  —  Deux  Satyres. 


PROLOGUE. 

LA  NYMPHE  DE  TEMPE, 

Tenex,  grande  princ««e,  avec  tous  voi  appas, 
Venet  prêter  vos  yeox  aax  ionocenU  ébats 

Que  noire  désert  vous  présente  ; 
ITy  cberchet  point  l'éclat  des  fëies  de  la  cour; 

On  ne  sent  ici  que  l'amonr, 

Ce  n*est  que  d'amour  qu'on  y  chaule. 

SCÈNE  L  -  TYRGIS,  senU 

Vous  chantez  sous  ces  feuillages, 
Doux  rossignols  pleins  d'amour  ; 
Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveilles  tour  à  tour 
Les  échos  de  ces  bocages  : 
Hélas  !  petits  oiseaux,  bêlas! 
Si  vous  aviet  met  mtux,  tons  ne  chanteriez  pas. 

SCÈNE  IL  —  LYCASTE,  MÉNANDRE,  TYRGIS. 

tiTCASTB. 

Hé  quoi  I  toujours  langnlssani,  sombre  et  tilstc? 

MÉNANDRE. 

Hé  quoi  !  toujours  aux  pleurs  abandonné  ? 
Ttacis. 
Toujours  adorant  CalistP, 
Et  toujours  infortune. 

LTCASTE. 

Dompte,  dompte,  berger,  l'ennui  qui  te  possède. 

TYRGIS. 

Hé*  le  moyco)  hélas! 

MÉNANME. 

Fais,  fais-toi  quelque  effort. 

TTRCIS. 

Hél  le  moyen,  hélas!  quand  le  mal  est  trop  fort  ? 

LTCASTE. 

Ce  mal  trouvera  son  remède. 

TTRCIS. 

Je  te  guérirai  qu'à  ma  mort. 

LTGASTS  ET  MBNAHDBt. 

Alii  TyrcisI 

TTRCIS* 

Ah!  bergersl 
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LTCASTE  ET  MlÉMAimU. 

Prends  sor  toi  plat  d'enpire. 

TTECIS. 

Bien  ne  me  peut  seconrir. 

LTCASTE  ET  MÉNANDEE. 

C'est  trop,  c'est  trop  céder. 

TTECIS. 

c'est  trop,  c'est  trop  sooffHr. 

LTC&8TE  ET   MliHANDftE. 

Quelle  foiblesse! 

TTECIS. 

Quel  martjrel 

LTCASTE  ET  MÉNANDEE. 

II  flaot  prendre  courage. 

TTECIS. 

11  faot  plutôt  mourir. 

LTCASTE 

Il  n'est  point  de  bergère, 
Si  froide  et  si  sévère, 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'an  cœur  qui  perséTère 
Ne  Taiuque  la  froideur. 

MÉNANOEE. 

Il  est,  dans  les  affaires 
Des  amoureux  mystères, 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  fières, 
Et  font  d'heureux  amants. 

TTECIS. 

Je  la  Tois,  la  cruelle, 
Qui  porte  ici  ses  pas  ; 
Gardons  d'être  tu  d'elle  : 

L'ingrate,  héhs  ! 

N'y  Tiendroit  pas. 

SCÈNE  III.  -  GALISTE,  seule 

Ah  !  ({ne  sur  notre  cœur 
La  sévère  loi  de  l'honneur 
Prend  un  cruel  empire  1 
Je  ne  Cuis  voir  que  rigueurs  pour  Tyrcis; 
Et  cependant,  sensible  à  ses  cuisants  soucis. 
De  sa  langneur  en  secret  je  soupire. 
Et  Tondrois  bien  soulager  son  martyre. 
C'est  à  TOUS  seuls  que  je  le  dis. 
Arbres,  n'allei  pas  le  redire. 
Puisque  le  ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qn'Amonr  peut  enflammer, 
Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  si  doux  nous  force  à  nous  arffl?r? 
Et  pourquoi,  sans  être  blêmable. 
Ne  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  l'on  trouve  aimable  ? 

Hélas  !  qne  vous  êtes  heureux, 
Innocents  aniiranx,  de  vivre  sans  contrainte, 
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El  de  poil  voir,  suivre  naos  ciainlc 
Les  doux  emporti'ineDts  de  vos  cœurs  amourrnx  ! 
Hélas!  petits  oiseaux,  que  vous èlcs  iioureux 

Do  De  seoUr  nulle  conlraiotc, 

El  de  pouvoir  suivre  saos  crainte 
Los  doux  emportements  de  vos  coeurs  amoureux  I 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  ses  pavois  l'agréable  fraîcheur  : 

Donnons-nous  à  lui  tout  entière; 

Nous  n'avons  pas  de  loi  sëvëre 
Qui  détende  à  nos  sens  d'en  goûler  la  douceur. 

SCÈNE  IV.  —  CALISTE,  endormie;  TYRCIS,  LYCASTE, 
MÉNANDRE. 

TYRCIS. 

Vi'rs  ma  bflie  ennemie 
Portons  sans  bruil  nos  pas, 
El  no  réveillons  pa^ 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS    TROIS. 

Dormez,  dormex,  beaux  yeux,  adorables  vainqnears  , 
El  goûtez  le  repos  quo  vous  ôiez  aux  cœura. 
Dormez,  dormez,  bfaux  yeux. 

TYRCIS. 

Silence,  petits  oiseaux  ; 
Venls,  n'agitez  nnlle  chosv; 
Coulez  doucement,  ruisseaux. 
C'est  Caliste  qui  repofo. 

TOUS    TROIS. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vaimiucurs  ; 
El  g»  ûlez  le  repos  que  vous  ôlez  aux  cœ"r>, 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

CALISTE,  en  se  réoeillant^  à  Tyrcis. 

Ab  !  quelle  peine  extrême  ! 

Suivre  partout  mes  pas  ! 

TTRCIS. 
Que  voolez-vons  qu'on  suive,  bêlas  ! 
Que  ce  qu'on  aime? 

CALISTE. 

Berger,  que  voulex-voos? 

TYRCIS. 

Mourir,  belle  bergère. 
Mourir  à  vos  genoux, 
El  linir  ma  misère. 
Puisque  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  sonpîr^'r, 
Il  y  faut  expirer. 

CALISrE. 

Ab  !  Tyrci?,  6lez-voas  :  j'ai  penr  que  dans  ce  jonr 
La  pi  lie  dans  mon  cœur  n'mlroduiae  l'amour. 

LYCASTE  ET  MÉNANDREj  Vwn  aprèsVaulrp. 

Soil  amour,  snil  pilié. 

Il  sied  bien  d'être  tendre/ 

C'est  par  trop  vous  défeniire  ; 

Bergère,  il  faut  se  rendre 
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A  00  longue  amitii'. 
.    Soit  amour,  soit  piiict 
Il  tied  bien  d'êlre  lendrei 

c&LlSTE,  à  Tyreit, 

C'ert  trop,  c  est  trop  de  rigueur. 

J'ai  mallrailé  votre  ardeur. 

Chérissant  votre  pei-sonne; 

YengeZ'Voiis  de  mon  cœur, 

Tyrcis,  je  vous  le  donne. 

TYBCIS. 

0  ciel  1  bergers!  Caliste!  Ah  !  je  suis  hors  de  mol 
Si  l'on  meurt  déplaisir,  je  dois  perdre  la  vie. 

LYGASTE. 
Digne  prix  de  la  foil 

MÉNANDRE. 

0  sort  digue  d'envie  l 

SCÈNE  V.  -  DEUX  SATYRES,  CALISTE,  TYRCÎS, 
LYCASTE,  MÉNANDRE. 

PREMIER  8ATTRE,  à  CalisU. 

Qnoi  !  tu  me  fuis,  ingrate  ;  cl  je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence! 

SECOND  8ATTHE. 

Quoi  !  mes  soins  n'ont  rien  pu  sur  ton  indifférence  ï 
Et  pour  ce  langoureux  ton  cœur  s  est  adouci? 
CALISTE. 

Le  destin  le  veut  ainsi; 

Prenez  tous  deux  patience. 

PREMIER  SATYRE. 

Aux  amtnts  qu'on  pousse  à  liom 
L'amour  fait  verger  des  larmes  ; 
Hais  ce  n'est  pas  notre  goût, 
El  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

SECOND  SATYRE. 

Notre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  désire; 
Mais  nous  avons  un  secours. 
Et  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quaud  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS. 
Champêtres  divinités. 
Faunes,  dryades,  sortes 
De  \os  paisibles  retraites  ; 
Mêlez  vos  pas  à  nos  sons, 
El  tracez  sur  les  herbeltes 
L'image  de  nos  chansons. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

En  même  temps  sii  Dryades  et  six  Faunes  sortent  de 
leurs  demeures ,  et  font  ensemble  une  danse  agréable  ^  qui, 

17. 
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s'ouvrant  tout  d'un  coup,  laisse  voir  un  berger  et  une  ber- 
gère qui   font  en   musique  une  petite  scène  d'un   dépit 


amoureux. 


DÉPIT  AMOUREUX* 

GUMÈNE,  PHILINTE, 

PBIUNTI, 

Qnand  je  plaitois  à  tes  yeux, 
J'ëlois  content  de  ma  vie, 
Bi  ne  Toyoit  roi  ni  dieux 
Dont  le  tort  ne  fit  envie. 

CLIMÈNE. 

Lorsqu'à  toute  autre  personne 
Me  préforoit  ton  ardeur, 
J'aurois  quitté  la  couronne 
Poor  régner  deuus  ton  cœur. 

PHILINTE. 
Une  autre  a  guéri  mon  ame 
Des  feux  que  j'avois  pour  toi. 

CLIMÈNE. 

Un  autre  a  vengé  ma  flamme 
Des  foi  blesses  de  ta  foi. 

PBIUMTB. 
Chloris,  qu'on  vante  si  fort, 
M'aime  d'une  ardeur  fidèle; 
Si  ses  yeux  vouloient  ma  mort. 
Je  mourrois  content  pour  elle. 

CLIMkNE. 

Myrtil,  si  digne  d'eovie, 
Me  cliérit  plus  que  le  jour; 
Et  moi,  je  perdrois  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PBIUNTE. 

Mais  si  d'nue  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Ciiassoil  Chloris  de  mon  cœur. 
Pour  te  remettre  en  sa  p'ace  ? 

CLIMÈNE. 

Bien  qo'avee  pleine  Icndiesso 
Hyrlil  me  puisse  chérir, 
Avec  toi,  je  le  confesse. 
Je  voodrois  vivre  et  mourir  *. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE 

Ah]  plus  que  jamais  aimons-nons, 
Etvivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux. 

TOUS  LES  ACTEURS  DE  LA  PASTORALE. 

Amants,  que  vos  querelles 

•  Il  n'est  pa   besoin  «le  rappeler  «juc  ce  gracieux  morceau  est  une  Imitation 
de  J*o4e  d'Horace  :  Donn  grtUut  €ram  tibû 
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Sont  aimable*  et  belles! 
Qq'oo  7  voit  succéder 
De  plaisir,  de  tendresse! 
Querellez-TOtts  sans  cessa 
Pour  vous  raoooBBOMder. 

Amants,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles  I  ete. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Faunes  et  les  Dryades  recommeacent  leur  danse,  que 
les  bergères  et  bergers  musiciens  entremêlent  de  leurs  cban- 
sons,  tandis  que  trois  petites  Dryades  et  trois  petits  Faunes 
font  paroître  dans  l'enfoncement  du  théâtre  tout  ce  qui  se 
passe  sur  le  deyant. 

LES  BEBOEIS  ET  LEf  EEBGtlES. 

JouinoDS,  jouissons  des  plaisirs  Innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  aens. 
Des  grandeurs  qai  voudra  se  soucie; 
Tous  ces  honneurs  dont  on  a  tant  d'envie 
Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cuisants. 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
En  aimant,  tout  nous  plali  dans  la  vie  ; 
Deux  cœurs  unis  de  leitr  sort  sont  contents  : 

Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie. 
De  tous  nos  jours  fait  d'éternels  printemps. 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  Tamonr  savent  charmer  nos  sens. 


riN  vu  SECOND  ACTR. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  1.  -  ARISTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS. 
ÉRIPHILE,  ANAXARQUE,  SOSTRATE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE.  ' 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à  dire;  il  faut 
toujours  s'écrier  :  Voilà  qui  est  admirable!  il  ne  se  peut 
rien  de  plus  beau!  cela  passe  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu  ? 
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TIH0CLÈ8. 

C'est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  è  de  pe- 
tites bagatelles. 

ARIStlOMC. 

Des  bagatelles  comme  celle-là  peuvent  occuper  agréable- 
ment les  plus  sérieuses  personnes.  En  vérité,  ma  fille,  vous 
êtes  bien  obligée  à  ces  princes ,  et  vous  ne  sauriez  assez  re- 
connoitre  tous  les  soins  qu'ils  prennent  pour  vous. 

ÉRIPQILE. 

j'en  ai ,  madame ,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  possible. 

ABISTIONB. 

Cependant  vous  les  faites  longtemps  languir  sur  ce  qu'ils 
attendent  de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous  point  contraindre; 
mais  leur  amour  vous  presse  de  vous  déclarer,  et  de  ne  plus 
traîner  en  longueur  la  récompense  de  leurs  services.  J'ai 
chargé  Sostrate  d'apprendre  doucement  de  vous  les  senti- 
ments de  votre  cœur ,  et  je  ne  sais  pas  s'il  a  commencé  à 
s'acquitter  de  cette  commission. 

ÉRIPHILB. 

Oui,  madame  ;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  assez  re- 
culer ce  choix  dont  on  me  presse,  et  que  je  ne  saurois  le 
faire  sans  mériter  quelque  blâme.  Je  me  sens  également 
obligée  à  l'amour,  aux  empressements ,  aux  services  de  ces 
deux  princes  ;  et  je  trouve  une  espèce  d'injustice  bien  grande 
è  me  montrer  ingrate,  ou  vers  l'un  ou  vers  l'autre,  par  le 
refus  qu'il  m'en  faudra  faire  dans  la  préférence  de  son  rival. 

IPHICR4TE. 

Cela  s'appelle,  madame,  un  fort  honnête  compliment  pour 
nous  refuser  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquiéter  ;  et  ces 
princes  tous  deux  se  sont  soumis ,  il  y  a  longtemps ,  à  la 
préférence  que  pourra  faire  votre  inclination. 

ÉRIPHILE. 

L ^inclination,  madame,  est  fort  sujette  à  «e  tromper;  et 
des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus  capables  de  faire 
un  juste  choix. 

.         .  ARISTIONB. 

.  Vous  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien  pro- 
noncei:  là-dessus  ;  et,  parmi  ces  deux  princes,  votre  inclina-. 
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tioD  ne  peut  point  se  tromper,  et  faire  un  clio'x  qui  soit 
mauvais. 

ÉRIPHILE. 

Pouc  ne  point  Tiolenter  votre  parole  ni  mon  scrupule , 
agréez,  madame,  un  moyen  que  j'ose  proposer. . 

ARISTIONE. 

Quoi,  ma  fille? 

ÉRIPHILE. 

Que  Sostrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  Tavez  pris 
pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur,  souffrez  que  je  le 
prenne  pour  me  tirer  de  l'embarras  où  je  me  trouve, 

ARISTIONE. 

J'estime  tant  Sostrate,  que,  soit  que  vous  vouliez  vous  ser- 
vir de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments ,  ou  soit  que  vous 
>ous  en  remettiez  absolument  à  sa  conduite;  je  fais,  dis-je, 
tant  d'estime  de  sa  vertu  et  de'  son  jugement ,  que  je  con- 
sens de  tout  mon  cœur  à  la  proposition  que  vous  me  faites. 

IPHICRATE. 

C'est-à-dire,  madame,  qu'il  nous  faut  faire  notre  cour  à 
Sostrate? 

SOSTRATE, 

Non,  seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me  faire  ;  cl, 
avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  princesses,  je  renonce  à 
la  gloire  où  elles  veulent  «l'élever. 

ARISTIONE. 

D'où  vient  cela,  Sostrate? 

SOSTRATE. 

J'ai  des  raisons,  madame,  qui  ne  permettent  pas  que  je 
reçoive  l'honneur  que  vous  me  présentez. 

IPHICRATE. 

Craignez-vons,^  Sostrate,  de  vous  faire  un  ennemi? 

SOSTRATE. 

Je  cràindrois  peu ,  seigneur ,  les  ennemis  que  je  pourrois 
me  faire  en  obéissant  à  mes  souveraines. 

TIMOCLÈS. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le  pouvoir 
qu'on  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  l'amitié  d'un  prince 
qui  vous  devroit  tout  son  bonheur? 

SOSTRATE. 

Par  la  raison  qCie  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder  à  ce 
prince  ce  qu'il  souhâiteroit  de  moi. 
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IPHICRATE. 

Qaelle  poorroit  être  cette  raison  t 

80STRATE* 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  ai-je,  sei- 
gneur,  quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose  aux  prétentions 
de  votre  amour.  Peut-être  ai-je  un  ami  qui  brûle,  sans  oser 
le  dire,  d'ime  flamme  respectueuse  pour  les  charmes  divins 
dont  vous  êtes  épris.  Peut-être  cet  ami  me  fait-il  tous  les 
jours  confidence  de  son  martyre ,  qu'il  se  plaint  à  moi  tous 
les  jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et  regarde  l'hymen  de 
la  princesse  ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le  doit  pousser 
au  tombeau;  et  si  cela  étoit,  seigneur,  seroit-il  raisonnable 
que  ce  fût  de  ma  main  qu'il  reçût  le  coup  de  sa  mort? 

IPHICBATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d'être  vous-même  cet 
ami  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

SOSTRÂTE. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux  aux  per- 
sonnes qui  vous  écoutent.  Je  sais  me  connoître,  seigneur; 
et  les  malheureux  comme  moi  n'ignorent  pas  jusqu'où  leur 
fortune  leur  permet  d'aspirer. 

ÀRISTIONE. 

Laissons  cela  ;  nous  trouverons  moyen  de  terminer  l'irré- 
solution de  ma  fille. 

AMAXARQUE. 

En  est-il  un  meilleur,  madame,  pour  terminer  les  choses 
au  contentement  de  tout  le  monde,  que  les  lumières  que  le 
ciel  peut  donner  sur  ce  mariage?  J'ai  commencé,  comme  je 
vous  ai  dit,  à  jeter  pour  cela  les  figures  mystérieuses  que 
notre  art  nous  enseigne  ;  et  j'espère  vous  faire  voir  tantôt 
ce  que  l'avenir  garde  à  cette  union  souhaitée.  Après  cela, 
pourra-t-on  balancer  encore?  La  gloire  et  les  prospérités 
que  le  ciel  promettra  ou  à  l'un  ou  à  l'autre  choix  ne  seront- 
elles  pas  suffisantes  pour  le  déterminer  ;  et  celui  qui  sera 
exclu  pourra-t-il  s'offenser,  quand  ce  sera  le  ciel  qui  déci- 
dera cette  préférence  ? 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  je  m'y  soumets  entièrement;  et  je  déclare  que 
cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 
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TIMOGLÈS. 

Je  suis  de  même  avis ,  et  le  ciel  ne  sauroit  rien  foire  où 
je  ne  souscrive  sans  répugnance. 

ÉRIPHILE. 

Mais,  seigneur  Anaxarque,  voyez-vous  si  clair  dans  les 
destinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais?  et  ces  pros- 
pérités et  cette  gloire  que  vous  dites  que  le  ciel  nous  pro- 
met, qui  en  sera  caution,  je  vous  prie? 

ARISTIONE. 

Ma  fille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous 
quitte  point. 

ANAXARQIIE. 

Les  épreuves,  madame,  que  tout  le  monde  a  vues  de  l'in- 
faillibilité de  mes  prédictions  sont  les  cautions  suffisantes 
des  promesses  que  je  puis  faire.  Mais  enfin ,  quand  je  vous 
aurai  fait  voir  ce  que  le  ciel  vous  marque ,  vous  vous  régle- 
rez là-dessus  à  Totre  fantaisie  ;  et  ce  sera  à  vous  à  prendre 
la  fortune  de  Fun  ou  de  l'autre  choix. 

ÉRIPHILE. 

Le  ciel ,  Anaxarque ,  me  marquera  les  deui  fortunes  qui 
m'attendent? 

ANAXARQIJE. 

Oui ,  madame  :  les  4élicités  qui  vous  suivront ,  si  vous 
épousez  l'un  ;  et  les  disgrâces  qui  vous  accompagneront ,  si 
vous  épousez  l'autre. 

ÉRIPHILE. 

Mais  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse  tous  deux, 
il  fout  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le  ciel  non-seulement 
ce  qui  doit  arriver,  mais  aussi  ce  qui  ne  doit  pas  arriver. 

CLITIDAS ,  à  pan. 

Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

ANAXARQUE. 

Il  faudroit  vous  faire,  madame,  une  longue  discussion  des 
principes  de  l'astrologie ,  pour  vous  faire  comprendre  cela. 

CLITIDAS. 

Bien  répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de  l'astro- 
logie :  l'astrologie  est  une  belle  chose,  et  le  seigneur  Anaxarque 
est  un  grand  homme. 

IVHICRATE, 

La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontestable ,  et  il 
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n'y  a  personne  qui  puisse  disputer  contre  la  certitude  de  ses 
prédictions. 

CUTIDAS. 

Assurément. 

TIMOCLÈS. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses;  mais 
pour  ce  qui  est  de  l'astrologie ,  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  et 
de  plus  constant  que  le  succès  des  horoscopes  qu'elle  tire. 

CUTIDAS. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPHICRATE. 

Cent  aientures  prédites  arrivent  tous  les  jours ,  qui  con- 
vainquent les  plus  opiniâtres. 

CLITIDÂS. 

Il  est  vrai. 

TIMOCLÈS. 

Peut-on  contester,  sur  cette  matière,  les  incidents  célèbres 
dont  les  histoires  nous  font  foi? 

CLITIDAS. 

Il  faut  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de  contes- 
ter ce  qui  est  moulé? 

ARISTIONE. 

Sostrate  n'en  dit  mot.  Quel  est  s^  sentiment  là-dessus  ? 

SOSTRATE. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les  qualités 
qu'il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles  sciences ,  qu'on 
nomme  curieuses  ;  et  il  y  en  a  de  si  matériels ,  qu'ils  ne 
peuvent  aucunement  comprendre  ce  que  d'autres  conçoivent 
le  plus  facilement  du  monde.  Il  n'est  rien  de  plus  agréable, 
madame ,  que  toutes  les  grîndes  promesses  de  ces  connois- 
sauces  sublimes.  Transformer  tout  en  or  ;  faire  vivre  éter- 
nellement; guérir  par  des  paroles;  se  faire  aimer  de  qui 
l'on  veut  ;  savoir  tous  les  secrets  de  l'avenir  ;  faire  descendre 
eommc  on  veut  du  ciel,  sur  des  métaux,  des  impressions  de 
bonheur  ;  commander  aux  démons  ;  se  faire  des  armées  in- 
visibles, et  des  soldats  invulnérables;  tout  cela  est  char- 
mant, sans  doute;  et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  auctfne  peine 
à  en  comprendre  la  possibilité ,  cela  leur  est  le  plus  aisé  du 
monde  à  concevoir.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue  que  mon 
esprit  grossier  a  quelque  peine  à  le  comprendre  et  à  le 
croire  ;  et  j'ai  toujours  trouvé  cola  trop  beau  pour  être  vé- 
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ritable.  Toutes  ces  belles  raisons  de  sympathie,  de  force  ma- 
gnétique ,  et  de  vertu  occulte ,  sont  si  subtiles  et  délicates , 
qu'elles  échappent  à  mon  sens  matériel;  et  sans  parler  du 
reste,  jamais  il  n'a  été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme 
on  trouve  écrit  dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particula- 
rités de  la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport,  quel 
commerce»  quelle  correspondance  peut-il  y  avoir  entre  nous 
et  des  globes  éloignés  de  notre  terre  d'une  distance  si  ef- 
froyable? et  d'où  cette  belle  science,  enfin,  peut-elle  être  ve- 
nue aui  hommes?  Quel  dieu  Ta  révélée?  ou  quelle  expé- 
rience l'a  pu  former  de  l'observation  de  ce  grand  nombre 
d'astres  qu'on  n'a  pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  même 
disposition  ? 

ÀNÂXÂRQIE. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 

SOSTRATE. 

Vous  serez  plus  habile  que  tons  les  autres. 

CLIimAS,  àSoslrate. 

H  vous  fera  une  discussion  de  tout  cela ,  quand  vous  vou- 
drez. 

IPHICRATE ,  à  Soslralc. 

Si  vous  ne  comprenez  pas  les  choses ,  au  moins  les  pou- 
vezrvous  croire  sur  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours. 

SOSTRATE. 

Comme  mon  sens  est  si  grossier  qu'il  n'a  pu  rien  com- 
prendre, mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux  qu'ils  n'ont  ja- 
mais rien  vu. 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  j'ai  vu,  et  des  choses  tout  à  fait  convaincantes. 

TIMOCLÈS. 

Et  moi  aussi. 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  vu,  vous  faites  bien  de  croire;  et  il 
faut  que  vos  yeux  soient  faits  autrement  que  les  miens. 

IPHICRATE. 

Mais  enfin  la  princesse  croit  à  l'astrologie;  et  il  mo 
semble  qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce  que  ma- 
dame, Sostratc,  n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens? 

SOSTRATE. 

Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit  de  la 
princesse  n'est  pas  une  règle  pour  le  mien  ;  et  son  intelli- 
u  iS 
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geace  peut  i'éieyer  à  des  lumières  où  mon  sens  ne  peut  pas 
atteindre. 

ARISTIONE. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de  choses 
auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance  que  vous  ;  mais, 
pour  l'astrologie ,  on  m'a  dit  et  fait  voir  des  choses  si  posi- 
tives, que  je  ne  la  puis  mettre  en  doute. 

SOSTRÂTE. 

Madame,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 

ARISTIONE. 

Quittons  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  moment. 
Dressons  notre  promenade ,  ma  fille ,  vers  cette  helle  grotte 
où  j'ai  promis  d'aller.  Des  galanteries  à  chaque  pas! 


QUATRIÈME    INTERMÈDE. 


Le  théâtre  représente  une  grotte  où  les  princesses  vont  se 
promener;  et,  dans  le  temps  qu'elles  y  entrent,  huit  Sta- 
tues, portant  chacune  deux  flambeaux  à  leurs  mains,  sortent 
de  leurs  niches,  et  font  une  danse  variée  de  plusieurs  figures 
et  de  plusieurs  belles  attitudes ,  où  elles  demeurent  par 
intervalles. 

ENTRÉE  DE  BALLET 
de  huit  Statues* 


FIN    DU    TftOISlKMB  ICTB. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I.  -  ARISTiONE     ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

De  qui  qae  cela  soit,  on  ne  peut  rien  de  plus  galaut  et  de 
mieux  entendu.  Ma  fille,  j'ai  voulu  me  séparer  de  tout  le 
monde  pour  vous  entretenir  ;  et  je  veux  que  vous  ne  me  ca- 
chiez rien  de  la  vérité.  N'auriez-vous  point  dans  Tame 
quelque  inclination  secrète  que  vous  ne  voulez  pas  nous 
dire? 

ÉRIPHILE. 

Moi,  madame? 

ARISTIONE. 

Parlez  à  cœur  ouvert,  ma  fille.  Ce  que  j'ai  fait  pour  vous 
mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  franchise.  Tourner 
vers  vous  toutes  mes  pensées,  vous  préférer  à  toutes  choses, 
et  fermer  l'oreille,  en  Tétat  où  je  suis,  à  toutes  les  proposi- 
tions que  cent  princesses ,  en  ma  place ,  écouteroient  avec 
bienséance  ;  tout  cela  vous  doit  assez  persuader  que  je  suis 
une  bonne  mère ,  et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec 
sévérité  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  faire  de  votre 
cœur. 

ERIPHILE. 

Si  j'avois  si  mal  suivi  votre  exemple,  que  de  m'étre  laissée 
aller  à  quelques  sentiments  d'inclination  que  j'eusse  raison 
de  cacher ,  j'aurois ,  madame ,  assez  de  pouvoir  sur  moi- 
même  pour  imposer  silence  à  cette  passion ,  et  me  mettre 
en  état  de  ne  rien  faire  voir  qui  fût  indigne  de  votre  sang. 

ARISTIONE. 

Non,  non,  ma  fille;  vous  pouvez,  sans  scrupule,  m'ouvrir 
vos  sentiments.  Je  n'ai  point  renfermé  votre  inclination 
dans  le  choix  de  deux  princes  :  vous  pouvez  l'étendre  où 
vous  voudrez  ;  et  le  mérite,  auprès  de  moi,  tient  un  rang  si 
considérable,  que  je  l'égale  à  tout;  et  si  vous  m'avouez 
franchement  les  choses,  vous  me  verrez  souscrire  sans  répu- 
gnance au  choix  qu'aura  fait  votre  cœur. 
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ÉlUPHILE. 

Vous  avez  des  bontés  pour  moi,  madame,  dont  je  ne  puis 
assez  me  louer;  mais  je  ne  les  mettrai  point  à  l'épreuve 
sur  le  sujet  dont  vous  me  parlez  ;  et  tout  ce  que  je  leur  de- 
mande, c'est  de  ne  point  presser  un  mariage  où  je  ne  me 
sens  pas  encore  bien  résolue. 

ARISTIONE. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  laissée  assez  maîtresse  de  tout;  et 
Fimpatience  des  princes  vos  amants...  Mais  quel  bruit  est-ce 
que  j'entends?  ah!  ma  fille,  quel  spectacle  s'offre  à  nos 
yeux  !  quelque  divinité  descend  ici ,  et  c'est  la  déesse  Vénus 
qui  semble  nous  vouloir  parler. 

SCÈNE   II.  —  VÉNUS,   accompagnëe  de  QUATRE  PETITS    AMOURS 
dans  une  machine;  ARISTIONE,    ÉRIPHILE. 

VENTS,  à  Aiitlione. 

Princesse ,  dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire 
Qui  par  les  immortels  doit  être  couronné  ; 
Et ,  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné , 
Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire 

Ils  t'annoncent  tous  par  ma  voix 
La  gloire  et  les  grandeurs  que ,  par  ce  digne  choix , 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours  ; 

Et  pense  à  donner  ta  fille 

A  qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  111.  -  ARISTIONE ,   ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

Ma  fille ,  les  dieux  imposent  silence  à  tous  nos  raisonne- 
ments. Après  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à  rece^ 
voir  ce  qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner  ;  et  vous  venez  d'en> 
tendre  distinctement  leur  volonté.  Allons  dans  le  premier 
temple  les  assurer  de  notre  obéissance,  et  leur  rendre  grâces 
de  leurs  bontés. 

SCÈNE  IV.  -  ANAXARQLIE,   CLÉON: 

CLI-ON. 

Voilà  la  princesse  qui  s'en  va;  ne' voulez-vous  pas  lui 
parler?  .  ' 
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ANAXARQUE. 

Attendons  que  sa  fille  soit  séparée  d'elle.  C'est  un  esprit 
que  je  redoute,  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à  se  laisser  mener 
ainsi  que  celui  de  sa  mère.  Enfin ,  mon  fils ,  comme  nous 
venons  de  voir  par  cette  ouverture ,  le  stratagème  a  réussi. 
Notre  Vénus  a  fait  des  merveilles ,  et  l'admirable  ingénieur 
qui  s'est  employé  à  cet  artifice  a  si  bien  disposé  tout,  a  coupé 
avec  tant  d'adresse  le  plancher  de  cette  grotte,  si  bien  caché 
ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts ,  si  bien  ajusté  ses  lu- 
mières et  habillé  ses  personnages,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui 
n'y  eussent  été  trompés  ;  et ,  comme  la  princesse  Aristione 
est  fort  superstitieuse,  il  ne  faut  point  douter  qu'elle  ne 
donne  à  pleine  tète  dans  cette  tromperie.  Il  y  a  longtemps, 
mon  fils,  que  je  prépare  cette  machine ,  et  me  voilà  tantôt 
an  but  de  mes  prétentions. 

CI.ÉON. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes,  au  moins,  dressez-vous 
tout  cet  artifice? 

ANAXÂRQIE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance ,  et  je  leur  pro- 
mets à  tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais  les  présents 
du  prince  Iphicrate  et  les  prom  sses  qu'il  m'a  faites  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  tout  ce  qu'a  pu  faire  l'autre.  Ainsi 
ce  sera  lui  qui  recevra  les  effets  favorables  de  tous  les  res- 
sorts que  je  fais  jouer;  et,  comme  son  ambition  me  devra 
toute  chose,  voilà,  mon  fils,  notre  fortune. faite.  Je  vais 
prendre  mon  temps  pour  affermir  dans  son  erreur  l'esprit 
de  la  princesse ,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rap- 
port que  je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de  Vénus 
avec  les  prédictions  des  figures  célestes  que  je  lui  dis  que  j'ai 
jetées.  Va-t'en  tenir  la  main  au  reste  de  l'ouvrage,  préparer 
nos  six  hommes  à  se  bien  cacher  dans  leur  barque  derrière 
le  rocher,  à  posément  attendre  le  temps  que  la  princesse 
Aristione  vient  tous  les  soirs  se  promener  seule  sur  le  ri- 
vage, à  se  jeter  bien  à  propos  sur  elle  ainsi  que  des  cor- 
saires, et  donner  lieu  au  prince  Iphicrate  de  lui  apporter  ce 
secours  qui ,  sur  les  paroles  du  ciel ,  doit  mettre  entre  ses 
mains  la  princesse  Ériphile.  Ce  prince  est  averti  par  moi; 
et,  suria  foi  de  ma  prédiction,  il  doit  se  tenir  dans  ce  petit 
bois  qui  borde  le  rivage.  Mais'  sortons  de  cette  grotte;  je  te 
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dirai ,  en  marchant,  toutes  les  choses  qu'il  faut  hien  obser- 
ver. Voilà  la  princesse  Ëriphile  :  évitons  sa  rencontre. 

SCÈNE  V.  —  ÉRIPHILE,  seule. 

Hélas  !  quelle  est  ma  destinée  !  et  qu'ai-je  fait  aux  dieux 
pour  mériter  les  soins  qu'ils  veulent  prendre  de  moi  ? 

SCÈNE  VI.  -  ÉRIPHILE,  aÉONICE. 

CLÉONICE. 

Le  voici,  madame,  que  j'ai  trouvé;  et,  à  vos  premiers 
ordres,  il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉRIPHILE. 

Qu'il  approche,  Cléonice;  et  qu'on  nous  laisse  seuls  un 
moment. 

SCÈNE  Vil.  -  ÉRIPHILE ,  SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate,  vous  m'aimez. 

SOSTRATE. 

Moi,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons  cela,  Sostrate  ;  je  le  sais ,  je  l'approuve ,  et  vous 
permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a  paru  à  mes  yeux  ac- 
compagnée de  tout  le  mérite  qui  me  la  pouvoit  rendre 
agréable*  Si  ce  n'étoit  le  rang  où  le  ciel  m'a  fait  naître ,  je 
puis  vous  dire  que  cette  passion  n'auroit  pas  été  malheu- 
reuse, et  que  cent  fois  je  lui  ai  souhaité  l'appui  d'une  for- 
tune qui  pût  mettre  pour  elle  en  pleine  liberté  les  secrets 
sentiments  de  mon  ame.  Ce  n'est  pas,  Sostrate,  que  le  mé- 
rite seul  n'ait  à  mes  yeux  tout  le  prix  qu'il  doit  avoir ,  et 
que,  dans  mon  cœur ,  je  ne  préfère  les  vertus  qui  sont  en 
vous  à  tous  les  titres  magnifiques  dont  les  autres  sont  re- 
vêtus. Ce  n'est  pas  même  que  la  princesse  ma  mère  ne 
m'ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux;  et  je  ne  doute 
point,  je  vous  l'avoue,  que  mes  prières  n'eussent  pu  tourner 
son  consentement  du  côté  que  j'aurois  voulu.  Mais  il  est  des 
états,  Sostrate,  où  il  n'est  pas  honnête  de  vouloir  tout  ce 
qu'on  peut  faire.  Il  y  a  des  chagrins  à  se  mettre  au-dessus 
de  toutes  choses;  et  les  bruits  fâcheux  de  la  renommée 
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vous  font  trop  acheter  le  plaisir  que  l'on  trouve  à  contenter 
son  inclination.  C'est  à  quoi,  Sostrate,  je  ne  me  serois  jamais 
résolue;  et  j'ai  cru  faire  assez  de  fuir  l'engagement  dant 
j'étois  sollicitée.  Mais,  enfin,  les  dieux  veulent  prendre  eux- 
mêmes  le  soin  de  me  donner  un  époux  ;  et  tous  ces  longs 
délais  avec  lesquels  j'ai  reculé  mon  mariage,  et  que  les 
bontés  de  la  princesse  ma  mère  ont  accordés  à  mes  désirs  ; 
ces  délais,  dis-je,  ne  me  sont  plus  permis,  et  il  me  faut  ré- 
soudre à  subir  cet  arrêt  du  ciel.  Soyez  sûr,  Sostrate,  que 
c'est  avec  toutes  les  répugnances  du  monde  que  je  m'aban- 
donne à  cet  hyménée;  et  que,  si  j'avois  pu  être  maîtresse  de 
moi,  ou  j'aurois  été  à  vous ,  ou  je  n'aurois  été  à  personne. 
Voilà,  Sostrate,  ce  que  j'avois  à  vous  dire  ;  voilà  ce  que  j'ai 
cru  devoir  à  votre  mérite ,  et  la  consolation  que  toute  ma 
tendresse  peut  donner  à  votre  flamme. 

SOSTRATE. 

Ah!  madame,  c'en  est  trop  pour  un  malheureux!  Je  ne 
m'étoîs  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire;  et  je 
cesse,  dans  ce  moment,  de  me  plaindre  des  destinées.  Si 
elles  m'ont  fait  naître  dans  un  rang  beaucoup  moins  élevé 
que  mes  désirs ,  elles  m'ont  fait  naître  assez  heureux  pour 
attirer  quelque  pitié  du  cœur  d'une  grande  princesse;  et 
cette  pitié  glorieuse  vaut  des  sceptres  et  des  couronnes,  vaut 
la  fortune  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame, 
dés  que  j'ai  osé  vous  aimer  (c'est  vous,  madame,  qui  voulez 
bien  que  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire),  dés  que  j'ai , 
dis-je,  osé  vous  aimer,  j'ai  condamné  d'abord  l'orgueil  de 
mes  désirs  ;  je  me  suis  fait  moi-même  la  destinée  que  je 
devois  attendre.  Le  coup  de  mon  trépas,  madame,  n'aura 
rien  qui  me  surprenne ,  puisque  je  m'y  étois  préparé  ;  mais 
vos  bontés  le  comblent  d'un  honneur  que  mon  amour  ja- 
mais n'eût  osé  espérer  ;  et  je  m'en  vais  mourir,  après  cda, 
le  plus  content  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  hommes.  Si  je 
puis  encore  souhaiter  quelque  chose,  ce  sont  deux  grâces, 
madame,  que  je  prends  la  hardiesse  de  vous  demander  à 
genoux  :  de  vouloir  souffrir  ma  présence  jusqu'à  cet  heu- 
reux hyménée  qui  doit  mettre  fin  à  ma  vie  ;  et,  parmi  cette 
grande  gloire  et  ces  longues  prospérités  que  le  ciel  promet  à 
votre  union,  de  vous  souvenir  quelquefois  de  l'amoureux 
Sostrate.  Puis-je ,  divine  princesse ,  me  promettre  de  vous 
cette  précieuse  faveur? 
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ËRIPHILE. 

Allez,  Sostrale,  sortez  d'ici.  Ce  n'est  pas  aimer  mon  repos 
que  de  me  demander  que  je  me  souvienne  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ah!  madame,  si  votre  repos... 

ÉRIPHILE. 

Otez'vous ,  vous  dis-je ,  Sostrate  ;  épargnez  ma  foiblesse , 
et  ne  m'exposez  point  à  plus  que  je  n'ai  résolu. 

SCÈNE  VIII    -  KRIPHILE.  CLÉONICE. 

fXÉONICE. 

Madame ,  je  vous  vois  Tesprit  tout  chagrin  :  vous  plail-il 
que  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  toutes  les  passions, 
vous  donnent  maintenant  quelque  épreuve  de  leur  adresse  ? 

ÉRIPHILE. 

Oui,  Cléonice  ;  qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  voudront, 
pourvu  qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 


CINQUIEME  INTERMÈDE. 


Quatre  l^antomimes ,  pour  épreuve  de  leur  adresse ,  ajus- 
tent leurs  gestes  et  leurs  pas  aux  inquiétudes  de  la  jeune 
princesse  Éripbile. 

ENTREE  DE  BALLET 

de    quatre    Pantomimes. 


FIN    OU   QUATRIKMB    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I.  -  ÉRIPHILE ,  CUTIDAS. 

CL1TIDA8. 

De  quel  côté  porter  mes  pas?  où  m'avîserai-je  d'aller?  et 
en  quel  lieu  puis-je  croire  que  je  trouverai  maintenant  la 
princesse  Ériphile  ?  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  que  d'être 
le  premier  à  porter  une  nouvelle.  Ah  !  la  voilà  !  Madame , 
je  vous  annonce  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  l'époux 
qu'il  vous  destinoit. 

ÉRIPHILE. 

Eh  î  laisse-moi,  CUtidas,  dans  ma  sombre  mélancolie. 

CLITIDAS. 

Madame,  je  vous  demande  pardon.  Je  pensois  faire  bien 
de  vous  venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  Sostrate 
pour  époux  ;  mais ,  puisque  cela  vous  incommode ,  je  ren- 
gaine ma  nouvelle ,  et  m'en  retourne  droit  comme  je  suis 
venu. 

ÉRIPHILE. 

CliHdas!  holà,  Clitidas! 

CLITtDAS. 

Je  VOUS  laisse,  madame,  dans  votre  sombre  mélancolie, 

ÉRIPHILE. 

Arrête,  te  dis-je;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

CLITIDAS. 

Rien,  madame.  On  a  parfois  des  empressements  de  venir 
dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils  ne  se  soucient 
pas,  et  je  vous  prie  de  m'excuser. 

ÉRIPHILE. 

Que  tu  es  cruel  ! 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas  venir 
interrompre. 

ÉRIPHILE. 

Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude.  Qn'ost-ce  que  tu 
viens  m'annoncor? 
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CLITIDÂS. 

C'est  une  bagatelle  de  Sostrate,  madame,  que  je  vous  di- 
rai une  autre  fois ,  quand  vous  ne  serez  point  embarrassée. 

ÉRIPHILE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage ,  te  dis-je ,  et  m'ap- 
prends cette  nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Oui;  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate? 

CLITIDÂS. 

Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s'attendoit. 

ÉRIPHILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

CLITIDÂS. 

Gela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votre  sombre  mé- 
lancolie ? 

ÉRIPHILE. 

Ah  !  parle  promptement. 

CLITIDÂS. 

J'ai  donc  à  vous  dire ,  madame ,  que  la  princesse  votre 
mère  passoit  presque  seule  dans  la  forêt,  par  ces  petites 
routes  qui  sont  si  agréables ,  lorsqu'un  sanglier  hideui  (ces 
vilains  sangliers-là  font  toujours  du  désordre,  et  l'on  devroit 
les  bannir  des  forêts  bien  policées),  lors ,  dis-je ,  qu'un  san- 
glier hideux ,  poussé ,  je  crois ,  par  des  chasseurs ,  est  venu 
traverser  la  route  où  nous  étions'.  Je  devrois  vous  faire 
peut-être,  pour  orner  mon  récit,  une  description  étendue  du 
sanglier  dont  je  parle;  mais  vous  vous  en  passerez,  s'il  vous 
plaît,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c'étoit  un  fort 
vilain  animal.  11  passoit  son  chemin ,  et  il  étoit  bon  de  ne 
lui  rien  dire ,  de  ne  point  chercher  de  noise  avec  lui  ;  mais 
la  princesse  a  voulu  égayer  sa  dextérité,  et  de  son  dard, 
qu'elle  lui  a  lancé  un  peu  mal  à  propos ,  ne  lui  en  déplaise , 
lui  a  fait  au-dessus  de  Toreille  une  assez  petite  blessure.  Le 
sanglier,  mal  morigéné,  s'est  impertinemment  détourné 
contre  nous  :  nous  étions  là  deux  ou  trois  misérables  qui 
avons  pâli  de  frayeur  ;  chacun  gagnoit  son  arbre,  et  la  prin- 

■  Il  y  a  encore  ici  un  petit  soutenir  de  la  Princesse  d'Élide.  Dans  cette  pièce  , 
un  sanglier  menace  auisi  les  jours  de  la  princesse,  et  cause  une  frayeur  mortelle 
à  Moron,  qui  est  encore  plus  poltron  que  Clilidas.  (Anger.' 
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cesse,  sans  défense,  dcmeuroit  exposée  à  la  furie  de  la  béte, 
lorsque  Sostrate  a  para,  comme  si  les  dieux  l'eussent  envoyé. 

ÉRIPHIIiE. 

Hé  bien!  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuie,  madame,  je  remettrai  le  reste 
à  une  autre  fois. 

éBIPHItE. 

Achève  promptement. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achèverai;  car  un 
peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir  tout  le  détail  de 
ce  combat  ;  et  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que,  retour- 
nant sur  la  place,  nous  avons  vu  le  sanglier  mort,  tout  vau- 
tré dans  son  sang;  et  la  princesse  pleine  de  joie,  nommant 
Sostrate  son  libérateur,  et  l'époux  digne  et  fortuné  que  les 
dieux  lui  marquoient  pour  vous.  A  ces  paroles ,  j'ai  cru  que 
j'en  avois  assez  entendu  ;  et  je  me  suis  hâté  de  vous  en  ve- 
nir, avant  tous,  apporter  la  nouvelle. 

ÉRIPHILE. 

Ab  !  Clitidas,  pouvois-tu  m'en  donner  une  qui  me  pût  être 
plus  agréable? 

CLITIDAS. 

Voilà  qu'on  vieni  vous  trouver. 

SCÈNE  II.  -  ARISTIONE,  SOSTRATE,  ÉRIPHILE, 
CLITIDAS.    ^ 

ARISTIONB. 

Je  vois,  ma  fille,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que  nous 
pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux  se  sont  expli- 
qués bien  plus  tôt  que  nous  n'eussions  pensé  :  mon  péril 
n'a  guère  tardé  à  nous  marquer  leurs  volontés ,  et  l'on  con> 
nott  assez  que  ce  sont  eux  qui  se  sont  mêlés  de  ce  choix  » 
puisque  le  mérite  tout  seul  brille  dans  cette  préférence.  Au->^ 
rez^vous  quelque  répugnance  à  récompenser  de  votre  cœur 
celui  à  qui  je  dois  la  vie?  et  refuserez-vous  Sostrate  pour 
époux? 

ÉRIPHILE. 

Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vôtre ,  madatne ,  je  ne 
puis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable» 
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SOSTRATE. 

Ciel  !  n'est-H»  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de  gloire 
dont  les  dieux  me  veuillent  flatter?  et  quelque  réveil  mal- 
heureux ne  me  replongera-t-il  point  dans  la  bassesse  de  ma 
fortune? 

SCÈNE  III.  -  ARISTIONE,  ÉRÏPHILE,  SOSTRATE, 
CLÉONICE,  CLITIDAS. 

CLÉONICE. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jusqu'ici  abusé 
l'un  et  l'autre  prince,  par  l'espérance  de  ce  choix  qu'ils  pour- 
suivent depuis  longtemps;  et  qu'au  bruit  qui  s'est  répandu 
de  votre  aventure,  ils  ont  fait  éclater  tous  deux  leur  ressen- 
timent contre  lui,  jusque-là  que,  de  paroles  en  paroles,  les 
choses  se  sont  échauffées,  et  il  en  a  reçu  quelques  blessures 
dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  arrivera.  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IV.  -  ARISTIONE,  ÉRIPHlLE,  IPHICRATE, 
TIMOCLÈS,  SOSTRATE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence  bien 
grande!  et  si  Anaxarque  a  pu  vous  offenser,  j'étois  pour 
vous  en  faire  justice  moi-même. 

IPHICRATE. 

Et  quelle  justice,  madame,  auriez-vous  pu  nous  faire  de 
lui ,  si  vous  la  faites  si  peu  à  notre  rang  dans  le  choix  que 
vous  embrassez? 

ARISTIONE. 

Ne  vous  étes-vous  pas  soumis  l'un  et  l'autre  à  ce  que 
pourroient  décider,  ou  les  ordres  du  ciel,  ou  l'inclination  de 
ma  fille? 

TIMOCLÈS. 

Oui,  madame,  nous  nous  sommes  soumis  à  ce  qu'ils 
pourroient  décider  entre  le  prince  Iphicratc  et  moi,  mais 
non  pas  à  nous  voir  rebutés  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Et  si  chacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souffrir 
une  préférence,  que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux  où  vous 
ne  soyez  préparés?  et  que  peuvent  importer  à  l'un  et  à 
l'autre  les  intérêts  de  son  rival? 
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IPHIGRATE. 

Oui,  madame,  il  importe.  C'est  qfuelquc  consolation  de  sù 
voir  préférer  un  homme  qui  vous  est  égal  ;  et  votre  aveu- 
glement est  une  chose  épouvantable. 

ARISTIONE. 

Prince ,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  personne 
qui  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  des  douceurs  ;  et 
je  vous  prie ,  avec  toute  Thonnêteté  qu'il  m'est  possible ,  de 
donner  à  votre  chagrin  un  fondement  plus  raisonnable  ;  de 
vous  souvenir,  s'il  vous  plaît,  que  Sostratc  est  revêtu  d'un 
mérite  qui  s'est  fait  connoftre  à  toute  la  Grèc«,  et  que  le 
rang  où  le  ciel  l'élève  aujourd'hui  va  remplir  toute  la  dis^ 
tance  qui  étoit  entre  lui  et  vous. 

IPHICBATE. 

Oui,  oui,  madame,  nous  nous  en  souviendrons.  Mais  peut- 
être  aussi  vous  souviendrez-vous  que  deux  princes  outragés 
ne  sont  pas  deux  ennemis  peu  redoutables. 

TIMOCLÈS. 

Peut-être ,  madame ,  qu'on  ne  goûtera  pas  longtemps  la 
joie  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 

ARISTIONE 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'un  amour 
qui  se  croit  offensé  ;  et  nous  n'en  verrons  pas  avec  moins  de 
tranquillité  la  fête  des  jeux  pythiens.  Allons-y  de  ce  pas ,  et 
couronnons,  par  ce  pompeux  spectacle,  cette  merveilleuse 
journée. 


SIXIÈME  INTERMÈDE. 

QUI   EST    LA    SOLENNITE    DES    JEUX    PTTHIENS. 


Le  théâtre  est  une  grande  salle,  en  manière  d'amphi- 
théâtre ouvert  d'une  grande  arcade  dans  le  fond ,  au-dessus 
de  laquelle  est  une  tribune  fermée  d'un  rideau ,  et  dans  l'é- 
loignement  paroit  un  autel  pour  le  sacrifice.  Six  hommes, 
habillés  comme  s'ils  étoient  presque  nus,  portant  chacun 
nu  19 
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une  hache  sur  Tépaule,  comme  mioistres  du  sacrifice,  eu* 
trent  par  le  portique,  au  son  des  violons,  et  sont  suivis  de 
deux  sacrificateurs  musiciens,  d'une  prétresse  musicienne, 
et  leur  suite. 

LA  PRtTRESSC. 

Chantet,  p«fipici,  chaDlex,  en  milie  et  mille  Itonx, 
Dm  diea  que  nous  wnroBi  les  brillantes  roerveillos; 

Parcoures  la  terre  et  le>  cieax  : 
Tons  ne  lauriez  chanter  rien  de  plus  prëcicuz, 
Rien  de  pins  doox  pour  les  oreilles. 

UNE  GRECQUE. 

A  ce  diev  plein  de  force,  à  ce  dica  plein  d  appas, 
Il  n'est  rien  qui  résiste. 

AUTRE  GRECQUE. 

11  n'est  rien  Ici-bas 
Qui  par  ses  bieuraiis  ne  subsiste 

AUTRE  GRECQUE. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 

LE  CHOEUR. 

Poussons  à  sa  mëmoirc 
Des  concerts  si  touchants, 
Que,  du  haut  de  sa  gloire , 
Il  écoute  nos  chants. 

PREMIÈRE  EINTRËE  m  BALLET. 

Les  six  hommes  portant  les  haches  font  entre  eux  une 
danse  ornée  de  toutes  les  attitudes  que  peuvent  exprimer 
des  gens  qui  étudient  leurs  forces  ;  puis  ils  se  retirent  aux 
deux  côtés  du  théâtre,  pour  faire  place  à  six  voltigeurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  voltigeurs  font  paroitre,  en  cadence,  leur  adresse  sur 
des  chevaux  de  hois,  qui  sont  apportés  par  des  esclaves. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  conducteurs  d^escîaves  amènent,  en  cadence,  douze 
esclaves  qui  dansent  en  marquant  la  joie  qu'ils  ont  d'avoir 
recouvré  leur  liberté. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femmes ,  armes  à  la  grecque , 
font  ensemble  une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 
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La  iribune  s'ouvre.  Un  héraut,  six  trompettes,  et  on  tim- 
balier, se  mêlant  à  tous  les  instruments ,  annoncent ,  ayee 
un  grand  bruit,  la  venue  d'Apollon. 


Ouvrons  tous  dos  yeux  -  ■ 

A  l'éclat  saprème 

Qai  brille  en  ces  lieax. 

Quelle  grâce  extrême .' 

Quel  port  glorieux  1 

Où  voit-on  des  dieux 

Qui  soient  faits  de  même? 

Apollon,  au  bruit  des  trompettes  et  des  violons,  entre  par 
le  portique ,  précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des  lau- 
riers entrelacés  autour  d'un  bâton,  et  un  soleil  d'or  au-des- 
sus ,  avec  la  devise  royale ,  en  manière  de  trophée.  Les  six 
jeunes  gens ,  pour  danser  avec  Apollon ,  donnent  leur  tro- 
phée à  tenir  aux  six  hommes  qui  portent  les  haches,  et 
commencent,  avec  Apollon,  une  danse  héroïque,  à  laquelle 
se  joignent ,  en  diverses  manières ,  les  six  hommes  portant 
les  trophées,  les  quatre  femmes  armées  avec  leurs  timbres, 
et  les  quatre  hommes  armés  avec  leurs  tambours,  tandis 
que  les  six  trompettes,  le  timbalier,  les  sacrificateurs,  la 
prétresse  et  le  chœur  de  musique  accompagnent  tout  cela , 
en  se  mêlant  à  diverses  reprises  ;  ce  qui  finit  la  fête  des 
jeux  pythiens,  et  tout  le  divertissement. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
APOLLON,  ET  SIX  JEUNES  GENS  de  la  suite;  choeur  de 

MUSIQUE. 
Pour  LE  Roi,  ripré$9ntant  le  SoUil. 

Je  suis  la  source  des  clartés  ; 
Et  les  astres  los  plus  vantés, 
Dont  le  beau  cercle  m'enviroune, 
Ne  sont  brillants  et  respectés 
Que  par  l'éclat  que  je  leur  donne, 

Du  char  où  je  me  puis  asseoit, 
Je  vois  le  désir  de  me  voir 
Posséder  la  natare  entière  ; 
Et  le  monde  n'a  son  espoir 
Qu'aux  seuls  bienfaiis  de  ma  lumière 


Digitized  by 


Google 


820  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

BieDhenrrases  de  toutes  parts, 
Et  pleines  d'exqoises  richesses, 
Les  terres  où  de  nés  regards 
J'arrête  les  dooees  caresses  1 

Pour  M.  LE  Grand,  suivant  (VApoîlon, 

Bien  qu'anprèi  dn  soleil  tout  autre  éclat  s'eiïuco. 
S'en  éloigner  pourtant  n'est  pas  ce  qne  l'on  veut  ; 

Et  Toos  Toyez  bien,  qnoi  qu'il  fasse. 
Que  l'on  s'en  tient  tonjoars  le  plus  près  que  l'on  peut. 
/■ 

Pour  U  fnarquû  de  Yilleroi,  suivant  d'ApoUov. 

De  notre  maître  incomparable 

Yoos  me  voyez  inséparable  ; 
Bt  lo  zèle  paissant  qui  m'attache  &  ses  vœux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  sait  parmi  les  Uux 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  suivant  d'Apollon. 

Je  ne  serai  pas  vaio,  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu'un  autre,  mieux  que  mol,  suire  partout  ses  pas. 


vin    DBS    AMATfTS   MÀCÏlPlQCF.S. 
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NOMS  DES  PEKSONNES 

QUI  ONT  CHANTÉ  ET  DANSé 

DANS  LES  INTERMÈDES  DES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


DANS  LE  PREMIER  INTERMÈDE. 

ÉOLE,  le  sieur  Estival. 

TRITONS  chantants,  les  sieurs  Legros,  Hédoin,  Don,  Giscan  l'aîné, 

GiNGAN  le  cadet,  Fernon  le  cadet,  Rebbl,  Langeais,  Deschamps,* 

HOREL,  et  DEUX  Pages  de  la  musique  de  la  chapelle. 
FLEUVES  chantants,  les  sieurs  Beaomont,  Pernon  TalnJ^,  Noblet,  Sé- 

rignan,  David,  Aurai  ,  Devellois,  Gillet. 
AMOURS  cbanlants,  oftatre  Pages  de  la  musique  de  la  chambre. 
PÊCHEURS  DE  CORAIL  dansants,  les  sieurs  Jouan,  Chicannead,  Pbzan 

Talné,  Magny,  Joubert,  Mayeu,  La  Montagne,  Lestang. 
NEPTONE,  le  ROI. 

DIEUX  MARINS,  M.  LB  Grand,  le  marquis  de  Villeroi,  le  marquis  de 
Rassent,  les  sieurs  Beadcoamp,  Favier,  La  Pierre. 

DANS  LE  SECOND  INTERMÈDE. 

PANTOMIMES  dansants,  les  sieurs  Beadchamp,  Saint- André  et  Favier. 
DANS  LE  TROISIÈME  INTERMÈDE. 

LA  NYMPHE  DE  LA  VALLÉE  DE  TEMPE,  mademoiselle  des  Fronteadx 

TYRCIS,  le  sieur  Gaye, 

CALISTE,  mademoiselle  Hilaire. 

LYGASTE,  le  sieur  Ungeais. 

MÉNANDRE,  le  sieur  Fernon  le  cadet. 

DEUX  SATYRES,  les  sieurs  Estival  et  Morel. 

DRYADES  dansantes,  les  sieurs  Arnald,  ^oclet,  Lestang,  Favier  lo 

cadet.  Poignard  Talné  et  Isaac. 
FAUNES  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Saint-André,  Magny,  Jod- 

bert,  Favier  l'aîné  et  Mayeo. 
PHILINTE,  le  sieur  Blondel. 
CLIMÈNE,  mademoiselle  de  Saint-Christophle. 
PETITES  DRYADES  dansantes,  les  sieurs  Bouilland,  Vaignard  «l  Tni- 

baiilt. 

49. 


Digitized  by 


Google 


PETITS  FAUNES  dansants,  les  sieurs  La  Montagne,  Daluzeau  et  Foi- 

GNARD. 

DANS  LE  QUATRIÈME  INTERMÈDE.      • 

STATUES  dansantes,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Saint-André, 
Magny,  Lestang,  Poignard  l'ainé,  Dolivet  fils  et  Poignard  le  cadet. 

DANS  LE  CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

PANTOMIMES  dansant»,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Saint-Andrê 
et  Magnt. 

DANS  LE   SIXIÈME  INTERMÈDE. 

jtvF.  DES  JEUX  PTTBIENS. 

LA  PRÊTRESSE,  mademoiselle  Hilaire. 

PREMIER  SACRIFICATEUR,  le  sieur  Gaye. 

SECOND  SACRIFICATEUR,  le  sieur  Langeais. 

MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portant  des  haches,  dansants,  les  sieurs 

Dolivet,  Le  Chantre,  Saint-André,  Poignard  l'aîné  et  Poignard 

le  cadet. 
VOLTIGEURS,  les  sieurs  Joly,  Doyat,  de  Ladnoy,  Readmont,  dit  Gard 

l'aîné  et  du  Gard  le  cadet. 
CONDUCTEURS  D'ESCLAVES  dansaots,  les  sieurs  Le  Prêtre,  Jouan, 

Pezan  l'aîné  et  Jodbert. 
ESCLAVES  dansants,  les  sieurs  Paysan,  Là  Vallée,  Pezan  le  cadet» 

Favre,  Vaignard,  Dolivet  fils,  Girard  et  Charpentier. 
HOMMES  ARMÉS  A  LA  GRECQUE,  dansants,  les  sieurs  Noblet,  Chigan- 

NEAU,  Mayeit  et  Desgrangbs. 
FEMMES  ARMÉES  A  LA  GRECQUE,  dansmtes,  les  sieurs  La  Montagne, 

Lestang,  Favier  le  cadet  et  Abnald. 
UN  HÉRAUT,  le  sieur  Rebel. 
TROMPETTES,  les  sieurs  La  Plaine,  Lorangb,  du  Clos,  Reaumont, 

Carbonnet,  Ferrier. 
TIHRALIER,  le  sieur  Diacre, 
APOLLON,  le  ROI. 
SUIVANTS  D'APOLLON  dansants,  M.  le  ÇIrand,  le   marquis  de  Vil- 

LEROi,  le  marquis  de  Rassent,  les  sieurs  Beauchamp,  Raynal  et  Fa- 
vier. 
CHOEURS  DE  PEUPLES  chantants,  les  sieurs 
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COMÉDIEBALLET  EN  CINQ  ACTES. 
14  oclobro  1G70,  &  Ghambord. 

NOTICE. 


<(  C'est  là;  dit  VoUaire^iin  des  plus  beureu  sujets  de  comédie 
que  ie  ridicule  des  hommes  ait  jamais  pu  fournir.  »  Voltaire  a 
raison^  car  la  sottise  et  la  yauité^  ces  deux  compagnes  insépa* 
râbles  si  bien  personnifiées  dans  M.  Jourdain,  survivent  à 
toutes  les  transformations  sociales.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  ni 
bourgeois  ni  gentilshommes,  et  cependant  M.  Jourdain,  tout 
en  se  métamorphosant,  est  aussi  vrai  qu'au  temps  de  Molière. 
Sa  vanité  a  changé  d'objet,  mais  au  fond  elle  est  restée  la 
même.  Et  c'est  précisément  parce  que  nous  le  connaissons 
tous,  que  le  Bourgeois  gentilhomme  est  Tune  des  pièces  qui  sont 
encore  ie  plus  goûtées  et  le  plus  applaudies  du  répertoire  de 
Molière. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Gham- 
bord, le  14  octobre  1670.  Voici,  sur  la  manière  dont  cet  ou- 
vrage fut  accueilli  par  la  cour,  ce  que  M.  Taschereau  raconte 
d'après  Grimarest  :  «  L'impénétrable  impassibilité  que  le  roi 
conserva  pendant  la  représentation,  et  la  crainte  qu'eurent  les 
courtisans  d'émettre  un  avis  contraire  à  celui  du  monarque, 
les  empêchèrent  de  se  prononcer.  Au  souper,  Louis  XIV  ne  se 
déclara  pas  davantage,  et  Ton  crut  même  remarquer  qu'il  u'a* 
dressa  pas  la  parole  à  Molière,  qui  remplissait  auprès  de  lui 
les  fonctions  de  valet  de  chandt>re.  Ce  silence  suffit  pour  per* 
suader  aux  marquis  et  aux  comtes,  qui  n'avaient  point  oublié 
leurs  anciens  griefs  contre  l'auteur,  et  auxquels  le  rôle  de  Do- 
rante en  fournissait  même  de  nouveaux,  que  le  roi  partageait 
leur  sentiment  sur  la  pièce;  alors  ils  cessèrent  de  le  dissimuler. 
Les  censures  les  plus  amères  lui  furent  prodiguées;  et  certain 
duc,  dont  la  chronique  a  cru  mal  à  propos  devoir  taire  le  non, 
laissa  plus  particulièrement  éclater  son  dépit  et  sa  fUreur.  «  Mor 
»  lière,  disait  ce  xoîle  litre,  nous  prend  assurément  pour  des 
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»  grues,  de  croire  nous  divertu*  avec  de  telles  pauvretés.  Qu'est- 
»  ce  qu'il  veut  dire  avec  son  Eàlaba,  ba  la  cAou  ?  Le  pauvre 
»  homme  extravague,  il  est  épuisé  :  si  quelque  autre  auteur 
»  ne  prend  le  théâtre,  il  va  tomber  dans  la  farce  italienne  !  » 
Voilà  ce  que  la  vanité,  la  sottise  et  l'ignorance  dictaient  à  mon- 
sieur le  duc  et  à  ses  nobles  confrères;  voilà  ce  qu'ils  répétèrent 
tous  à  l'envi  pendant  cinq  grands  jours  que  la  seconde  repré- 
sentation se  fit  attendre.  Nous  disons  cinq  grands  jours  :  en 
eifet,  que  Ton  se  peigne  le  malheureux  Molière  désespéré  de 
ce  concert  de  diatribes,  mais  plus  encore  du  silence  du  roi,  ren- 
fermé dans  sa  chambre,  dont  il  n'osait  sortir,  et  envoyant,  de 
temps  à  autre,  Baron  chercher  des  nouvelles  qui  n'avaient  ja- 
mais rien  de  consolant. 

»  Enfin  il  arriva,  ce  jour  qu'il  redoutait  même  en  le  désirant. 
La  seconde  représentation  fut  aussi  calme  que  la  première 
mais  le  roi  dit  à  Molière  après  le  spectacle  :  «  Je  ne  vous  ai 
»  point  parlé  de  votre  pièce  le  premier  jour,  parce  que  j'ai  ap- 
»  préheudé  d'être  séduit  par  la  manière  dont  elle  avait  été  re- 
»  présentée  ;  mais,  en  vérité,  Molière,  vous  n'avez  encore  rien 
»  fait  qui  m'ait  plus  diverti,  et  votre  pièce  est  excellente.  x>  On 
rendrait  difficilement  la  joie  qu'un  tel  jugement,  qu'un  tel  acte 
de  justice  fit  éprouver  au  malheureux  patient;  mais  on  aurait 
tort  de  se  figurer  que  ses  critiques,  si  violents  et  si  acharnés, 
en  demeurèrent  confus.  A  peine  l'approbation  royale  leur  fut- 
elle  annoncée  qnlls  entourèrent  Molière  et  l'accablèrent  de 
louanges.  «  Cet  homme-là  est  inimitable,  disait  ce  mrâtie  duc, 
»  naguère  si  furieux;  il  y  a  un  vis  comica  dans  tout  ce  qu'il  fait 
»  que  les  anciens  n'ont  pas  aussi  heureusement  rencontré.  » 

Le  28  novembre  de  cette  même  année  1670,  k  Bourgem  g&n* 
tUhomm  fut  représenté  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal; 
et  là  le  succès  fut  encore  plus  grand  que  devant  la  cour,  parce 
que  «  chaque  bourgeois,  dit  Grimarest,  y  croyait  trouver  son 
voisin  peint  au  naturel,  et  ne  se  lassait  point  d'aller  voir  ce 
portrait.  »  Quelques  personnes  crurent  aussi  reconndtre  dans 
M.  Jourdain  un  chapelier  nommé  Gandoin,  qui  s'était  rendu 
célèbre  par  ses  prodigalités,  et  qui  avait  dépensé  cinquante  mille 
écus  avec  une  fenome  de  la  connaissance  de  Molière. 

Malgré  les  sarcasmes  qui  tombaient  sur  elle  avec  tant  de 
gaieté  et  de  maUce,  la  bourgeoisie  ne  se  montra  nullement  scan- 
dalisée. Elle  rit  de  bon  cœur  et  ne  se  fâcha  point;  mais  parmi 
les  gens  de  cour,  on  murmura  contre  le  rôle  de  Dorante,  qui 
offrait  le  type  accompli,  et  sans  aucun  doute  très-reconnaissable, 
de  ces  ckwdim  d'indwtm  du  dix-septième  siècle,  si  nombreux 
alors  dans  la  haute  société,  et  qu'on  acceptait  malgré  leurs 
vices  sur  la  foi  de  leur  titre.  Ce  rôle  offrait  même  aux  ennemis 
de  Molière  une  nouvelle  occasion  de  le  signaler   comme  un 
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homme  dangereux^  qiii  ne  respectait  rien^  pas  même  les  mar- 
quis. Mais  entre  Molière  et  ses  adversaires^  il  y  avait  Louis  XIV; 
et  cette  fois  encore ,  l'attaque  dirigée  contre  le  poëte  vint  se 
briser  contre  la  protection  du  grand  roi. 

Les  critiques  les  plus  compétents  sont  unanimes  à  reconnaître 
la  verve  et  la  puissante  originalité  des  trois  premiers  actes  du 
Bourgeois  genftMomTne.  «  Ces  trois  actes^  dit  M.  Génin— et  c'est  là 
aussi  l'opinion  de  Geoffroy— égalent  ce  que  Molière  a  produit  de 
meilleur.  Quel  dommage  que  l'impatience  et  les  ordres  de 
Louis  XIY  aient  précipité  les  deux  derniers  dans  la  farce  !  Au 
reste,  cette  farce  joyeuse  n'est  pas  si  loin  de  la  vérité  qu'elle 
le  parait.  L'abbé  de  Saint-Martin,  célèbre  dans  ce  temps-là, 
justifie  la  réception  du  Mamamoucfai  :  on  lui  fit  accroire  que  le 
roi  de  Siam  l'avait  créé  mandarin  et  marquis  de  Miskou,  et  il 
apposa  sa  signature  à  ces  deux  diplômes.  Molière  n'est  jamais 
sorti  de  la  nature  ;  ce  n'est  pas  sa  faute  si  le  vrai  n'est  pas  tou- 
jours vraisemblable*.  » 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


MONSIEUR  JOURDAIN,  l>ourgcoi8  *. 

«MDAMB  JOURDAIN,  sa  femnoe  '. 

LUGILB^  fille  de  M.  Jourdain  >. 

CLÉONTE,  amoureux  de  Lncile  *. 

DORIMÈNE,  marquiie*. 

DORANTE,  comte,  amant  de  Dorimènc  *. 

NICOLE,  servanle  de  Jourdain  '. 

COVIELLE,  valet  de  Giéonic. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ÉLÈVE  do  maître  de  mosiqne. 

UN  MAITRE  A  DANSER. 

UN  MAITRE  D'ARMES  '. 

UN  MAHRB  DE  PHILOSOPHIE  ». 

UN  MAITRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

•  On  sait  que  la  réception  do  l'al»bc  de  Saint  Martin  se  fil  à  Cacn  en  1686, 
cVct-ft-dire  seize  ans  après  la  pr.  mière  reprcsenialion  du  Bourgeois  gentiU 
homme.  Cette  histoire  a  été  rccncillio  en  trois  volumes  in-12,  s -us  le  titre  de 
Mandarinadef  ou  Histoire  comique  du  mandarinat  de  M  Vabhé  de  Saint' 
Ifard'n,  marquis  de  Miskou,  docteur  en  tbéulogie,  et  prolouoiaire  du  saint- 
«lége,  (ic.jLaHaye,  1738. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  Molière.  —  •  Hubert.  —  •  Mademoiselle 
MOLIÈBE.  —  «  La  Grange.  ~  •  Mademoisollo  de  Brie.  —  •  La  TaORiLi.iÈHK. 
—  '  Mademoiselle  Beauval   —  •  de  Brie.  —  •  Du  Croisy. 
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PERSONNAGES  DU  BALLET 
DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNB  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

GABÇONS  TAILLEURS  dansanU. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

CUISINIERS  dansants. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE 

CÉRÉMONIE  TORQUE, 

LE  MUFTI. 

TURCS  asslslanis  du  mufti,  chaulaDis. 

DERTIS  chaDtanls. 

TURCS  dansauls. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BALLET  DES  NATIONS. 

UN  DONNEUR  DE  LITRES  dausant. 

IMPORTUNS  dansants. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  cbantants. 

PREMIER  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bol  air. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  TIEUX  BOURGEOIS  babillard. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babiUarde. 

ESPAGNOLS  chantanU. 

ESPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SGARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVBUNS. 

ARLEQUINS. 

DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansants 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansants. 


La  scène  esl  à  Paris ,  dans  la  maison  de  H.  Jourdaio. 
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ACTE  PREMIER. 

L'ouverture  se  fait  par  uo  grand  assemblage  d'instruments  ;  et  dans  le 
milieu  du  théâtre  on  voit  un  élève  du  maître  de  musique  qui  compose 
sur  une  table  un  air  que  le  bourgeois  a  demandé  pour  une  sérénade. 


SCÈNE  I.  -  UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  MAITRE  A 
DANSER.  TROIS  MUSICIENS,  DEUX  VIOLONS,  QUATRE 
DANSEURS. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  aux  muiiciess. 

Venez,  entrez  dans  celte  salie ,  et  vous  reposez  là ,  en  at- 
tendant qu'il  vienne. 

LE  MAITRE  A  DANSER,    aux  danseurs. 

Et  VOUS  aussi,  de  ce  côté. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE ,  à  son  élève. 

Est-ce  fait? 

l'élève. 
Oui. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lui  ai  fait 
composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Peutron  voir  ce  que  c'est? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  i'allez  entendre  avec  le  dialogue ,  quand  il  viendra. 
Il  ne  tardera  guère. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Nos  occupations ,  à  vous  et  à  moi ,  ne  sont  pas  petites 
maintenant* 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  est  vrai*  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce 
monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  galan- 
terie qu'il  est  allé  se  mettre  en  tête,  et  votre  danse  et  ma 


Digitized  by 


Google 


228  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

musique  auroient  à  souhaiter  que  tout  le  monde  lui  res- 
semblât. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voudrois,  pour  lui,  qu'il  se  con- 
nût mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

11  est  vrai  qu'il  les  connoit  mal,  mais  il  les  paie  bien  ;  el 
c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  que  de 
toute  autre  chose. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Pour  moi,  je  vous  Tavoue,  je  me  repais  un  peu  de  gloire. 
Les  applaudissements  me  touchent,  et  je  tiens  que,  dans 
tous  les  beaux-arts ,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux  que  de 
se  produire  à  des  sots,  que  d'essuyer,  sur  des  compositions, 
la  barbarie  d'un  stupide.  Il  y  a  plaisir,  ne  m'en  parlez  point, 
à  travailler  pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir 
les  délicatesses  d'un  art ,  qui  sachent  faire  un  doux  accueil 
aux  beautés  d'un  ouvrage ,  et ,  par  de  chatouillantes  appro- 
bations, vous  régaler  de  votre  travail .  Oui,  la  récompense 
la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir  des  choses  que  l'on 
fait,  c'est  de  les  voir  connues,  de  les  voir  caressées  d'un  ap- 
plaudissement qui  vous  honore.  Il  n'y  a  rien ,  à  mon  avis , 
qui  nous  paie  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues  ;  et  ce 
sont  des  douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous.  Il  n'y 
a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  applau- 
dissements que  vous  dites;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre. 
Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  à 
son  aise  :  il  y  faut  mêler  du  solide  ;  et  la  meilleure  façon  de 
louer,  c'est  de  louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme,  à  la 
vérité ,  dont  les  lumières  sont  petites ,  qui  parle  à  tort  et  à 
travers  de  toutes  choses ,  et  n'applaudit  qu'à  contre-sens  ; 
mais  son  argent  redresse  les  jugements  de  son  esprit  ;  il  a  du 
discernement  dans  sa  bourse  ;  ses  louanges  sont  monnoyées  ; 
et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  vous 
voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  intro- 
duits ici. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ;  mais 

*RigaUr,  récompenser,  dëJommagcr. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  1,  SCENE  IL  229 

je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  Tai^geut;  et 
l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas ,  qu'il  ne  faut  jamais 
qu'un  honnête  homme  montre  pour  lui  de  l'attachem<'.nt. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQCE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre  homme 
vous  donne. 

LE  Maître  a  danser. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur;  et 
je  voudrois  qu'avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  bon  goût 
des  choses. 

IX  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi  ;  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons  tous 
deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais ,  en  tout  cas ,  il  nous 
donne  moyen  de  nous  faire  connoître  dans  le  monde  ;  et  il 
paiera  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAÎTRE  A   DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  IL  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  en  robe  de  chambre  et  en 
bonnet  de  nuit;  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE*,  LE  MAITRE  A 
DANSER,  L'ELEVE  du  maître  de  musique,.  UNE  MUSI- 
CIENNE, DEUX  MUSICIENS,  DANSEURS,  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

lié  bien,  messieurs?  Qu'est-ce?  Me  ferez-vous  voir  votre 
petite  drôlerie  ? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Comment?  Quelle  petite  drôlerie? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  la...  Comment  appelez-vous  cela?  Votre  prologue  ou 
dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Ah!  ah! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

MONSIEUR  JOIRDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  ;  mais  c'est  que  je  me  fais 
habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité;  et  mon 
tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettre 
jamais. 

LE  MAÎTRE  DE  MLSIQLE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir, 
m.  20 
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HONSniEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu'on  ne 
m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me  puissiez  voir. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête. 

LE  naItre  de  musique. 
Nous  n'en  doutons  point. 

monsieur  JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE  maître  a  danser. 

Elle  est  fort  belle. 

monsieur  JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient  comme 
cela  le  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien.  (Ao  maiire  de 

musique el  au  maître  à  danser.)  Que  diteS-VOUS  de  mes  livrées? 
LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Elles  sont  magnifiques. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,    enlr'onvrant  aa  robe,  ci  rai>aDt  voir  son  bauule- 
chauisea  étroit  de  velours  rouge,  et  sa  camisole  de  velours  vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mes 
exercices. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  est  galant 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais  I 

PREMIER   LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

L'autre  laquais  ! 
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SECOND  LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR  lOURDAIN,   Atant  sa  robe  de  chambre. 
Tenex  ma    robe.    (An  maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.)    Me 

trouTec-vous  bien  comme  cela? 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  Youdrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air 
(moBtrant  son  ëièTe)  qu'il  vient  de  composer  pour  la  sérénade 
que  vous  m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers,  qui  a 
pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un  écolier  ; 
et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour  cette  be- 
sogne-là. 

f£  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous  abuse. 
Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les  plus  grands 
maîtres  ;  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire.  Écou- 
tez seulement. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  ses  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe,  pour  mieux  entendre...  Attendez, 
je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non,  redonnez-la-moi  ; 
cela  ira  mieux. 

LA  MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis. 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime, 
Hélas!  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre  ;  elle  endort,  et 
je  voudrois  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par-ci 
par-là, 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

II  faut ,  monsieur ,  que  l'air  soit  accommodé  aux  paroles. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli ,  il  y  a  quelque  temps. 
Attendez...  In...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 
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LE  IIAÎTRE  A  DANSER.   ' 

Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Du  mouton? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Ah  ! 

(Il  cbanlc.) 

Je  croyoîs  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle  ; 
Je  croyois  Jeanneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Hélas!  hélas! 
Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruello 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 
N'est-il  pas  joli? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Le  plus  joli  do  monde. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Et  vous  le  chantez  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre,  monsieur,  comme  vous  faites 
la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison 
ensemble. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  musique? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

BIONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je  pourrai 
prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui  me  montre,  j'ai 
arrêté  encore  un  maître  ^e  philosophie  qui  doit  commencer 
ce  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose  ;  mais  la  musique,  mon- 
sieur, la  musique... 
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LE  MAITRE  A  DANSER. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse,  o^est  là 
tout  ce  qu'il  faut. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

n  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  Ëtat  que  la 
musique. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que  la 
danse. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Sans  la  musique,  un  État  ne  peut  subsister. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Tous  les  désordres ,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans  le 
monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  musique. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes ,  tous  les  rêvera  funestes 
dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des  politiques, 
et  les  manquements  des  grands  capitaines ,  tout  cela  n'est 
venu  que  faute  de  savoir  danser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre 
les  hommes? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Gela  est  vrai. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne  seroit-ce 
pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble,  et  de  voir  dans  le 
monde  la  paix  universelle  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

liOrsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans  sa 
conduite ,  soit  aux  affaires  de  sa  famille ,  ou  au  gouverne- 
ment d'un  État ,  ou  au  commandement  d'une  armée ,  ne 
dit-on  pas  toujours  :  Un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  telie 
affaire*? 

*  Var.        Dans  «ne  tello  alTaire. 

20. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Coi,  on  dit  cela. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER.' 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre  chose 
que  de  ne  savoir  pas  danser? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  rcxcellence  et  l'utilité  de  la 
danse  et  de  la  musique  ^ 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  c'est  on  petit  essai  que  j'ai  fait  au- 
trefois des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  musique. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  hien. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  aui  musiciens. 

Allons,  avancez,  (a  monsieur  Jourdain.)  0  faut  VOUS  figurer 
qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers?  On  ne  voit  que  cela 
partout 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique ,  il 
faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans  la  ber- 
gerie. Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux  bergers  ;  et 
il  n'est  guère  naturel ,  en  dialogue ,  que  des  princes  ou  des 
bourgeois  chantent  leurs  passions'. 

■  L'importance  exngérée  que  les  artistes  altacbeol  souTeni  à  l'exercice  de 
leurs  talents,  et  ce  que  dit  Volière  de  leur  vanité,  se  trouTe  pleinement  confirmé 
par  deux  de  nos  plus  célèbres  danseurs,  Marcel  et  Yestris.  Marcel  avait  la  pré- 
tention de  reoonnalire  un  homme  d*Blat  à  sa  manière  de  danser,  et  Vestris  di- 
sait, en  parlant  de  lui-même,  et  cela  sérieusement  :  c  II  n'y  a  que  trois  grands 
hommes  en  Europe  :  le  roi  de  Prusse,  Voltaire  et  moi  !  » 

*  Ce  trait  est  dirigé  contre  le  grand  opéra  italien,  que  Matarin  avait  introduit 
à  la  coor  de  1646,  et  qui  donna  naissance  à  notre  Académie  royale  de  mnsiqne. 
Cette  dernière  venait  d'être  Instituée  en  1669,  un  an  avant  la  représentation  du 
Bcvrgeoii  gentilhommt.  (Aimé  Martin.} 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Passe,  passe.  Voyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 
UNE  MUSICIENNE  ET  DEUf  MUSICIENS. 

LA  MUSICIENNE. 

Un  cceur ,  dans  Tamoureux  empire , 
De  mille  soins  est  toujours  agité. 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit,  on  soupire; 

Mais  quoi  qu'on  puisse  dire , 
II  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER  MUSICIEN. 

H  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie; 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs. 
Otez  l'amour  de  la  vie, 
Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND  MUSICIEN. 

Il  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi , 

Si  Ton  trouvoit  en  amour  de  la  foi  ; 
Mais,  hélas!  ô  rigueur  cruelle! 

On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle; 
Et  ce  sexe  inconstant,  trop  indigne  du  jour. 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur! 

LA  MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse  ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur  ! 

PREMIER  MUSICIEN. 

Que  tu  m'es  précieuse! 

LA  MUSICIENNE 

Que  tu  plais  à  mon  cœur! 

SECOND  MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur! 

PREMIER  MUSICIEN. 

Ah!  qniite,  pour  aimer,  cette  haine  mortelle! 
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LA  MUSICIENNE. 

On  peut,  OQ  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  MUSICIEN. 

Hélas!  où  la  fencontrer? 

LA  MrSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire , 
Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 

SECOND    MUSICIEN. 

Mais,  bergère,  puis-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur  ? 

LA  MUSICIENNE. 

Voyons,  par  expérience. 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND  MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance. 
Le  puissent  perdre  les  dieux! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer; 
Ah!  qu'il  est  doux  d'aimer 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé ,  et  il  y  a  là  dedans  de  petits 
dictons  assez  jolis. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Voici,  pour  mon  affaire ,  un  petit  essai  des  plus  beaux 
mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont  une  danse 
puisse  être  variée. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira.  (Aux  danseurs.)  Allons. 
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ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  mouvements  différents  et 
toutes  les  sortes  de  pas  que  le  maître  4  danser  leur  com- 
mande. 

FIN   DU  PRFMtRR  ACTE. 


ACTE  SECOND, 


SCÈNE  I.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,   LE   MAITRE   DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER». 

MONSIEtR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  point  sot ,  et  ces  gens-là  se  trémoussent 
bien. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique ,  cela  fera 
plus  d'effet  encore;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant 
dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  pour  tantôt,  au  moins;  et  la  personne  pour  qui  j'ai 
fait  faire  tout  cela  me  doit  faire  l'honneur  de  venir  dîner 

céans. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Tout  est  prêt. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Au  reste ,  monsieur ,  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'une 
personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique,  et  qui  avez  de 
l'inclination  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert  de  musique 
chez  soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont? 

'  Les  aclrs  de  cette  pièce  sont  séparés  par  des  intermèdes  à  la  manière  des 
anciens  ;  et  comme  les  mêmes  personoages  se  rclroaveut  lonjoiirs  sur  la  scène 
rien  ne  scroil  plus  facile  que  de  réunir  les  cinq  acies  en  un  teul.  Le  Bourgeois 
gentilhomme  est  donc  en  effet  une  pièce  en  un  acte  divisée  par  des  ballets.  Au- 
cun autre  ouvrage  de  Molière  ne  présente  une  pareille  singularité. 

(Aimé  Martin.) 
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LB  KAItRE  de   «VSIQUB. 

Oui,  moBsieur. 

MONSIECE   JOURDAIN. 

J'eu  aurai  donc.  Gela  sera-t-il  beau? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Sans  doute.  U  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus,  une 
haute-€ontre ,  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées  d'une 
basse  de  viole,  d'un  téorbe,  et  d'un  clavecin  pour  les  basses 
continues,  avec  deux  dessus  de  violon  pour  jouer  les  ri- 
tournelles. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine  ^  La  trom- 
pette marine  est  un  instrument  qui  me  plaît,  et  qui  est 
harmonieux. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Au  moins ,  n'oubliez  pas  tantM  de  m'envoyer  des  musi- 
ciens pour  chanter  à  table. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE   MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content,  et,  entre  autres  choses,  de  certains 
menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous  me 
les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 
Un  chapeau ,  monsieur ,  s'il  vous  plaît.  (Monsieur  Jourdaio  va 
prendre  le  cbapean  de  ton  laquais,  el  le  met  par-dessus  son  bonuet  de  nuit.  Son 
maître  lui  prend  les  mains,  et  le  fait  danser  sur  un  air  de  meunet  qu'il  chante.) 

La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la, 
la>  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la.  En  cadence, 
s'il  vous  plaît.  La,  la,  la,  la,  la.  La  jambe  droite,  la,  la,  la. 
^e  remuez  point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
la>  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La,  la,  la,  la,  la. 

•  Instrument  formé  d'noe  seule  corde  fort  grosse  montée  sur  un  cUcvalot,  el 
qui  rend  un  sou  as-cz  semblable  à  celui  de  la  trompe. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  S» 

Hausses  la  tète.  Tournez  la  poiate  du  pied  en  dehors.  La, 
la,  la.  Dressea  votre  corps. 

MOKSIECR  lOURDAIK. 
Hé! 

US  MAÎTBE  DE  MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A  propos!  apprenex-moi  comme  il  faut  faire  âne  révé- 
rence pour  saluer  une  marquise  ;  j'en  aurai  besoin  tantdt. 

LE  MAÎTRE   A  DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE  MAÎTRE  A   DANSER. 

Dcmnez-moi  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire  ;  je  le  retiendrai  bien. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il  faut 
faire  d'abord  une  révérence  en  arrière ,  puis  marcher  vers 
elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la  dernière  vous 
baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 
Faites  un  peu.    (Après  qne  le  maître  a  danser  a  fait  trois  rëvérenoet.) 

Bon. 

SCÈNE  11.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour    me   donner  leçon.  (Au  maître 

de  mosique  el  an  maître  à  danser.]  Je  veux  que  VOUS  me  voyiez  faire. 

SCÈNE  III.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'ARMES, 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  UN 
LAQUAIS,  tenant  deux  flew^ts. 

LE  MAÎTRE  d' ARMES  ,   apn^v  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la  main  du 
laquais,  et  en  avoir  priante  an  à  monsieur  Jourdain. 

Allons,  monsieur,  la  révérence»  Votre  corps  droit.  Un  peu 
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penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant  écartées. 
Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  l'opposite  de 
votre  hanche.  La  pointe  de  \otre  épée  vis-à-vis  de  votre 
épaule.  Le  bras  pas  tout  à  fait  si  tendu.  La  main  gaucho  à 
la  hauteur  de  l'œiL  L'épaule  gauche  plus  quarlée.  La  tête 
droite.  Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Tou- 
chez-moi l'épée  de  quarte,  et  achevez  de  même.  Une,  deux. 
Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  ferme.  Un  saut  en  arrière. 
Quand  vous  portez  la  botte ,  monsieur,  il  faut  que  l'épée 
parte  la  première,  et  que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une, 
deux.  Allons ,  touchez-moi  l'épée  de  tierce,  et  achevez  de 
même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez  de  là. 
Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez.  Une,  deux.  Un  saut 
en  arrière.  En  garde,  monsieur,  en  garde. 

(Le  maître  d'armes  loi  pousse  deux  ou  trois  boties,  en  lui  disant  :  Bn  garde.) 

BIONSIECR  JOURDAIN. 
Hé! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE  MAÎTRE  d'âRMES. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  tout  le  secret  des  armes  ne  consiste 
qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point  recevoir;  et, 
comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison  démonstra- 
tive ,  il  est  impossible  que  vous  receviez  si  vous  savez  dé- 
tourner l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps  ; 
ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un  petit  mouvement  du 
poignet,  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  cette  façon,  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur,  est 
sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué? 

LE  MAÎTRE  d' ARMES. 

Sans  doute;  n'en  vîtcs-vous  pas  la  démonstration? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAITRE  d'ARMES. 

Et  c'est  en  quoi  Ton  voit  de  quelle  considération  nous  au- 
tres nous  devons  être  dans  un  État;  et  combien  la  science 
des  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les  autres  sciences 
inutiles,  comme  la  danse,  la  musique,  la... 
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LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Tout  beau ,  monsieur  le  tireur  d'armes  ;  ne  parlez  de  la 
danse  qu'avec  respect. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieui  traiter  l'excellence  de  la 
musique. 

LE  AIAÎTRE  d'arMES. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens ,  de  vouloir  comparer  vos 
sciences  à  la  mienne! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  Thomme  d'importance! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron! 

LE  MAÎTRE  d' ARMES. 

Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferois  danser  comme 
il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous  ferois  chanter 
de  la  belle  manière. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre 
métier 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  mailre à  danser. 

Étes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la  tierce 
et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison  démons- 
trative? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative ,  et  de  sa  tierce 
et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 

Tout  doux,  VOUS  dis-je. 

LE  MAÎTRE  d' ARMES  ,  au  maître  à  danser 

Comment!  petit  impertinent! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  !  mon  maître  d'armes  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER ,  au  maître  d'armes. 

.Comment!  grand  cheval  de  carrosse! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  !  mon  maître  à  danser  ! 

LE  BIAÎTRE  d'ARMES* 

Si  je  me  jette  sur  vous... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  d'armes. 

Doucement. 

ui.  21 
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LE  MAtTBE  A  DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  an  mallre  d'à 

Tout  beau  ! 

LE  MAITRE  d'aRMES. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air... 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  au  maître  d'à 

De  grâce! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Je  VOUS  rosserai  d'une  manière... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  à  damer. 

Je  VOUS  prie... 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Laisses-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  an  maître  de  musique. 

Mon  Dieu!  arrètes-vous ! 

SCÈNE  IV.  -  UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR 
JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
DANSER,  LE  MAITRE  D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Holà!  monsieur  le  philosophe,  vous  arrives  tout  à  propos 
avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la  paii  entre 
ces  personnes-ci. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-l-il,  messieurs? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Us  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs  pro- 
fessions, jus<{u'à  se  dire  des  injures,  et  en  vouloir  venir  aux 
mains. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Hé  quoi,  messieurs!  faut-il  s'emporter  de  la  sorte?  et 
n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a  composé  de 
la  colère?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteui  que 
cette  passion,  qui  fait  d'un  homme  une  bête  féroce?  et  la 
raison  ne  doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tous  nos  mouve- 
ments? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Gomment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  injures  à  tous 
deux,  en  méprisant  la  danse,  que  j'exerce,  et  ta  musique, 
dont  il  fait  profession. 
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liE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Ud  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu'on 
lui  peut  dire;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faire  aux  ou- 
trages, c'est  la  modération  et  la  patience. 

LE  KÂÎTBS  d'armes. 

Us  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer  leurs  pro- 
fessions à  la  mienne! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIB. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve!  Ce  n'est  pas  de  vaine  gloire 
et  de  condition  que  les  hommes  doivent  disputer  entre  eux; 
et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement  les  uns  des  autres, 
c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  laquelle  on 
ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Et  moi,  que  la  musique  eu  est  une  que  tous  les  siècles 
ont  révérée. 

LE  MAÎTRE  d' ARMES. 

Et  moi ,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science  de 
tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  sciences. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie?  Je  vous  trouve  tous  trois 
bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  arro- 
gance, et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  à  des 
choses  que  l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art,  et 
-qui  ne  peuvent  être  comprises  que  sous  le  nom  de  méfier 
misérable  de  gladiateur,  de  chanteur,  et  de  baladin  ! 

LE  MAÎTRE  d' ARMES. 

Allez,  philosophe  de  chiai. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE 

Allez,  bélître  de  pédant. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER 

Allez,  cuistre  fieffé. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Comment!  marauds  que  vous  êtes... 

(Le  philosophe  se  jclte  sur  eux,  et  tous  trois  le  chargeot  de  coops>) 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 
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LB  MAITRE  DE  PHUOSOPHIE. 

Infâmes,  coquins,  insolents  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  d'aRMES. 

La  peste  de  Taninial! 

^MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Impudents  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Diantre  soit  de  Tâne  bâlé  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Scélérats! 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Monsieur  le  philosophe! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  . 

Au  diable  Timpertinent! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le  philo- 
sophe! Messieurs!  Monsieur  le  philosophe! 

(lit  sortent  co  m  baitani.) 
SCÈNE  V.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh  !  battcz-^ous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurai  que 
faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous  séparer.  Je 
serois  bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux ,  pour  recevoir 
quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 
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SCÈNE  VI.  -  LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  MONSIEUR 
JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE,  raccommodant  son  collet. 

Venons  à  notre  leçon. 

MOMSIEUB  lOURDAIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  qu'ils  vous  ont 
donnés. 

liE  BfidTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme  il  faut 
les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une  satire  du 
style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon.  Lais- 
sons cela.  Que  voulez-vous  apprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai;  car  j'ai  tontes  les  envies  du 
monde  d'être  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère 
ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences, 
quand  j'étois  jeune. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  nne  doclnna,  vita 
est  quasi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela ,  et  vous  savez 
le  latin,  sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  Expliquez- 
moi  ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science,  la  tne  est  presque  une 
image  de  la  mort. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  cor.jmen- 
cements  des  sciences? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh  !  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions  *  ?  Voulez-vous 
que  je  vous  apprenne  la  logique? 

*DaDs  (et  ffuéet  d'AristophaDe,  Socrale  fait  la  même  question  à  Strcpsiado: 
<  Or  çà,  par  où  veniez* vous  commeDoer?  que  voulez- vous  apprendre?  Parlez  ; 
»  vous  eu&etgncrai-je  à  connallre  les  mesures  on  règles  des  verset  de  leur  bar- 
»  monie?  >  (Acte  II,  scène  l,  vers  636  et  suivanU.) 

21. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ee  que  c'est  que  cette  logique? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  Tesprit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  Tesprit? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  première  est 
de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  universaux  ;  la  seconde, 
de  bien  juger,  par  le  moyen  des  catégories  ;  et  la  troisième, 
de  bien  tirer  une  conséquence ,  par  le  moyen  des  figures  : 
Barbara,  Celarent,  Darii,  Ferio,  Baralipton  «. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  logique-là 
ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  cbose  qui  soit  plus 
joli». 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  morale? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  modérer 
leurs  passions,  et... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non  ;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les  dia- 
bles ,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  toux  mettre  en 
colère  tout  mon  soûl,  quand  il  m'en  prend  envie. 

LE  BIAÎTRE  DE  PHILOSOPHtE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des  choses 

'  Cet  mots  lervoient  à  désigner  dans  les  ancieones  écoles  les  diiTorcnts  modes 
de  syllogismes  réguliers. 

^  Aristophane  se  moque  comme  Molière  de  renseignement  de  la  philosophie  ; 
mais  dans  le  poêle  grec  la  satire  est  injuste,  parce  qu'elle  s'adresse  ft  Socryic, 
tandis  que  dans  le  poêle  français  elle  ne  frappe  que  snr  les  pédants. 
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Daturelles,  et  les  propriétés  des  corps;  qui  discourt  de  la 
nature  des  éléments,  des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres, 
des  plantes  et  des  animaux ,  et  nous  enseigne  les  causes  de 
tous  les  météoreS;  Tarc-en-ciel,  les  feux  volants,  les  comètes, 
les  éclairs,  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluiej  la  neige,  la  grêle, 
les  vents,  et  les  tourbillons. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouillamini. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-TOus  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Apprenez-moi  Fortbographe  '. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Très  volontiers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Après,  VOUS  m'apprendrez  l'almanach,  pour  savoir  quand 
il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée,  et  traiter  cette  ma- 
tière en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon  Tordre  des 
choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  des  lettres, 
et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes.  Et  là^ 
dessus  j'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en 
voyelles,  ainsi  dites  voyelles «,  parcequ'elles  expriment  les 
voix;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées  consonnes,  parce 
qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles,  et  ne  font  que  marquer 
les  diverses  articulations  des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles,  ou 
voix  ;  A,  E,  I,  0,  U.  H      J         ,    u 

MOKSIECR  JOURDAIN. 

J'entends  tout  cela. 

-    LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A  3. 

J.Î\nlT*'°^*'"."°*  imitolîon  d'Arîslopbane.  Dans  la  pièce  grccnHc,  So- 
cralc,  après  beaucoup  de  questions  semblables  à  celles  du  maUre  dephilosopLir 
demande  a  Strcpsiadc  ce  qu'il  veut  apprendre  :  celui-ci,  qui  est  poursuivi  pour 
dettes,  répond  naïvement  qu'il  veut  apprendre  à  ne  rieo  rendre  aux  usuriers 
Socrate  termine  la  scène  par  donner  une  leçon  de  grammaire,  qui  u'esl  pas 
noms  ridiCQle  que  celle  du  maître  de  philosophie.  {Jfuëei,  se.  iv,  v.  433  et  4*5.) 

;!t*\?^'î* J'^'»^»  «•»  '«y«»«*'  parcequ'elles  exprmenU^^ofr.Tc^ 
•MM.  Aime  Martinet  Auger  indiquent  comme  ayant  inspiré  à  Molière  qael. 

qaes  iraa.  do  cette  scène  de  pédagogie  si  pbisaoïe,  un  livre  publié  deux  an. 

avant  /*  Bwrgeois  gentilhomme,  par  Cordemoy,  membre  de  rA«idémi«  fi.!! 

lalse,  sou.  le  titre  de  Discoure  physique  de  la  Aî2  ioîie^,  du  rÎJ,";'en*r^^ 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  A.  Oui. 

LE  maItre  de  philosophie. 
La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en  bas 
de  celle  d'en  haut  :  A,  E. 

monsieur  JOURDAIN. 

A,  E;  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah!  que  cela  est  beau! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  la  voii  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires Tune  de  l'autre,  et  écartant  les  deux  coins  de  la 
bouche  vers  les  oreilles  :  A,  E,  L 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  E,  I,  I,  I,  h  Gela  est  vrai.  Vive  la  science  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  0  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et  rappro- 
chant les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas  :  0. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

0,  0.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  ;  A,  E,  I,  0, 1,  0.  Cela 
est  admirable!  I,  0;  I,  0. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un  petit 
rond  qui  représente  un  0. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

0,  0,  0.  Vous  avez  raison.  0.  Ah!  la  belle  chose  que  de 
savoir  quelque  chose  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  eu  dehors, 
les  approchant  aussi  l'une  de  l'autre,  sans  les  joindre  tout  à 
fait  :  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la  moue  : 
d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un  et  vous  mo- 
quer de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

u,  u.  Cela  est  vrai.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt,  pour 
savoir  tout  cela  ! 

dicolisant  cet  navnge,  ne  faisait  pat  seulement  une  critique  particalière,  il  atla- 
qua;t  la  méihode  g(<DénIement  suivie  de  son  temps.  11  iraTailbit  pr  la 
moquerie,  cumme  les  solitaires  de  Porl-Boyal  par  la  science ,  à  la  reïorme  de 
renseignemeDt. 
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LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Demain,  nous  Terrons  les  antres  lettres,  qui  sont  les  con- 
sonnes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

ESt-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à  celles-ci? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  prononce  eo 
donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'en 
haut  :  DA. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

DA,  DA.  Oui!  Ah!  les  belles  choses!  les  belles  choses! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'F,  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre  de  des- 
sous :  FA. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

FA,  FA.  C'est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère ,  que 
je  vous  veux  de  mal  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  TR ,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du 
palais  ;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  Tair  qui  sort  svec  force, 
elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même  endroit,  faisant 
une  manière  de  tremblement  :  R,  RA^. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

R,  R,  RA;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah!  l'ha- 
bile homme  que  vous  êtes,  et  que  j'ai  perdu  de  temps! 
R,  R,  R,  RA. 

'  Voici  quelques  patsages  dn  llTfe  de  Gordcnoy,  où  oo  lecoiiBalira  facilement 
let  cmpruDls  lie  Molière  : 
<  Si  l'on  ouvre  on  peu  moins  là  bouche,  en  avançant  la  mdehoin  cTtii  ba$ 

>  vers  celle  d^en  haut,  oo  formera  une  autre  voix  terminée  en  B. 

»  El  ti  Von  approcht  encore  un  peu  davantage  Ut  mâchairei  fune  de  f^ifire, 

>  sans  toutefois  que  les  dents  se  touchent,  on  formera  une  troisième  voix  en  I. 
»  Mail  si,  au  contraire,  on  vient  à  ouvrir  les  màclioires,  et  &  rapprocher  •» 

>  même  lemps  le»  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas,  sans  néanmoitts  let 

>  fermer  tout  à  fall,  on  foripi-ra  nue  voix  en  0. 

>  Enfin,  si  l'on  rapproche  les  dents  sans  les  joindre  entièrement,  et  si,  en 

>  m6me  instant,  on  allonge  les  deux  lèvres,  sans  he  joindre  téut  à  fait,  on 

>  formera  une  voix  eu  U. 

>  Le  D  se  prononce  en  approchant  le  bout  de  la  langue  au^euus  dee  dmts 

>  d*en  haut 

»  Et  la  lettre  H  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu*au  haut  du  palais,  de 

>  manière  qu*étant  frôlée  par  Vair  qui  eort  avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient 

>  souvent  au  même  endroit.  > 
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UB  haItbe  de  philosotbib. 
.  le  TOUS  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  une 
confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  grtinde 
qualité ,  et  je  souhaiterois  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrire 
quelque  chose  dans  un  petit  billet  que  je  veux  laisser  tomber 
à  ses  pieds. 

LE  haItre  de  philosophie. 

Fort  bien  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Gela  sera  galant,  oui. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sontrce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non;  point  de  vers. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou  l'autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  ? 

LE  MAÎTRE  DB  PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n'y  a,  pour  s'exprimer, 
que  la  prose  ou  les  vers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela? 

LE  MAÎTRE  DB  PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quoi!  quand  je  dis  :  Nicole,  apportez-moi  mes  pantoufles, 
et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la  prose? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui,  monsieur. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la 
prose,  sans  que  j'en  susse  rien  ;  et  je  vous  suis  le  plus  obligé 
du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je  voudrois  donc  lui  mettre 
dans  un  billet  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  foni 
mourir  dP amour;  mais  je  voudrois  que  cela  fût  mis  d'une 
manière  galante,  que  cela  fût  tourné  gentiment. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeui  réduisent  votre  cœur  en 
cendres  ;  que  vous  souffres  nuit  et  jour  pour  elle  les  vio- 
lences d'un... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux  que 
ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me 
font  mourir  d^amùur. 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là  dans 
le  billet,  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arrangées  comme  il 
faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu,  pour  voir,  les  diverses 
manières  dont  on  les  peut  mettre. 

LE  maÎtre  de  philosophie. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  dit  : 
Belle  marquise,  vos  beaux  yetu;  me  font  mourir  â^amour. 
Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  marquise,  vos 
beaux  yeux.  Ou  bien  :  Vos  yeux  beaux  d'amour  me  fonl^ 
belle  marquise,  mourir.  Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux, 
belle  marquise,  d^amour  me  foni.  Ou  bien  :  Me  font  vos 
yeux  beaux  mourir,  belle  marquise,  d'amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d^amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié ,  et  j'ai  fait  cela  tout  du 
premier  coup.  Je  vous  remercie  de  fout  mon  cœur,  et  vous 
prie  de  venir  demain  de  bonne  heure* 

LE  MAÎTRE  DF  PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
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SCÈNE  Vir.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS, 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  à  ion  laquais. 

Gomment!  moD -habit  n'est  point  encore  arrivé? 

*  LE  LAQUAIS. 

Non,  monsiear. 

f  MONSIEUR  JOURDAIN. 

^7  Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jour  où 
j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quartaine  puisse 
serrer,  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  !  au  diable  le  tail- 
leur! la  peste  étouffe  le- tailleur!  Si  je  le  tenois  maintenant, 
ce  tailleur  détestable,  ce  chien  de  tailleur-là,  ce  traître  de 
tailleur,  je... 

•  SCÈNE  VIII.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,    UN   MAITRE 
M  TAILLEUR,  UN  GARÇON  TAILLEUR  portant  l'habit  de  mon. 

iiciir  Jourdain;  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  VOUS  Yoilà  !  je  m'allois  mettre  en  colère  contre  vous. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tdt ,  et  j'ai  mis  vingt  garçons 
après  votre  habit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il  y  a  déjà  deux 
mailles  de  rompues. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Us  ne  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez  aussi 
fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Point  du  tout,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment!  point  du  tout? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  VOUS  imaginez  cela» 


Digitized  by 


Google 


ACTE  11,  SCÈNE  VIII.         '        ,  2^5 

MONSIEUH  JOURDAIN. 

Je  me  l'imagine  parceqae^je  le  sens.  Voyez  la  belle 
raison  ! 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  «t  le  mieux  as- 
sorti. C'est  un  cheWœuvre  que  d'avoir  inventé  un  habit 
séi  ieux  qui  ne  fût  pas  noir  ;  et  je  le  donne  en  sîi  coups  aux 
tailleurs  les  plus  éclairés. 

MONSIEUR  JOURpAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  vous  avez  mis  les  fleurs  en 

en  bas. 

LE  MaItRE  tailleur. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela? 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  portent 
de  la  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en  bas? 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh  !  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Si  vous  voulez,  je  les  mettrai  en  en  haut, 

MONSUBUR  JOURDAIN. 

Non,  non. 

us  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non ,  vous  dis-je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous  que 
mon  habit  m'aille  bien  ^  ? 

LE  MAÎTRE  TAILIfUR. 

Belle  demande  !  Je  défie  un  peintre ,  avec  son  pinceau,  de 
vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un  garçon  qui , 
pour  monter  une  ringrave,  est  le  plus  grand  génie  du 
monde;  et  un  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint,  est 
le  héros  de  notre  temps. 

•  Vab.       Cicyez-vous  qae  Fhabit  m'allie  bien? 

lil.  22 
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MONSIEUR  JOCRDAIIC 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

LE  MAItRE  tailleur. 

Tout  est  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  regardant  le  maKre  tailleur. 

Ah!  ah!  monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du 
dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reoonnois  bien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

C'est  que  l'éloffe  me  sembla  si  belle ,  que  j'en  ai  voulu 
lever  un  habit  pour  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  :  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  MAItRE  TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  :  donnez-le-moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Attendez.  Gela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené  des 
gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes  d'habits  se 
mettent  avec  cérémonie.  Holà  !  entrez,  vous  autres. 

SCÈNE  IX.  -  MONSIEUR  JOURDAIN ,  LE  MAITRE 
TAILLEUR,  LE  GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS 
TAILLEURS  pansants,  UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR,  à  ses  garçons. 

Mettez  cet  habita  monsieur,  de  la  manière  que  vous  faites 
aui  personnes  de  qualité. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s'approchent  de  monsieur 
Jourdain.  Deux  lui  arrachent  le  haut-de-chausses  de  ses  exer- 
cices; les  deux  autres  lui  ôtent  la  camisole  ;  après  quoi,  tou- 
jours en  cadence,  ils  lui  mettent  son  habit  neuf.  Monsieur 
Jourdain  se  promène  au  milieu  d'eux,  et  leur  montre  son  ha- 
bit pour  voir  s'il  est  bien. 

GARÇON   TAaLECR. 

Mon  gentilhomme ,  donnez ,  s'il  vous  plaît  ^  aux  garçons 
quelque  chose  pour  boire. 

MONSIEUR  JOURDAIN  i 

Gomment  m'appelez-vous? 
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G4RÇ0N  TAILLEUR. 

Mon  çeDtilhoninie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  gentilhomme!  VoilÀ  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en 
personne  de  qualité!  Allez-vous-en  demeurer  toujours  ha* 
bilIé  en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  :  Mon  gentil- 
homme. (Doonant  da  raisent.)  Teues,  voilà  pouF  Mon  gentil- 
homme. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monseigneur!  Oh!  oh!  Monseigneur!  Attendes, mon  ami; 
Monseigneur  mérite  quelque  chose ,  et  ce  n'est  pas  une  pe- 
tite parole  que  Monseigneur!  Tenez,  voilà  ce  que  Monsei- 
gneur vous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  Votre 
Grandeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Votre  Grandeur!  Oh!  oh!  oh!  Attendez;  ne  vous  en  allez 
pas.  A  moi,  Votre  Grandeur!  (Bas,  i  part.)  Ma  foi,  s'il  va  jus- 
qu'à l'Altesse,  il  aura  toute  la  bourse.  (Haut.)  Tenez,  voilà 
pour  ma  grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très  humblement  de  ses 
libéralités. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  a  bien  fait,  je  lui  allois  tout  donner. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  se  réjouissent^  en  dansant^  de  la 
libéralité  de  monsieur  Jourdain. 


riN  DU  sEcoiri)  acr. 
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ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Suivez-moi ,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  la 
ville;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  immédia- 
tement sur  mes  pas ,  aflo  qu'on  voie  bien  que  vous  êtes  à 
moi. 

L4QUAI8 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  ordres.  Ne 
bougez  :  la  voilà 

SCÈNE  II.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX 
LAQUAIS. 


Nicole  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Plaît-il? 

NICOLE. 

Écoutez. 

.      MONSIEUR  JOURDAIN 

Ili,  hi,  hi, 

hi, 

NICOLE,  riant. 
hiU 

Qu'as-tu  à 

rire 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hi,  hi,  hi, 

hi. 

NÏCOLF. 
hi,  hi. 

Que  veut  dire 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

cette  coquine-là? 

*  L'acirîce  charj^f^  il'ab*  id  de  ce  lôlc  se  nommait  Bcanval  ;  cWo  avait  nn  lie 
qni  iiuisail  à  la  vorilc  de  son  jeu,  clic  riail  toiijo..rs.  Le  roi,  frapi  c  de  ce  dclaut, 
rcra>a  d'abord  d'admettre  cette  actrice  dans  la  troi^pe  de  ses  comâlicD«  ;  mais 
Molicrc,  qui  désirait  la  ecDservcr,  composa  pour  elle  le  rôle  de  Nicole,  où  son 
tic  se  trouvait  mis  on  scène  d'une  manière  si  heureuse,  qu'on  pouvait  le  pren  're 
pour  nue  murquc  de  talent.  Le  triomphe  de  mademoiselle  Bcauval  fut  complet; 
car  après  la  pièce  !e  roi  dit  à  Molière  :  Je  reçois  votre  actrice.  (Aimé  Martin.) 


Digitized  by 


Google 


ACTEIU,  SGËNE  II.  257 

NICOLE. 

Hî,  hî,  hi.  Gomme  vous  voilà  bâti!  Hi,  hi,  hi. 

HONSIEUR  JOUROAIN. 

Gomment  donc? 

NICOLE. 

Ah!  ah!  mon  Dieu!  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOUUDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là!  Te  moque»-tu  de  moi? 

NICOLE. 

Nenni,  monsieur  ;  j'en  serois  bien  fâchée.  Hi,  hi,  hi,  hi, 
hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ie  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hi,  hi, 
hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tu  ne  l'arrêteras  pas? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  mais  vous  êtes  si 
plaisant,  que  je  ne  sauroie  me  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure  que 
je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  gr^ind  soufflet  qui  se  soit 
jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien  !  monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai  plus. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu  nettoies.;. 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 

22. 
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IfICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  faut,  dw-je,  que  tu  nettoies  la  salle,  et... 

mcoLE. 
Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Encore? 

NICOLE,  tombant  à  force  de  rire 

Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutèt,  et  me  laissez  rire 
tout  mon  soûl;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'enrage  ! 

NICOLE. 

De  grâce,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire.  Hi, 
hi,hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  le  prends... 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  a-i-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là ,  qui 
me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  recevoir  mes 
ordres? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à  préparer  ma  maison  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt* 

NICOLE  f  se  relevaDt. 

Âh !  par  ma  foi,  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  et  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  désordre  céans,  que  ce  mot  es( 
assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 
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SCÈNE  111.  -MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

MADAME  JOUBDAm. 

Ah!  ah!  voici  une  nouvelle  histoire!  Qu'est-ce  que  c'est 
donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  moques-vous 
du  monde,  de  vous  être  fait  enharnacher  de  la  sorte?  et  aves- 
vous  envie  qu'on  se  raille  partout  de  vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se  rail- 
leront de  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure;  et  il  y 
a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le 
monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  V0113  platt? 

MADAME  JOURDAIN; 

Tout  ce  monde-là  est  nn  monde  qui  a  raison ,  et  qui  est 
plus  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée  de  la  vie 
que  vous  menés.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  mai- 
son. On  diroit  qu'il  est  céans  carème-prenant  '  tous  les  jours  ; 
et  dés  le  matin,  de  peur  d'y  manquer,  iàn  y  estend  des  va- 
carmes de  violons  et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se 
trouve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  ménage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez 
vous,  fis  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  houe  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  pour  l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre 
Françoise  est  presque  sur  les  dents,  à  frotter  les  planchers 
que  vos  hiaui  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous 
les  jours. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  notre  servante  Nicole,  voua  avec  le  caquet  bien 
affilé  pour  une  paysanne! 

MADAME  JOURDAIN. 

Nicole  a  raison  ;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre.  Je 
voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  penses  faire  d'an  maître  à 
danser,  à  l'âge  que  vous  avez. 

'  Mardi  gras,  qvl  touche  av  mercredi  des  Cendret,  jour  où  prend  le  carême. 
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mCOLE. 

Et  d*iin  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avec  ses 
battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous  déra- 
ciner tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

HOMSIEDE  JOURDAIN. 

Taise^Toos,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Estrce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour  quand 
vous  n'aures  plus  de  jambes  ? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  aves  envie  de  tuer  quelqu'un? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisei-voos ,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes  Tune 
et  l'autre;  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives  de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  flUe,  qui 
est  en  âge  d'être  pourvue. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera  un 
parti  pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre  les 
belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  oui  dire ,  madame ,  qu'il  a  pris  aujourd'hui, 
pour  renfort  de  potage,  un  maitue  de  philosophie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raisonner 
des  choses- parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N'irez*vous  point,  l'un  de  ces  jours,  au  collège,  vous  faire 
donner  le  fouet,  à  votre  âge? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  PlûC  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure,  le  fouet, 
devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  au  collège  *  ! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi,  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux  faite. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  maison  ! 

'c  La  soUe  chose  qu'un  vieillurd  abécédaire  !  Od  peut  coniinner  oj  loiii  temps 
»re8(ude,Qon  pas  l'escbolage.»  (MoDlaigne.) 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bétes,  et 
j'ai  honte  de  votre  ignorance,  (a  madame  Jourdain.)  Par  exemple, 
savez-vous,  vous,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  celte  heure? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que 
vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'est  que 
les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées ,  et  votre  conduite  ne 
l'est  guère. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-jc.  Je  vous  demande,  ce 
que  je  parle  avec  vous ,  ce  que  je  vous  dis  à  cette  heure , 
qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME  JOURDAIN. 

Des  chansons. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hc!  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous  deux, 
le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN. 

De  la  prose? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point  vers  ; 
et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Heu  !  voilà  ce  que 
c'est  que  d'étudier.  (A  Nicole.)  Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il 
faut  faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  lu  dis  U  ? 
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NICOLE. 

Qttoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien!  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  ? 

NICOLE. 

Je  dis  u. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  l'étrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  bétes!  Tu 
allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâchoire  d'en 
haut  de  celle  d'en  bas;  U,  vois-tu?  Je  fais  la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  0,  et  DÂ,  DÂ,  et 
FA,  FA! 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là  ? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez ,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-là  , 
avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  mattre  d'armes,  qui 
remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais  !  ce  maître  d'armes  vous  tient  au  cœur  !  Je  te  veux 
faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure.  (Après  avoir  rait  ap- 

porier  des  fleurets,  et  en  avoir  donne  un  à  Nicole.)   Tiens,    ralsoU    dé- 
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monslralive,  la  ligne  da  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte, 
on  n'a  qu'à  faire  cela,  et,  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n'a. 
qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué;  et  cela 
n'est-il  pas  beau ,  d'être  assuré  de  son  fait  quand  on  se  bat 
contre  quelqu'un  ?  Là,  pousse-moi  un  peu ,  pour  voir. 

MIGOLB. 

Hé  bien!  quoi! 

(Nicole  poone  plniiean  bot  les  à  monsieor  lourdaio.) 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  beau!  Holà!  bo  !  Doucement.  Diantre  soit  la  coquine! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  me  pousser 
en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou ,  mon  mari ,  avec  toutes  vos  fantaisies  ;  et 
cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêles  de  hanter  la 
noblesse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse ,  je  fais  paroltre  mon  juge- 
ment ;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bourgeoisie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Çamou  i  vraiment  !  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 
nobles ,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le 
comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Paix;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien,  ma 
femme ,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez ,  quand 
vous  parlez  de  lui?  C'est  une  personne  d'importance  plus 
que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  l'on  considère  à  la 
cour,  et  qui  parle  au  roi  tout  comme  je  vous  parle.  N'est-ce 
pas  une  chose  qui  m'est  tout  à  fait  honorable,  que  l'on  voie 
venir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui 
m'appelle  son  cher  ami ,  et  me  traite  comme  si  j'étois  son 
égal  ?  Il  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devineroit  jamais  ; 

'  Ceit  mont  u  fay  num,  ee  faudra  motif  sont  façons  de  parler  de  harengères, 
dit  Antoine  Oadin  dans  sa  grammaire  française.  Il  est  probable  qaefimon  est 
«ne  cormption  de  e'«st  mon,  qni  se  disait  par  abréviation  de  c'est  mon  avM.  On 
en  irovve  un  exemple  dans  Montaigne,  Uv.  Il,  cb.  37.  (Aimé  Martin») 
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et,  devant  tout  le  monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis 
moi-même  confus. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  caresses  ; 
mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  bien  !  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur,  de  prêter  de  l'ar- 
gent à  un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-je  faire  moins 
pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher  ami? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  étonné,  si  on  les  savoit. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Baste  !  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  sufBt  que  si  je  lui 
ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avant  qu'il  soit 
peu. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Attendez-vous  à  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui,  oui,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Chansons  I 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  Vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je  vous  dis 
qu'il  me  tiendra  sa  parole  ;  j'en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  moi ,  je  suis  sûre  que  non ,  et  que  toutes  les  caresses 
qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous.  Le  voici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  encore 
VOUS  faire  quelque  emprunt  ;  et  il  me  semble  que  j'ai  dinc 
quand  je  le  vois. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-Yous,  vous  dis-je. 

SCÈNE  IV.  -  DORANTE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain ,  comment  vous  portez- 
vous? 

MONSICtR  JOURDAIN. 

Fort  bien ,  monsieur;  pour  vous  rendre  mes  peti(s  ser- 
vices. 

DORANTE. 

Et  madame  Jourdain,  que  voilà,  comment  se  porte-t-cllc ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Gomment!  monsieur  Jourdain  !  vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit;  et  nous  n'a- 
vons point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux  faits 
que  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

liai,  hai. 

MADAME  JOURDAIN,  &  part 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 

MADAME  JOURDAIN,  ft  parU 

Oui,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi,  monsieur  Jourdain,  j'avois  une  impatience  étrange 
de  vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le 
plus;  et  je  parlois  de  vous  encore,  ce  matin,  dans  la  cham- 
bre du  roi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  (a  madumc 
Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  roi! 

u:.  23 
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DORANTE. 

Allons,  mettez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  mettez^  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je 
vous  prie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain;  vous  êtes  mon 
ami. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  «s  couvrant. 

J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME  JOURDAIN  ,  à  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plusieurs 
occasions,  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
assurément. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  reconnoîlre  les 
plaisirs  qu'on  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous;  et  je  viens  ici  pour 
f^ûre  nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  i  madame  Jourdain. 

Hé  bien  !  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  que  je 
puis* 
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MONSIEUR  lOUBDAIN,   bas,  à  madame  Jourdain. 

Je  TOUS  le  disois  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  tous  dois. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Vous  voilà,  RTec  tos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souTenez-TOus  bien  de  tout  l'argent  que  tous  m'a- 
Tez  prêté  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le  Toici. 
Donné  à  tous  une  fois  deux  cents  louis.     * 

DORANTE. 

Cela  est  Trai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Une  autre  fois  sii  Tingts. 

DORANTE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  aTez  raison. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui  Ta- 
lent cinq  mille  soixante  lÎTres. 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR  JOIRDAIN 

Mille  huit  cent  trente-deux  liTres  à  Totre  plumassier. 

DORANTE. 

Justement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-Tingts  liTres  à  votre  tailleur. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze  sous 
huit  deniers  à  votre  marchand. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers;  le  compte  est  juste. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sous  quatre 
deniers  à  votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Sbmme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  livres. 
Mettez  encore  deux  cents  pistoles  que  vous  ro'allez  donner  : 
cela  fera  justement  dix-huit  mille  francs ,  que  je  vous  paie- 
rai au  premier  jour. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Hé  bien  !  ne  Tavois-je  pas  bien  deviné  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à nadame  Jodrdain. 

Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce  que  je  vous 
dis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  non. 

MADAME  JOURDAIN ,  bas ,  A  monsieur  Jourdain. 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bu,  à  madame  Jourdain. 

Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN  ,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

11  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

MONSIEUR  JOURDAIN,    bas,  à  madame  Jourdain. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

C'est  un  vrai  enjôleux. 

MONSIEUR  JOURDAIN,   bas,  à  madame  Jouuluia. 

Taisez-vous  donc. 
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MADABIE  JOURDAIN  ,  bas  ,  à  mousicur  Jourdain. 

Il  VOUS  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas ,  à  madame  Jourdain. 

Vous  tairez-vous? 

DORANTE. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  prcteioient  avec  joie;  mais  comme 
VOUS  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous  ferois  tort 
sî  j'en  demandois  à  quelque  autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  que  vous  me  faites.  Je 
vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  mousieor  Jourdain. 

Quoi!  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Que  faire?  voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de  cette 
condition-là ,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 

du  roi? 

MADAME  JOURDAIN ,   ba« ,  à  monsieur  Jourdain. 

Allez,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 
SCÈNE  V.  -  DOBANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique.  Qu'avez-vous ,  ma- 
dame Jourdain  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing ,  et  si  elle  n'est  pas 
enflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois 
point? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jours,  venir  voir  avec  elle 
le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le  roi? 

23. 
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MÂDAVIE  JOUBDAm. 

Oui ,  vraiment!  nous  avons  fort  envie  de  rire ,  fort  envie 
de  rire  nous  avons. 

DOBÀNTE. 

Je  pense ,  madame  Jourdain ,  que  vous  avez  eu  bien  des 
amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable  humeur 
comme  vous  étiez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tredame!  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain  est 
décrépite,  et  la  tête  lui  grouille-t-elle  déjà  ? 

DORANTE. 

Ah  !  ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande  pardon  ! 
je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune  ;  et  je  rêve  le  plus 
souvent.  Je  vous  prie  d'eicuser  mon  impertinence. 

SCÈNE  VI. -MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAB&Ë  JOURDAIN, 
DORANTE,  NICOLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,   à  Dorante. 

Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure ,  monsieur  Jourdain ,  que  je  suis  tout  à 
vous ,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la  cour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  VOUS  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement'royal,  je 
lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

DORANTE,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Notre  belle  marquise ,  comme  je  vous  ai  mandé  par  mon 
billet,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas;  et  je  Tai 
fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause. 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu  ;  et  je  ne  vous  ai 
point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mites 
entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre  part; 
mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  vaincre 
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son  scrupule  ;  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'elle  s'est  ré- 
solue à  l'accepter. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouvé? 

DORANTE. 

Menreilleui  ;  et  je  me  trompe  fort ,  ou  la  beauté  de  ce 
diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Plût  au  ciel! 

MADAME  JOURDAIN ,  à  Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce  pré- 
sent, et  la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent;  et  je  suis 
dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  une 
personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour  moi  à  ce  que  vous 
faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête  à  ces 
sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  même 
chose,  si  l'occasion  s'en  offroit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  assurément,  et  de  très  grand  cœur! 

MADAME  JOURDAIN ,  à  Nicole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un 
ami  ;  et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur  que 
vous  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréable,  chez  qui  j'a- 
vois  commerce,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'offris  de  moi- 
même  à  servir  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point? 

NICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur  Les 
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femmes  aiment  surtout  les  dépeuses  qu'on  fait  pour  elles  ; 
et  vos  fréquentes  sérénades ,  et  vos  bouquets  continuels ,  ce 
superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur  l'eau,  le  diamant 
qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau  ^  que  vous  lui  pré- 
parez, tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre 
amour  que  toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire 
vous-même. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse ,  si  par  là  je 
pouvois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme  de  qua- 
lité a  pour  moi  des  charmes  ravissants  ;  et  c'est  un  honneur 
que  j'achèterois  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAME  JOURDAIN,   bas»  à  Nicole. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-t'en  un  peu  tout 
doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plaisir  de 
sa -vue;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma 
femme  ira  diner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute  l'a- 
près-dînée 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  auroit  pu 
nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'ordre  qu'il  faut 
au  cuisinier,  et  à  toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour 
le  ballet.  Il  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu  que  l'exécution 
puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis  sûr  qu'il  sera  trouvé.. r 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  s'aperoevant  que  Nicole  écoute,  et  lui  dounaot 
uu  soufllet. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente!  (a  Dorante.)  Sortons, 
s*il  vous  plaît. 

SCÈNE  VII.  -  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi,  madame,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque  chose; 
mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche,  et  ils 
parlent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veulent  pas  que  vous 
soyez. 

*  VAn     •    Et  le  régal  que  vous  lui  préparez 
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MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  cou4^u  des 
soupçons  do  mon  mari.  Je  suis  la  plus  Irompée  du  inonde , 
ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne  ;  et  je  travaille  à  dé- 
couvrir ce  que  ce  peut  être.  Mais  songeons  à  ma  fille.  Tu 
sais  l'amour  que  Cléonte'a  pour  elle  :  c'est  un  homme  qui 
me  revient;  et  je  veui  aider  sa  recherche,  et  lui  donner 
Lucile,  si  je  puis. 

NICOLE. 

En  vérité ,  madame ,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de 
VOUS  voir  dans  ces  sentiments;  car  si  le  maître  vous  revient, 
le  valet  ne  me  revient  pas  moins ,  et  je  souhailerois  que 
notre  mariage  se  pût  fdire  à  l'ombre  du  leur. 

MADAME  JOURDAIN. 

Va-t'en  lui  en  parler  de  ma  part*,  et  lui  dire  que  tout  à 
l'heure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble ,  à  mon 
mari,  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

J'y  cours ,  madame ,  avec  joie ,  et  je  ne  pouvois  recevoir 
une  commission  plus  agréable.  (Soaic]  Je  vais,  je  pense,  bien 
réjouir  les  gens. 

SCÈNE  Vlir.  -  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 
NICOLE,  à  Cléonte.     . 

Âh!  vous  voilà  tout  à  propos!  Je  suis  une  ambassadrice 
de  joie,  et  je  viens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes 
traîtresses  paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  te  dis  je,  et  va-t'en  dire,  de  ce  pas ,  ô  ton  infi- 
dèle maîtresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple 
Cléonte. 

NICOLE. 

Quel  vertige  est-ce  donc  là  ?  Mon  pauvre  Coviellc,  dis-moi 
un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

*  Vai.        Va  lui  parler  de  ma  ïMirt. 
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COVIELLE, 

Ton  pauvre  Govieile,  petite  scélérate!  Allons,  vite,  ôte-toi 
de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoil  tu  me  viens  aussi... 

COVIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  te  dis-je ,  et  ne  me  parle  pas  de  ta 
vie. 

NICOLE,  à  part. 

Ouais!  Quelle  mouche  les  a  piqués  tons  deux?  Allons  de 
cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse'. 

SCÈNE  IX,  -  CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLLONTE. 

Quoi!  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le  plus 
fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ! 

COVIELLE. 

C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous  a  fait  à 
tous  deux. 

CLÉONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute  la 
tendresse  qu'on  peut  imaginer  ;  je  n'aime  rien  au  monde 
qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit;  elle  fait  tous  mes 
soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  que  d'elle, 
je  ne  pense  qu'à  elle ,  je  ne  fais  des  songes  que  d'elle,  je  ne 
respire  que  par  elle ,  mon  coeur  vit  tout  en  elle  ;  et  voilà  de 
tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours  sans 
la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la 
rencontre  par  hasard;  mon  cœur,  à  cette  vue,  se  sent  tout 
transporté,  ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ra- 
vissement vers  elle ,  et  l'infidèle  détourne  de  moi  ses  re- 
gards, et  passe  brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne 
m'avoit  vu  ! 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

'  Ici,  Molière  se  prépare  à  traiter,  pour  la  trolsicme  fois,  une  situaiiou  qa'on 
a  déjà  vue  dans  (e  Dépit  amounu»  et  dans  U  Tartufe,  celle  de  la  brouilierie  et 
da  raccommodement  de  deux  amants.  La  seène  du  Dépit  amourtuz  est  ao- 
noncée,  amenëe  exactement  comme  cellfî-ci.  Marineite,  chargée  d'un  doox 
message  pour  Érasle,  est  reçue  de  même  par  le  maître  et  par  le  valet;  «t  elle 
dit  de  môme,  dans  sou  élonncmcnt  :  Quelle  mouche  le  piqu^  ?        (Anger.) 
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GLÉONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle)  à  cette  perfldie  de  l'in- 
grate Lucile? 

GOVIELtE. 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  peodarde  de  Nicole? 

GLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  et  de  vœux 
que  j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COYIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages ,  de  soins  et  de  services 
que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine! 

GLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  ! 

GOVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle  ! 

GLÉONTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroltre  à  la  chérir  plus  que 
moi-même  ! 

GOVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broche  à 
sa  place! 

GLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

GOVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie! 

GLÉONTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

GOVIELLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

GLÉONTE. 

Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour  clic 

GOVIELLE. 

Moi,  monsieur?  Dieu  m'en  garde  ! 

GLÉONTE. 

Ne  viens  point  m'excuser  l'action  de  cette  infidèle* 

GOVIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

GLÉONTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  dcfoiidre  ne  servi- 
ront de  rien; 
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COYIELLB. 

Qui  songe  à  cela  ? 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et  rompre 
ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J'y  consens. 

CLÉONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut- 
^tre  dans  la  vue;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se  laisse 
éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour  mon  honneur, 
prévenir  l'éclat  de  son  inconstance.  Je  veux  faire  autant  de 
pas  qu'elle  au  changement  où  je  la  vois  courir,  et  ne  lui 
laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

COVIELLE. 

C'est  fort  bien  dit,  et  j'entre  pour  mon  compte  dans  tous 
vos  sentiments. 

CLÉONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit,  et  soutiens  ma  résolution 
contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient  parier  pour 
elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal  que  tu  pourras. 
Fais-moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  me  la  rende  mé- 
prisable, et  marque-moi  bien,  pour  m'en  dégoûter,  tous  les 
défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpesouée' 
bien  bâtie ,  pour  vous  donner  tant  d'amour  !  Je  ne  lui  vois 
rien  que  de  très  médiocre  ;  et  vous  trouverez  cent  personnes 
qui  seront  plus  dignes  de  vous.  Premièrement,  elle  a  les 
yeux  petits. 

CLÉONTE. 

Gela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits ,  mais  elle  les  a  pleins 
de  feu ,  les  plus  brillants ,  les  plus  perçants  du  monde ,  les 
plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 

COVIELLE 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE. 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux 
autres  bouches;  et  cette  bouche,  en  la  voyant,  inspire  des 
désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

Pimpuouée  se  disaii  d*unc  femme  qui  faii  la  dclicalc  cl  b  précieuse. 
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COVIBLLE. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLEONTE. 

Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COYIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses 
actions... 

CLÉONTK. 

Il  est  vrai  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela  ;  et  ses  manières 
sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer 
dans  les  cœurs. 

COVIEliLE. 

Pour.de  l'esprit... 

CLÉONTE. 

Âh!  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

COYIELLE. 

Sa  conversation... 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis ,  de  ces  joies  tou- 
jours ouvertes?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent  que  les 
femmes  qui  rient  à  tout  propos  ? 

COVIELLE. 

Mais ,  enûn ,  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 
monde. 

CLÉONTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  tout 
sied  bien  aux  belles,  on  souffre  tout  des  belles. 

JiOVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela ,  je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  l'aimer  toujours. 

CLÉONTE. 

Moi?  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  l'ai  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite? 

CLÉONTF. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante ,  en  quoi 
iii.  24 
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je  veui  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à  la  haïr,  à 
la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits,  tout  aimable 
que  je  la  trouve.  La  ▼oici. 

SCÈNE  X.   '  LUCILE,   CLÉONTE,  CO VIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à  Lticilc. 

Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LVCILE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  oe  que  je  te  dis.  Mais  le  voilà. 

CLÉONTE,  à  Govielle. 

Je  ne  yeat  pas  seulement  lui  parler. 

CI»VIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  donc,  Gléonte?  qu'avez- vous? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Govielle  ? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUCILE. 

Ëtes-vous  muet,  Gléonte? 

NICOLE. 

Âs-tu  perdu  la  parole,  Govielle? 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COTIELLE. 

Que  cela  est  Judas  ! 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre 
esprit. 

CLÉONTE,  à  Govielle. 

Âh  !  ah  !  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre  ^ 

COVIELLE,  à  Gléonte. 

On  a  deviné  l'enclouure. 

*  Prendre  te  ehhref  $e  ràcb«r,  comme  on  dit  prendre  la  wtouekt* 
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LUCILE. 

N'est-il  pas  vrai»  Ciéonte,  que  c'est  là  le  sujet  de  votre 
dépit? 

CLÉONTE. 

Oui,  perfide,  ce  l'est,  puisqu'il  faut  parler;  et  j'ai  à  vont 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous  penset ,  de 
votre  infidélité  ;  que  je  veui  être  le  premier  à  rompre  avec 
vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage  de  me  chasser. 
J'aurai  de  la  peine,  sans  doute ,  à  vaincre  l'amour  que  j'ai 
pour  vous  ;  cela  me  causera  des  chagrins,  je  souffrirai  un 
temps;  mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me  percerai  plutdt  le 
cœur,  que  d'avoir  la  foiblesse  de  retourner  à  vous. 

COVIELLE,  à  Nicole. 

Queussi,  queumi<. 

LUCTLE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien  !  Je  veux  vous  dire, 
Gléonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 

CLÉONTE,  TOulaDt  s'en  aller  pour  éviter  Lucik. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOIf,  &  COTicUe. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  si 
vite. 

COVIELLE,  voulanl  auwi  l'en  aller  poar  éviter  Nicole. 

.  Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE,  raivaut  Clëonte. 

Sachez  que  ce  matin... 

CLÉONTE,  marchaDl  toujours  sans  regarder  Lucile. 

Non,  TOUS  dis-je. 

NICOLE,  suivaot  Covtelle. 

Apprends  que... 

COVIELLE,  marcliaot  auaii  laoi  regarder  Nicole 

Non,  traîtresse! 

LUCILE. 

Écoutez. 
Point  d'affaire. 
Laisse-moi  dire. 

'  Dans  te  seni  de  :  tout  de  m^me,  t7  en  sera  ain$i. 


CLÉONTE. 
NICOLE. 
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COVIElLi:. 


Je  suis  sourd. 

Clcoiitc! 

Non. 

CovicIIc  ! 

Poiut. 

Arrêtez. 

Chansons. 

Entends-moi. 

Bagatelle. 

Un  moment. 

Point  du  tout. 

Un  pou  de  patience. 

Tarare. 

Deux  paroles. 

Non  :  c'en  est  fait. 

Un  mot. 

Plus  de  commerce. 

LVCILE,  s'arrèlanU 

Hé  bien!  puisque  vous  ne  voulez  pas  niVcoulcr,  demeurez 
dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

NICOLE,  s'arrêUDt  aussi. 

Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  tout  comme  tu 
^  oudras. 


LDC1LE. 
CLÉONTE. 

NICOLE. 
COVIELI^. 

LUCIL",. 
CLÉONTE 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LUCILE. 
CLÉONTE. 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LUCILE. 
CLÉONTE. 

NICOLE. 
COVIELLE. 
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CLKONTE,  se  toaroaQt  ver»  Luciie. 

Sachons  donc  le  sujel  d'un  si  bel  accueil. 

LUCILE,  8'cû  allant  à  «on  tour  pow  éviter  Clëonte 

Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

COYIELLE,  se  tournait  vers  Nicole. 

Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE,  s'en  allant  aoasi  pour  éviter  Covielle. 

Je  ne  veux  plus,  moi,  te  rapprendre. 

CLÉONTE,  saWant  Lacile. 

Dites-moi... 

LUCILE,  narchani  toujours  sans  regarder  Gléonte. 

Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

GOVIEUiE,  suivant  Nicole. 

Conte-moi...   . 

NICOLE,  marcliani  aussi  sans  regarder  CovIeUe. 

Non,  je  ne  conte  rien. 

CLÉONTE. 

De  grâce! 

Non,  vous  dis-je. 

Par  charité. 

Point  d'affaire. 

Je  vous  en  prie. 

Laissez-moi. 

Je  l'en  conjure. 

Ote-toi  de  là. 

Luciie  I 

Non. 

Nicole! 

Point. 


881 


LUCILE. 
COVIELLE. 

NICOLE. 
CLÉONTE. 

LUCILE. 
COVIELLE. 

NICOLE 
CLÉONTE. 

LUCILE. 
COVIELLE. 

NICOLE. 


24. 
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CLÉONTE. 

Au  nom  des  dieux  1 

LUCRE. 

Je  ne  veux  pas. 

oonsLic» 
Parle-moi. 

NICOLE. 

Point  dtt  tout. 

CLBONTE. 

Ëdaircissez  mes  doutes. 

LUCILB. 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

COYIELLE. 

Guéris>moi  fesprit. 

NICOLE. 

Non  :  il  ne  me  platt  pas. 

CLÉONTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me  tirer  de 
peine ,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne  que  vous 
avez  fait  à  ma  flamme ,  vous  me  voyez ,  ingrate ,  pour  la 
dernière  fois;  et  je  vais,  loin  de  vous,  mourir  de  douleur 
et  d'amour. 

COVIELLE,   à  Nicole. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUaLE,  à  Gléonte,  qui  vent  •ortir. 

Gléonto! 

NICOLE,  à  Covielle,  qui  suit  son  maître. 

Covielle  ! 

CLÉONTE,  i'arr«UDt. 

Hé? 

COVIELLE,  s'arrèUttt  auMi. 

Plaît-il? 

LUCILE. 

Où  allez-vous? 

CLÉONTE. 

Où  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE. 

Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléonle? 


Digitized  by 


Google 


ACTE  III,  SCËMËX.  285 

CLÉONTE. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

tuaLE. 
Moi!  je  veux  que  vous  mouriez! 

CLÉONTE. 

Oui,  vous  le  voulez. 

liUCILE. 

Qui  vous  le  dit? 

CLÉONTE,  s'approcbaol  Ue  Lucile. 

N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir 
mes  soupçons? 

LUCILE. 

Est-ce  ma  faute?  et,  si  vous  aviez  voulu  m'écouter,  ne 
vous  aurois-je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous  vous  plaignez 
a  été  causée  ce  matin  par  la  présence  d'une  vieille  tante, 
qui  veut  à  toute  force  que  la  seule  approche  d'un  homme 
déshonore  une  Olle,  qui  perpétuellement  nous  sermonne  sur 
ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des 
diables  qu'il  faut  fuir? 

NICOLE,  à  GoTielle. 

Voilà  le  secret  de  TafTaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile? 

COTIELLE ,  i  Nicole. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILE,  àCtëon'c.  ' 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE,   àCovielIc 

C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE,  à  Cléonte. 

Nous  rendrons-nous  à  cela? 

CLÉONTE, 

Âh!  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savez 
apaiser  de  choses  dans  mon  cœur,  et  que  facilement  on  se 
laisse  persuader  auz  personnes  qu'on  aime! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'ani- 
maux-là  ! 
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SCÈNE  XI         MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTR,  LUCILE, 
COVIELLE,  NICOLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte ,  et  vous  voilà  tout 
à  propos.  Mon  mari  vient  ;  prenez  vite  votre  temps  pour  lui 
demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTE. 

Ah!  madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et  qu'elle 
flatte  mes  désirs!  Pouvois-je  recevoir  un  ordre  plus  char> 
mant,  une  faveur  plus  précieuse  ? 

SCÈNE  XII.  -  CLÉONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME 
JOURDAIN,  LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous  faire 
une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps.  Elle  me  tou- 
che assez  pour  m'en  charger  moi-même,  et,  sans  autre  dé- 
tour, je  vous  dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre  est  une 
faveur  glorieuse  que  je  vous  prie  de  m' accorder. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je  vous  prie 
de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cette  question,  n'hési- 
tent pas  beaucoup  ;  on  tranche  le  mot  aisément.  €e  nom  ne 
fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  l'usage  aujourd'hui  semble 
en  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  j'ai  les  sen- 
timents ,  sur  cette  matière ,  un  peu  plus  délicats.  Je  trouve 
que  toute  imposture  est  indigne  d'un  honnête  homme ,  et 
qu'il  y  a  de.  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait 
naître ,  à  se  parer  aui  yeui  du  monde  d'un  titre  dérobé ,  à 
se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  pa- 
rents, sans  doute,  qui  ont  tenu  des  charges  honorables;  je 
me  suis  acquis,  dans  les  armes,  l'honneur  de  six  ans  de  ser- 
vices, et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le 
monde  un  rang  assez  passable  ;  mais ,  avec  tout  cela ,  je  ne 
veux  point  me  donner  un  nom  où  d'autres  en  ma  place 
croiroient  pouvoir  prétendre ,  et  je  vous  dirai  franchement 
que  je  ne  suis  point  gentilhomme. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Touchez  là,  monsieur;  ma  fille  n'est  pas  pour  tous. 

CLÉONTE. 

Coii^ment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme,  vous  n'aures  pas  ma  fille. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme?  est-ce 
que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Inouïs? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez- VOUS,  ma  femme;  je  vous  vois  venir. 

MADAME  JOURDAIN. 

DesceDdoDS-Dous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 

MADAME  JOURDAIN. 

£t  votre  père  n'étoit-il  pas  marchand  aussi  bien  que  le 
mien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme!  elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si 
votre  père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui;  mais  pour  le 
mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire,  moi,  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre  gen- 
tilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre  ;  et  il  vaut 
mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  et  bien  fait, 
qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE. 

Gela  est  vrai  :  nous  avons  le  fils*  du  gentilhomme  de 
notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitornei  et  le  plus 
sot  dadais  que  j'aie  jamais  vu. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Taisez-vous,  impertinente;  vous  vous  fourrez  toujours 
dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma  fille;  je 
n'ai  besoin  que  d'honneurs,  et  je  la  veux  faire  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Marquise? 

*  Maliiornet  de  maie  tomaêu$t  maladroit,  ioepte,  qai  ne  pevt  rien  faire  de 
bien  ni  h  propos.  (Richelet.} 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélu!  Dieu  m'en  garde! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME  JOURDAIN. 

Cest  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point.  Les 
alliances  arec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à  de 
Dftcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu'un  gendre  puisse 
à  ma  fille  reprocher  ses  parents ,  et  qu'elle  ait  des  enfonts 
qui  aient  honte  de  m'appeler  leur  grand'  mamaa.  S'il  falioit 
qu'elle  me  vint  visiter  en  équipage  de  grande  dame,  et 
qu'elle  manquât,  par  mégarde,  à  saluer  quelqu'un  du  quar- 
tier, on  ne  manqueroit  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottises. 
Voyei-vous ,  diroit-on ,  cette  madame  la  marquise  qui  fait 
tant  la  glorieuse?  c'est  la  fille  de  monsieur  Jourdain  ,  qui 
étoit  trop  heureuse,  étant  petite,  de  jouer  à  la  madame  avec 
nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses 
deux  grands-pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte 
Saint-Innocent.  Us  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants, 
qu'ils  paient  maintenant,  peut-être,  bien  cher  en  l'autre 
monde  ;  et  l'on  ue  devient  guère  si  riches  à  être  honnêtes 
gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veux  un 
homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma  fille,  et  à 
qui  je  puisse  dire  :  Mettez-vous  là,  mon  gendre ,  et  dmez 
avec  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir 
demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez  pas 
davantage  :  ma  fille  sera  marquise,  en  dépit  de  tout  le 
monde;  et,  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai  du- 
ches'se  i. 

SCÈNE  XllI.  -  MADAME  JOURDAIN.  LUCILE,  CLÉONTE, 
NICOLE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Gléonte,  ne  perdez  point  courage  encore,  (a  Luctie.)  Suivez- 

*Goinparex  rdtte  scène  àTcc  l'cntretieD  de  Sàncbo  Pança  et  de  sa  renimc 
Don  Quiehotte,  paii.  II,  ch.  v. 
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moi,  ma  fille  ;  et  venez  dire  résolument  à  votre  père  que  si 
vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  épouser  personne. 

SCÈNE  XIV.  -  CLÉONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux  senti- 
ments! 

CLÉONTE. 

Que  veux-tu?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exemple  ne 
sauroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous ,  de  le  prendre  sérieusement  avec  un 
homme  comme  cela?  Ne  voye^yoos  pas  qu'il  est  fou?  et 
vous  ooûtoit-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses 
chimères? 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison  ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût  faire  ses 
preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  monsieur  Jourdain. 

COVIELLE,   riaot. 

Ah!  ah!  ah! 

CLÉONTE. 

De  quoi  ris-tu? 

COVIELLE. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme ,  et 
VOUS  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

L'idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc  ? 

COVIELLE. 

II  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient 
le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans 
une  bourle^  qne  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout  cela 
sent  un  peu  sa  comédie  ;  mais ,  avec  lui ,  on  peut  hasarder 
toute  chose  ;  il  n'y  faut  point  chercher  tant  de  façons ,  et  il 
est  homme  à  y  jouer  son  rôle  è  merveille,  et  à  donner  aisé- 

'  Bourle,  de  rualien  hurUrt,  se  moquer,  se  joaer,  ae  rire,  faire  ud  loor,  une 
niche  à  quelqu'un.  (Ménage.) 
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ment  dan»  toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire. 
J'ai  les  acteurs,  j'ai  les  habits  tout  prêts;  laissez-moi  faire 
seulement. 

CLÉ0T4TE. 

Hais  apprends-moi.. 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous  ;  le  voilà  qui  * 
i-evient. 

SCÈNE  M.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  seul. 

Que  diable  est-ce  là?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  sei- 
gneurs à  me  reprocher,  et  moi  je  ne  vois  rien  de  si  beau 
que  de  hanter  les  grands  seigneurs;  il  n'y  a  qu'honneur  et 
que  civilité  avec  eui  ;  et  je  voudrois  qu'il  m'eût  coûté  deux 
doigts  de  la  main,  et  être  né  comte  ou  niai^uis. 

SCÈNE  XYI.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte,  et  une  dame  qu'il 
mène  par  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  mon  Dieu!  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis-leur 
que  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XVIL  -  DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à  l'heure. 

DOBANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVIII.  -  DORIMÈNE,  DORANTE. 

DomniÈNE. 
Je  ne  sais  pas,  Dorante,  je  fais  encore  ici  une  étrange  dé- 
marche ,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  maison 
où  je  ne  connois  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  niadame,  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler,  puisque,  pour  fuir  l'éclat,  vous 
ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne? 
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DORIHÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement 
chaque  jour,  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre 
passion.  J'ai  beau  me  défendre  des  choses,  vous  fatiguez  ma 
résistance ,  et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait 
venir  doucement  à  tout  ce  qu'il  vous  plait.  Les  visites  fré- 
quentes ont  commencé,  les  déclarations  sont  venues  ensuite, 
qui,  après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux,  que 
les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela  ;  mais 
vous  ne  vous  rebutez  point,  et,  pied  à  pied,  vous  gagnez 
mes  résolutions.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de  rien, 
et  je  crois  qu'à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au  mariage,  dont 
je  me  suis  tant  éloignée. 

DORANTE. 

Ma  foi ,  madame ,  vous  y  devriez  déjà  être  :  vous  êtes 
veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous;  je  suis  maître  de  moi, 
et  je  vous  aime  plus  que  ma  vie  :  à  quoi  tient-il  que  dés  au- 
jourd'hui vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur? 

DORIHÈNE. 

Mon ^ Dieu!  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  qua- 
lités pour  vivre  heureusement  ensemble;  et  les  deux  plus 
raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent  peine  à  com- 
poser une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez ,  madame ,  de  vous  y  figurer  tant  de 
difficultés;  et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne  conclut 
rien  pour  tous  les  autres. 

DORIHÈNE. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là  ;  les  dépenses  que  je  vous 
vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  :  l'une , 
qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrois  ;  et  l'autre,  que 
je  suis  sûre,  sans  vous  déplaire,  que  vous  ne  les  faites  point 
fue  vous  ne  vous  incommodiez  ;  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Âh!  madame,  ce  sont  des  bagatelles;  et  ce  n'est  pas 
par  là..i 

DORIHÈNE. 

ie  sais  ce  que  je  dis;  et,  entre  autres,  le  diamant  que 
vous  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

DORANTE. 

Hé!  madame,  de  grâce ,  ne  faites  point  tant  valoir  une 
m.  25 
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chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  et  souffrez... 
Voici  le  maître  du  logis. 

SCÈNE  XIX.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 
DORANTE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  «près  avoir  fait  deux  révérences,  se  trouvant  trop 
près  de  Dorimèoe. 

Un  peu  plus  loin,  madame. 

DORIMÈNE. 

Gomment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plait. 

DORIMÈNE. 

Quoi  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Reculez  un  peu,  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  monsieur  Jourdain  sait  son  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame ,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir  as- 
sez fortuné ,  pour  être  si  heureux ,  que  d'avoir  le  bonheur 
que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'acoorder  la  grâce ,  de  me 
faire  l'honneur  de  m'honorer  de  la  faveur  de  votre  pré- 
sence ;  et  si  j'avois  aussi  le  mérite,  pour  mériter  un  mérite 
comme  le  vôtre,  et  que  le  ciel...  envieux  de  mon  bien... 
m'eût  accordé...  l'avantage  de  me  voir  digne...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime  pas  les 
grands  compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d'es- 
prit. (Bas,  &  Dorimèoe.)  C'est  un  bon  bourgeois  assez  ridicule , 
comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  manières. 

DORIMÈNE,  bas ,  à  Dorante. 

11  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout  à  fait. 

DORIMÈNfi 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter  cette 
grâce. 

DORANTE,  bas,  à  monsieur  Joardiio. 

Prenez  bien  garde,  au  moins,  à  ne  lui  poiut  parler  du 
diamant  que  tous  lui  avez  donné. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

Ne  pourrois-je  pas  seulement  lui  demander  comment  elle 
le  trouve? 

DORANTE  ,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Comment?  gardez-vous-en  bien!  cela  seroit  vilain  à  vous; 
et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous  fassiez 
comme  si  ce  n'étoit  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait  ce  pré- 
sent. (Haut.)  Monsieur  Jourdain,  madame,  dit  qu'il  est  ravi 
de  vous  voir  chez  lui. 

DORIHÈNE. 

.  Il  m'honore  beaucoup. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  lui  parler  ainsi 
pour  moi  ! 

DORANTE ,  bas ,  à  monsieur  Jourdain. 

i'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit,  madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  personne 
du  monde. 

DORIMENE. 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces  ;  et... 

DORANTE. 

Songeons  à  manger. 

SCÈNE  XX.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMENE. 
DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS ,  à  monsieur  Jourdain. 

Tout  est  prêt,  monsieur. 

•  DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table ,  et  qu'on  fasse  venir  les 
musiciens 
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SCÈNE  XXI. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  cuisiniers,  qui  ont  préparé  le  festin,  dansent  ensemble,  et 
font  le  troisième  intermède,  après  quoi  ils  apportent  une  table 
couverte  de  plusieurs  mets. 

PIM  DU  T&OISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  -  DORIMÈNE,   MONSIEUR  JOURDAIN, 
DORANTE,  TROIS  MUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 

DORIMÈNE. 

Gomment!  Dorante,  voilà  un  repas  tout  à  fait  magni- 
fique! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  vous  moquez,  madame;  et  je  voudrais  qu'il  fût  plus 
digne  de  vous  être  offert. 

(Doriinène,  monsieur  Jourdain,  Dorante  et  les  trois  musiciens  se  meUenl  à  table.) 
DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison,  madame,  de  parler  de  la 
sorte  ;  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de 
chez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas 
digne  de  vous.  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  ordonné ,  et  que  je 
n'ai  pas  sur  cette  matière  les  lumières  de  nos  amis,  vous 
n'avez  pas  ici  un  repas  fort  savant ,  et  vous  y  trouverez  des 
incongruités  de  bonne  chère,  et  des  barbarismes  de  bon  goût. 
Si  Damis ,  notre  ami ,  s'en  étoit  mêlé ,  tout  seroit  dans  les 
règles  ;  il  y  auroit  partout  de  l'élégance  et  de  l'érudition ,  et 
il  ne  manqueroit  pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes  les 
pièces  du  repas  qu'il  vous  donneroit ,  et  de  vous  faire  tom- 
ber d'accord  de  sa  haute  capacité  dans  la  science  des  bons 
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ccaux,  de  vous  parler  d*an  pain  de  rive  '  &  biseau  doré, 
relevé  de  croûte  partout,  croquant  tendrement  sous  la  dent; 
d'un  vin  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop 
commandant;  d'un  carré  de  mouton  gourmande  de  persil; 
d'une  longe  de  veau  de  rivière «,  longue  comme  cela,  blan- 
che, délicate,  et  qui,  sous  les^  dente,  est  une  vraie  pâte  d'a- 
mande; de  perdrix  relevées  d'un  fumet  surprenant;  et, 
pour  son  opéra,  d'une  soupe  à  bouillon  perlé,  soutenue  d'un 
jeune  gros  dindon  cantonné  de  pigeonneaux ,  et  couronnée 
d'oignons  blancs  mariés  avec  la  cbicorée.  Mais,  pour  moi, 
je  vous  avoue  mon  ignorance;  et,  comme  monsieur  Jour- 
dain a  fort  bien  dit ,  je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  digne 
de  vous  être  offert. 

D0RI!lfÈNE« 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant  comme 
je  fais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  que  voilà  de  belles  mains  ! 

DOBIMENE. 

Les  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain  ;  mais  vous 
voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi,  madame?  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler!  ce  ne 
seroit  pas  agir  eu  galant  homme;  et  le  diamant  est  fort  peu 
de  chose. 

DORIMÈNE. 

Vous  êtes  bien  dégoûfé. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté. . . 

DORANTE,  aprè«  avoir  Taii  un  signe  à  monsieur  Jourdain. 

Allons ,  qu'on  donne  du  vin  à  monsieur  Jourdain  et  à  ces 
messieurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  3  quelque 
air  à  boire. 

DORIMÈNE.  ^ 

C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère,  que 

'  Pain  qui,  ayant  été  placé  snr  la  rive,  c'est-à-dîro  snr  le  bord  do  four,  n'a 
point  touché  les  autres  pains,  et  se  trooTe  cuit  et  doré  tout  alentour. 

(F.  GéDin.) 

'  Veau  de  rivière,  veau  élevé  en  Normandie,  dans  des  prairies  voisines  de  la 
Seine. 

*  Vak.       De  nous  chanter  «n  air  à  boire. 

25. 
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d'y  mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admirablement 
régalée. 

MONSIEUR  lOURDAIN. 

Madame,  ce  n'est  pas... 

DORANTE. 

MoDsîeur  Jourdain ,  prétons  silence  à  ces  messieurs  ;  ce 
qu'ils  nous  feront  entendre  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire^ 

PREMnER  ET  SECOND  MUSICIEN  ENSEMBLE,   un  verre  à  la  main. 

Un  petit  doigt,  Phiiis,  pour  commencer  le  tour  : 
Ah!  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes, 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  : 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle. 
Une  ardeur  éternelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits! 
Et  que  Ton  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  ! 

Ah  !  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie, 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  étemelle. 

SECOND   ET  TROISIÈME  MUSICIEN   ENSEMBLE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons! 
I^  temps  qui  fuit  nous  y  convie  : 
Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  passé  l'onde  noire, 
Adieu  le  bon  vin,  nos  amours. 

Dépêchons-nous  de  boire  ; 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

*  Tau.        Ce  qu'ils  nous  citron l  vaudra  mieux,  elc. 
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Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire, 
N'ôtent  point  les  soucis  fâcheux  ; 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  Ton  peut  éti^e  heureux. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sus,  sus;  du  vin  partout  :  versez, .garçon,  versez. 
Versez,  versez  toujours,  tant  qu'on  vous  dise,  Assez. 

DORIUÈNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter;  et  cela  est 
tout  à  fait  beau. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vois  encore  ici ,  madame,  quelque  chose  de  plus  beau. 

DORIMÈNE. 

Ouais  !  monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pensois. 

DORANTE. 

Comment,    madame!  pour  qui   prenez-vous  monsieur 
Jourdain? 

MONSIEUR  lOURDAIN. 

Je  voud|y)is  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  que  je  dirois 

DORIMENE. 

Encore? 

DORANTE,  àDorimèDè. 

Vous  ne  le  connoissez  pas»   • 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Elle  me  connoitra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE. 

Oh  !  je  le  quitte. 

DORANTE. 

Il  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais  vous 
ne  voyez  pas  que  monsieur  Jourdain,  madame,  mange  tous 
les  morceaux  que  vous  touchez. 

DORIMÈNE. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  serois... 

SCÈNE  U. -MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN 
DORIMÈNE,  DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah  !  ah  !  je  trouve  ici  bonne  compagnie ,  et  je  vois  bien 
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qu'on  ne  m'y  attendoit  pas.  C'est  donc  pour  cette  belle  af- 
faire-ci ,  monsieur  mon  mari ,  que  vous  avez  eu  tant  d'em- 
pressement à  m'envoyer  diner  chez  ma  sœur  ?  Je  viens  de 
voir  un  théâtre  là-bas ,  et  je  vois  ^ici  un  banquet  à  faire 
noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien  ;  et  c'est  ainsi 
que  vous  festinez  les  dames  en  mon  absence ,  et  que  vous 
leur  donnez  la  musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'en- 
voyez promener. 

D0RA?iTE. 

Qi}e  voulez-vous  dire ,  madame  Jourdain  ?  et  quelles  fan- 
taisies sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  tète  que  votre 
mari  dépense  son  bien,  et  que  c'est  lui  qui  donne  ce  régal  à 
madame?  Apprenez  que  c'est  moi,  je  vous  prie;  qu'il  ne 
fait  seulement  que  me  prêter  sa  maison,  et  que  vous  devriez 
un  peu  mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne  tout 
ceci  à  madame ,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il  me  fait 
l'honneur  de  prendre  ma  maison ,  et  de  vouloir  que  je  sois 
avec  lui. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ;  je  sais  ce  que  je  sais. 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

MADAXE  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes ,  monsieur ,  et  je  vois  assez 
clair.  Il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses,  et  je  ne  suis 
pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  sei- 
gneur, de  prêter  la  main  comme  vous  faites  aux  sottises  de 
mon  mari.  Et  vous ,  madame ,  pour  une  grande  dame,  cela 
n'est  ni  beau,  ni  honnête  à  vous,  de  mettre  de  la  dissension 
dans  un  ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux 
de  vous. 

DORIMÈNE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous  vous 
moquez,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de  cette  extra- 
vagante. 

DORANTE,  suivant  Dorimèoe,  qai  sort. 

Madame,  holà!  madame,  où  courez-vous? 
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MONSIEUB  JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  excuses,  et 
tâchez  de  la  ramener. 

SCÈNE  m  —  MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 
LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  impertinente  que  vous  êtes,  Yoil&  de  vos  beaui  faits! 
Vous  me  venez  faire  des  afTronts  devant  tout  le  monde  ;  et 
vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de  qualité  ! 

MADAIfB  JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la 
tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler. 

(Les  laquais  emportent  la  tahle.) 
MADAME  JOURDAIN,  sortant. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  défends, 
et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  seul. 

Elle  est  arrivée  là  bien  malheureusement.  J'étois  on  hu- 
meur de  dire  de  jolies  choses;  et  jamais  je  ne  m'étois  senti 
tant  d'esprit.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

SCÈNE  V.  —  MONSIEUR  JOURDAIN;  COVIELLE,  dëgmsd. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de 
vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COVIELLE,  étendant  la  main  à  on  pied  de  terre. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et  toutes  les 
dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 
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M0N8IBUB  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser? 

COTŒLtE. 

Oui.  J'étois  grand  ami  de  fea  monsieur  Totre  père. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père? 

GOYIELLE. 

Oui.  C'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Gomment  dites-vous? 

COYIEUE. 

Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  père? 

COTIELLG. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  Payes  fort  connu? 

COYIELLE. 

Assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  VOUS  l'avez  connu  pour  gentilhomme? 

COYIELLE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ! 

COYIELLE. 

Gomment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  y  a  de  sottes  gens  qui  mo  veulent  dire  qu'il  a  été 
marchand. 

COYIELLE. 

Lui,  marchand!  C'est  pure  médisance,  il  ne  l'a  jamais 
été.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obligeant,  fort 
officieux  ;  et,  comme  il  se  connoissoit  fort  bien  en  étoffes,  il 
en  alloit  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisoit  apporter  chez 
lui,  et  eu  donnoit  à  ses  amis  pour  de  l'argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoitre,  afin  que  vous  rendiez  ce 
témoignage-là,  que  mon  père  étoit  gentilhomme. 
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COYIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

HONSIECR  lOCRDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

COVIGI'LE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête 
gentilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tout  le 
inonde. 

MONSIECR  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde?    , 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là 

COYIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
que  depuis  quatre  jours;  et,  par  l'intérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  annoncer  la  meilleure 
nouvelle  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle? 

COYIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici*? 

1  €  A  cette  époque,  dit  l'auteur  anooyine  de  la  Vie  de  Jfolière,  un  ambassadeur 
turc  étoit  à  la  cour  de  France.  Le  roi,  qui  aiinoit  à  briller,  lui  donna  audience 
aTec  un  habit  superbe,  chargé  de  pierreries.  Cet  envoyé,  sortant  des  apparie- 
meols,  témoigna  de  l'admiration  pour  la  bonne  mine  et  l'air  majestueux  du  roi, 
sans  dire  un  seul  mol  de  la  richesse  des  pierreries.  Un  courtisan,  Toulaut  savoir 
ce  qu'il  en  pensoil,  s'avisa  de  le  mettre  sur  ce  chapitre,  et  eut  ponr  réponse  qu'il 
n'y  avoitrien  là  de  fort  admirable  pour  un  homme  qui  avoit  vu  le  Levant;  et 
que  lorsque  le  Grand  Seigneur  sortoit,  son  cheval  étoit  plus  richement  orné 
que  l'habit  qu'il  venoil  de  voir.  Colbcrt,  qui  entendit  cette  réponse,  recom. 
manda  à  Molière  celui  qui  l'avoit  faite;  et  comme  Molière  travailloit  a'ors  au 
Bourgeois  gentilhomme,  et  qu'il  savoit  que  l'Bxcellence  turque  viendroit  à  la 
comédie,  il  imagina  le  spectacle  ridicule  qui  sert  de  dcnoûment  à  la  pièce.  Je 
tiens  ce  fait  d'une  personne  encore  vivante,  qui  étoit  alors  è  la  cour.  Quant  à 
l'exéculion,  il  est  à  remarquer  que  LuUi,  qui  étoit  aussi  excellent  grimacier 
qu'excellent  musicieu,  voulut  chanter  lui-même  le  rôle  du  muphti;  en  quoi 
personne  n'a  été  capable  de  l'égaler.  L'ambassadeur,  qu'on  Touloit  mortifier  par 
cette  extravagante  peinture  des  cérémonies  de  sa  nation,  en  fit  une  critique  fort 
modérée  :  il  trouva  à  redire  qu'on  donnât  la  bastonnade  sur  le  dos  au  lieu  de  la 
donner  sur  la  plante  des  pieds,  comme  c'est  l'usage.  Molière  répondit  qu'il 
D*avoit  pas  prétendu  représenter  an  juste  les  cérémonies  turques,  mais  en  ima- 
giner une  qui  fi!it  risible  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  a  réussi.  >  [Vie  de  Molièref 
écrite  en  1724  par  un  auteur  anonyme.) 
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1I0M8IEDB  lOOBDÂIN. 

Moi?  Non. 

COVIELLE. 

Gommeot!  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique;  tout  le 
monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays  comme  un  sei- 
gneur d'importance. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  je  ne  savois  pas  cela. 

GOVI£LLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est  amou- 
reux de  votre  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE. 

Oui  ;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc! 

COVIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus 
voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entretint 
avec  moi  ;  et ,  après  quelques  autres  discours ,  il  me  dit  : 
Âcciam  croc  soler  onch  alla  mouslaph  gidelum  amandliem 
varahini  oussere  carhulalh ,  c'est-à-dire  :  N'as-tu  point  vu 
une  jeune  belle  personne,  qui  est  la  fille  de  monsieur  Jour- 
dain, gentilhomme  parisien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connoissois 
particulièrement,  et  que  j'avois  vu  votre  fille  :  Ah!  me 
dit-il,  maràbaba  sahem!  c'est-à-dire  :  Ah!  que  je  suis 
amoureux  d'elle  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Marahaba  sahem  veut  dire  :  Ah!  que  je  suis  amoureux 
d'elle? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  vous  faites  bien  de  me  le  dire  ;  car,  pour 
moi,  je  n'aurois  jamais  cru  que  maràbaba  mhem  eût  voulu 
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dire  :  Âh!  que  je  suis  amoureux  d'elle!  Voilà  une  langue 
admirable  que  ce  turc  ! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'où  ne  peut  croire.  Savez-yous  bien  ce 
que  veut  dire  cacaracamouchen? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Caearacamouehen?  Non. 

COVIELLE. 

C'est-à-dire,  Ma  chère  ame. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cacaraeamow:hen  veut  dire,  Ma  chère  ame? 

COVIELLE. 

Oui 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleui!  Caearacamouehen,  Ma  chère 
ame.  Diroit-ou  jamais  cela  ?  Voilà  qui  me  confond. 

COVIELLE. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous  de- 
mander votre  fille  en  mariage  ;  et,  pour  avoir  un  beau-père 
qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  mamamouchi  i,  qui 
est  une  certaine  grande  dignité  de  son  pays. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi? 

COVIELLE. 

Oui,  mamamouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  pala- 
din. Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin,  enfin.  11  n'y 
a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde ,  et  vous  irez 
de  pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

1^  fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup;  et  je  vous 
plie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  faire  mes remerciments. 

COVIELLE. 

Comment!  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici? 

COVIELLE. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de  votre 
dignité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

^Mamamouchi,  nol  fon{é  par  Uulièrc,  cl  qui  •  prit  place  dam  uotre  langage. 

lu.  26 
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COVTFJXE. 

SoD  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici ,  c'est  que  ma  fiUe  est  une 
opiniâtre  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tête  un  certain 
Cléonte,  et  elle  jure  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils  du 
Grand  Turc  ;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  mer- 
veilleuse :  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  ressemble  à  ce 
Ciéonte,  à  peu  de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir,  on  me  l'a 
montré;  et  l'amour  qu'elle  a  pour  l'un  pourra  passer  aisé- 
ment à  l'autre,  et...  Je  l'entends  venir;  le  voilà. 

SCÈNE  VL  —  CLÉONTE,  eo  Turc;    TROIS  PAGES,   porUol  ia 
Teste  de  ClëaDiei  MONSIEUR  JOURDAIN,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Àmbousahm  oqui  horaf,  Jordina,  salamalequù 

COVIELLE  ,  A  monsieur  Jourdain. 

C'est-à-dire  :  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit  loutc 
l'année  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons  de  parler 
obligeantes  de  ces  pays-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  très  humble  serviteur  de  Son  Allcsse  luixiuc. 

COVIELLE. 

Carigar  camhoio  ousUn  moraf, 

CLÉONTE. 

OusHn  y  oc  catamalequi  basum  base  alla  moran, 

COVIELLE. 

Il  dit  :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et  ia  pru< 
dence  des  serpents. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Son  Altesse  turque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite  toutes 
sortes  de  prospérités. 

COVIELLE. 

0»sa  hinamen  sadoe  babally  oracaf  ouram, 

CLÉONTE. 

Belmen. 

COVIELLE. 

Il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour  la 
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cérémoDie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  conclure  le 
mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tant  de  eboses  en  deux  mots? 

COVIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela ,  elle  dit  beaucoup 
en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  soubaite. 

SCÈNE  VII.  -  COVIELLE,  .cul. 

Ah!  ab!  ah!  Ma  foi,  cela  est  tout  à  fait  drAle.  Quelle 
dupe!  quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne  pour- 
roit  pas  le  mieux  jouer.  Ah  !  ah  ! 

SCÈNE  VllI.  -  DORANTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Je  VOUS  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans  dans 
une  affaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE. 

Ah!  ah!  Covielle,  qui  t' auroit  reconnu?  Comme  te  voilà 
ajusté! 

COVIELLE. 

Vous  voyeK.  Ah  !  ah  ! 

DORANTE. 

De  quoi  rîs-tu  ? 

COVIELLE. 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment?  , 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois ,  monsieur,  k  devi 
ner  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de  mon- 
sieur Jourdain ,  pour  porter  son  esprit  à  donner  sa  fille  à 
mon  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine  qu'il  ne 
manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  l'entreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  bête  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 
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GOTIEIXE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin,  pour  faire 
place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une  par- 
tie de  l'histoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

CëRÉMONIB  TURQUE  ^ 

LE  MUPHTI,     DERVIS,    TURCS  ,   assisUoti  du  mnplul ,  diantanii 
et  dansantf. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux,  au  sou  des  instru- 
ments.  Ils  portent  trois  tapis  qu'ils  lèvent  fort  haut^  après  en 
avoir  fait^  en  dansant^  plusieurs  fig^ures.  Les  Turcs  chantants 
passent  par-dessous  ces  tapis  pour  s'aller  ranger  aux  deux 
côtés  du  théâtre.  Le  muphti,  accompagné  des  dervis,  ferme 
cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  des- 
sus à  genoux.  Le  muphti  et  les  dervis  restent  debout  au  mi- 
lieu d'eux  ;  et^  pendant  que  le  muphti  invoque  Mahomet,  en 
faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  grimaces,  sans  proférer 
une  seule  parole,  les  Turcs  assistants  se  prosternent  jusqu'à 
terre,  chantant  Alli,  lèvent  les  bras  au  ciel^  en  chantant  AUa  '; 
ce  qu'ils  continuent  jusqu'à  la  fin  de  l'invocation ,  après  la- 
quelle ils  se  lèvent  tous,  chantant  AUa  eckber  *  ;  et  deux  dervis 
vont  chercher  monsieur  Jourdain. 

SCÈNE  X.  —  LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  ciiaoïaoïs  ei 
duanu;  MONSIEUR  JOURDAIN  vèm  à  la  turque,  la  tète  ns<<e,  sans 
turtwn  et  sans  sabre. 

LE  MDPHTI,  à  monsieur  Jourdain. 

Se  ti  sabir, 
Ti  respondir; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 

Mi  star  muphti, 
Ti  qui  star  si  ? 

*  Lnlli,  ili'jà  célèbre,  aviit  compose  la  musique  de  celte  eérémoole 

*  Alli  et  Alla,  qui  s'ttril  AUah,  yiguificut  Dieu. 

*  AUa  eekber  signifie  Dieu  est  grand. 
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Non  iiiteudir; 
Tawp,  tarir». 

(Deux  dervis  font  retirer  monsieur  Jourdain.) 
SCÈNE  XI.  -  LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chanums  et  dansanU. 
LE  MDPHTI. 

Dice,  Turque,  qui  star  quista?  Anabatista?  anabatista? 

LES  TURCS. 


LE  MIIPHTI. 
LES  TURCS. 

LE  mjpirrr. 

LES  TURCS. 


loc. 

ZuÎDglista  ? 
loc. 

GoffiU? 
loc. 

LE  MUPHTI. 

Hussita?  Iforista?  Froiiista? 

LES  TURCS. 

loc,  ioc,  ioc'^. 

LE  MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Star  pagana  ? 

LES  TURCS. 

Ioc. 

LE  MUPRTf. 

Luterana  ? 

LES  TURCS. 

Ioc. 


*Ces  deux  petits  coui>lcts  citanlés  par  le  miipliti  sont  en  langue  franqoe.  On 
sait  que  cette  langue,  parlée  dans  les  Étals  barbaresqnes,  est  un  mélange  cor- 
rompu d'italien,  d'espagnol,  de  portugais,  etc.,  dans  lequel  les  verbes  soûl  fm- 
ploycs  à  l'infinitif  seulement,  comme  daus  le  jai^on  des  nègres  de  nos  colonie*, 
roici  l'explication  des  deux  couplets  :  <  Si  tu  sais,  réponds;  si  tu  ne  sais  pas, 
> tais-toi.  Je  suis  le  mnphti.  Toi,  qui  es-tu?  Tu  ne  comprends  pas,  tais-loi.  > 
Tont  ce  qui  se  dit  lans  le  reste  de  l'acte  est  également  en  langue  franque,  à 
l'exception  de  quelques  mots  turcs  qui  seront  traduits  à  mesure.        (Aiiger.) 

'  «  Dis,  Turc,  qui  est  celui-ci  ?  Est-il  anabaptiste  ?  >  —  /oc;  ou  plutôt  yoc,  root 
turc  qui  signifie,  non.  —  Zuinglista,  zuinglieo,  ou  de  la  tecte  de  Zuiogle.  — 
Coffitas  cophlitc  ou  cophte,  chrétien  d'Egypte,  de  la  secte  dos  jacobiles.  •— 
Hussitaf  bussite,  on  de  la  secte  de  Jean  Huss.  —  Moriitat  more.  —  FrotiMla, 
probablement  phronisle,  on  contemplatif.  >  (Aoger.) 

26. 
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LE  MUPHTr. 

Puritana  ? 

LES  TURCS. 

loc. 

LE  MUPHTT. 

Bramina?  MofBna?  Zurina? 

LES  TDRGS. 

loc,  îoc,  îoc. 

IX  MDPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahametana?  Mahametana? 

LES   TURCS. 

Hi  Valla.  Hi  Yaila. 

LE  MUPHTI. 

Gomo  chamara?  Gomo  chamara  '  ? 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTI,   sautant. 

Giourdina,  Giourdina. 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE   MUPHTI. 

Mahaoïeia,  per  Giourdina, 
Mi  pregar  sera  e  matina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina ,  de  Giourdina  ; 
Dar  turbanta,  e  dar  scarriniH^ 
Gon  galera,  e  brigantina, 
Per  deffender  Palestina. 
Mabameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregai:  sera  e  matina. 

(Aux  Turcs.) 

Star  bon  Turca  Giourdina^? 

'  «  Est-il  païen?  >  ■—  TMteranûf  hilhérien.  —  Puritana,  pHrllaiD.  —  Brc 
mina,  bramine. —  Quanl  à  Moffina  et  à  Zurina,  ce  S4U)l  probablement  des  noms 
dMnventioD  ;  au  moins  ne  tes  ai-je  trouvés  dans  aucun  des  livres  qui  traitent  des 
religions  et  des  sectes  religieuses.  —  Hi  Valla^  mots  arabes^  qui  devraient  être 
écrits,  Et  Vallàh,  et  qui  signifient  :  Oui,  par  Dieu.  —  Como  ehamarOf  Com- 
ment se  Domme-t/-il?  (Auger.) 

*  Les  questions  du  mnphti  aux  Turcs,  et  les  réponses  de  ceux-ci,  ont  été  im- 
primées, pour  la  première  fois,  dans  IVdition  de  1682.  L'édition  originale  porte 
seulement  ces  mots,  qui  les  indiquent  :  <  Le  muphti  demande  en  même  langue, 
>  aux  assistants,  de  quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  ils  l'assnrent  qu'il  en 
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LES  TURCS. 

Hi  Valla.  Hi  VaUa. 

L£  MUPHTI,  ehanUnt  el  dansant. 

Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ha,  ba  la  da  <. 

LES  TURCS. 

Ha  la  ba,  ha  la  chou,  ha  la  ha,  ba  la  da. 

SCÈNE  XII.   —  TURCS  cliantantt  et  dansant». 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BAIXET. 
SCÈNE  XIII,  -LE  MUPHTI,  DERVIS,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

TURCS  chanlants  et  dansants. 

Le  muphti  revient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est 
d'une  grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  allumées  à 
quatre  ou  cinq  rangs  ;  il  est  accompagné  de  deux  dervis  qui 
portent  TAlcoran,  et  qui  ont  des  bonnets  pointus,  garnis  aussi 
de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  dervis  amènent  monsieur  Jourdain,  et  le  font 
mettre  à  genoux,  les  mains  par  terre,  de  façon  que  son  dos,  sur 
lequel  est  mis  TAlcoran,  sert  de  pupitre  au  muphti,  qui  fait  une 
seconde  invocation  burlesque,  fronçant  le  sourcil,  frappant  de 
temps  en  temps  sur  TAlcoran,  et  tournant  les  feuillets  avec 
précipitation  ;  après  quoi,  en  levant  les  bras  au  ciel^  le  muphti 
crie  à  haute  voix  :  Fou. 

Pendant  cette  seconde  invocation^  les  Turcs  assistants^  s'incli- 
nant  et  se  relevant  alternativement^  chantent  aussi  Hou, 
&<m,  kou. 

MONSIEUR   JOURDAIN  ,   après  qu'on  lui  a  ftié  l'AlcoraD  de  dessus  lo  dos. 

Ouf. 

LE  HUPHTI,   à  monsieur  Jourdain. 

Ti  non  star  furba  ? 

LES   TURCS. 

No,  no,  no. 

»  maliomclan.  >  Les  éditeurs  de  1682  ont  fait  entrer  dans  leur  texte  ce  qui  se 
disoità  la  représentation.  —  c  Je  prierai  soir  et  matin  Mahomet  pour  Jourdain. 
>  7e  veux  faire  de  Jourdain  un  paladin.  Je  lui  donnerai  tnrban  et  sabre,  avec 
»  galère  et  brigantin,  pour  défendre  la  Palestine.  Je  prierai  soir  et  matin  Ma- 
»  bomet  pour  Jourdain.  [Aux  Turct.)  Jourdain  est-il  bon  Turc?  >      (Auger.) 

'Comme  on  l'a  vn  plus  haut,  Bi  VaUa,  ou  pluiAt  Si  Vallah,  signiGe,  en 
iiirc:Oui,  par  Dieu.  Ces  syllabes,  ainsi  détachées,  n'ont  aucun  sens.  Mais,  en 
lea  rapprochant,  et  en  rectifiant  ce  qu'elles  ont  d'incorrect,  on  en  forme  aisé- 
ment ces  mou  :  Atlaht  baba,  houy  Allah,  baba^  qui  sont  véritablement  turcs, 
et  qui  signifient  :  Dieu,  mon  père  ;  Dloii,  Dieu,  mon  père.  (Auger.) 
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LE  MUPHTI. 

Non  star  forfanta? 

LES  TURCS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPHTI,  aux  Turcs. 

Donar  turbanta. 

LES  TURCS. 

Ti  non  star  furba  ? 

No,  no,  no. 
Non  star  forfanta? 

No,  no,  no. 
Donar  turbanta  ^ 

TROISIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tête  de  monsieur 
Jourdain  au  son  des  instruments. 

LE  KUPHTI,  donnant  le  sabre  à  monsieur  Jourdain. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabboia. 
Pigliar  scbiabbola. 

LBS  TURCS,  BMiUnl  le  sabre  à  la  main. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabboia. 
Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups  de  sabre 
à  monsieur  Jourdain. 

LE  MUPHTI. 

Dara,  dara 
Bastonnara. 
Dara,  dara 
Bastonnara  ^ 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à  monsieur  Jourdain  des  coups  de 
bâton  en  cadence. 

'  HoUf  mot  arabe  qui  signifie  U»,  est  un  des  Doms  que  les  musulmans  don- 
nent  à  Dieu  ;  Ils  ne  le  prononcent  qu'avec  ur.e  crainte  respectueuse.  —  «  Tu 
»  u'es  point  f  turbc?  -    Tu  n'es  point  impo.teur?  —  Donnei  le  turban.  > 

(Auger.) 

*  <To  es  nob'e»  ce  n'est  point  une  fable.  Prends  ce  sabre.  »  ^  < Donnez,  don- 
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LE  MCPHTI. 

Non  tener  bon  ta, 
Questa  star  Tultiaia  affronta. 

LES  TURCS. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  Tultiina  affrontai 

Le  muphti  commence  une  troisième  invocation.  Les  dervis  le 
soutiennent  par-dessous  les  bras  avec  respect  ;  après  quoi  les 
Turcs  chantants  et  dansants,  sautant  autour  du  muphti.  se 
retirent  avec  lui  et  emmènent  monsieur  Jourdain. 

FIN  DU   QUATHIËME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.- MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah  !  mon  Dieu,  miséricorde  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela  ?  Quelle  figure  !  Est-ce  un  momon^  que  yous  allez  porter, 
et  est-il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez  donc,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ceci?  Qui  vous  a  fagoté  comme  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyez  l'impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un  ma- 
mamouchi  t 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  Ton 
vient  de  me  faire  maimvnwuchi, 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamùuchi? 

>  net  la  iKistonnadi'.  »  Bastonala  s«rail  sûremenl  plus  exact  que  bastonnarai 
mais  il  fallait  rimtr  avec  dara.  (Aiigcr.) 

'  <  N'aie  poinl  tionle,  c'est  le  dernier  alTrout.  »  (Auger.) 

'  Groise  pelolc  que  l'on  portail  dans  les  mascarade*,  comme  si  c'était  une 
bourse  contenant  des  enjeux.  (Voir  F.  Génio ,  Uxique,  etc.  ) 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouehi. 

MADAME  JOURDAIN. 

QueUebéte  est-ce  là? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouehi,  c'est-à-dire,  en  ootre  langae,  paladin. 

MADAME  JOURDAIN. 

Baladin  !  Ëtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin  :  c'est  une  dignilé  dont 
on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mahameta  per  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN, 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Jardina,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien?  quoi,  Jourdain? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

VoUt  far  un  paladina  de  Jardina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dar  turbanla  can  çaUra, 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  à  dire,  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Per  deffender  Palestina, 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  vouiez-^ OU8  donc  dire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dara,  dara  haslonnara. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non  tener  hanta,  questa  star  l^uUima  aUronta. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela? 
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MONSIEUR  JOURDAIN .  ehantant  cl  daiisanu 

Hou  la  ba,  ba  la  chou,  hà  la  ba,  ba  la  da, 

(Il  tombe  pK  lerrc.  ) 
MADAME  JOURDAIN. 

Hélas  !  mon  Dieu  !  mon  mari  est  devenu  fou  I 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  te  relevanl  el  s'en  alianl. 

Pai\,  insolente.  Portez  respect  à  monsieur  le  marna- 
moucki, 

MADAME  JOURDAIN  ,  seule 

Où  est-ce  donc  qu'il  a  perdu  Tesprit?  Courons  l'empêcher 

de  sortir.  (Apercevant  Dorimène  et  Durante.)  Âh  !  ah  !  Voicî  juste- 
ment le  reste  de  notre  écu  ^  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous 
côtés. 

SCÈNE  II.  —  DORANTE,  DORIMÈNE, 

DORANTE. 

Oui ,  madame ,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose  qu'on 
puisse  voir  ;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde  il  soit 
possible  de  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là. 
Et  puis,  madame,  il  faut  tâcher  de  servir  l'amour  de  Cléonte, 
et  d'appuyer  toute  sa  mascarade.  C'est  un  fort  galant  homme, 
et  qui  mérite  que  l'on  s'intéresse  pour  lui. 

DORIMÈNE. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d'une  bonne 
fortune. 

DORANTI-. 

Outre  cela ,  nous  avons  ici ,  madame ,  un  ballet  qui  nous 
revient ,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre  ;  et  il  faut 
bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMÈNE. 

J*ai  VU  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce  sont  des  choses, 
Dorante ,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui ,  je  veux  enfin 
vous  empêcher  vos  profusions  ;  et ,  pour  rompre  le  cours  à 
toutes  les  dépenses  que  je  vous  vois  faire  pour  moi ,  j'ai  ré- 
solu de  me  marier  promptement  avec  vous.  C'en  est  le  vrai 
secret;  et  toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage,  comme 
vous  savez  *. 


'  Kxpression  figurée,  pi'i$e  du  <  ^ange  des  monnaies.  Voici  Iv  lestc  de  notre 
l'en  !  c'est-i-dire  :  voici  qui  coini  léte  noire  infortune.  (F.  Gciiin.) 

■Ces  mois,  comme  vous  save*,  sont  ajoutes  dans  iVdiliou  de  1683 
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DORANTE. 

Âb  !  madame ,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  prendre 
pour  moi  une  si  douce  résolution  ? 

DORIHÈNE. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner;  et,  . 
sans  cela ,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vous  n'auriez 
pas  un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation ,  madame ,  -aux  soins  que  vous  avez 
de  conserver  mon  bien!  Il  est  entièrement  à  vous,  aussi 
bien  que  mon  cœur  ;  et  vous  en  userez  de  la  façon  qu'il 
vous  plaira. 

DORIMÈNE. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  homme  : 
la  Ûgure  en  est  admirable. 

SCÈNE  III.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 
DORANTE. 

DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  madame  et 
moi ,  à  votre  nouvelle  dignité ,  et  nous  réjouir  avec  vous  du 
mariage  que  vous  faites  de  votre  fille  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  après  avoir  fiiit  les  révérences  à  la  luri|ue. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la  pru- 
dence des  lions. 

DORIMÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières,  monsieur,  à  venir 
vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes  monté. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  rosier  fleuri. 
Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  hon- 
neurs qui  m'arrivent  ;  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir 
revenue  ici ,  pour  vous  faire  les  très  humbles  excuses  de 
l'extravagance  de  ma  femme. 

DORIMÈNE. 

Cela  n'est  rien  ;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement  : 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux  ;  et  il  n'est  pas  étrange 
que  la  possession  d'un  homme  comme  vous  puisse  inspirer 
quelques  alarmes. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  possessioo  de  mon  cosar  est  une  chose  qui  vous  est 
tout  acquise. 

DORANTE. 

Vous  Yoyez ,  madame ,  que  monsieur  Jourdain  n'est  pas 
de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu'il  sait,  dans 
sfi  grandeur,  connoitre  encore  ses  amis. 

DORIMÈNE. 

C'est  la  marque  d'une  ame  tout  à  fait  généreuse. 

DORANTE. 

Où  est  donc  Son  Altesse  turque?  nous  voudrions  bien , 
comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient  ;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour  lui 
donner  la  main. 

SCÈNE  IV.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 
DORANTE,  CLÉONTË,  habillé ciilarc. 

DORANTE ,  à  Cléonle. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  Votre  Altesse, 
comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père,  et  l'assurer  avec 
respect  de  nos  très  humbles  services. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes,  et  lui 
faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez  qu'il  vous  ré- 
pondra ;  et  il  parle  turc  à  merveille,  (a  ciéonte.)  Holà  !  où 
diantre  est-il  allé?  Strouf,  slrif,  slrof,  slraf.  Monsieur  est 
un  grande  segnore,  grande  segnore,  grande  segnore;  et  ma- 
dame ,  une  granda  dama,  granda  dama,  (Voyant  qa'ïi  ne  se  fait 

poÎDl  entendre.)  Ah  !  (A  Citante,  montrant  Dorante.)  Monsieur,  lui  ma- 

mamouchi  françois,  et  madame  mamanumchie  françoise. 
Je  ne  puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon!  voici  l'inter- 
prète. 

SCÈNE   V.   -   MONSIEUR  JOURDAIN,   DOpiMÈNË,  DO- 
RANTE;  CLÉONTE,   hahilté  en  Tare;  COVIELLE  ,   dcguiaé. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Où  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous. 
(Montrant  Cléonle.)  Dites-lui  uu  peu  que  monsieur  et  madame 
sont  des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  faire 
m.  27 
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la  révérence ,  comme  mes  amis ,  et  l'assurer  de  leurs  ser- 
vices. (A  Dorinène  ei  à  Donoie.)  Yous  allez  voir  oomme  il  va  ré- 
pondre. 

COVIELLE. 

Àlahaia  eroeiam  acci  boram  alaJbamen, 

CLÉOMTE. 

CaUUgqui  lubal  ourin  soUr  amalauehan. 

MONSIEUR  JOURDAIN  y  à  Dorinène  et  à  Dorante. 

Voyez-vous? 

COVIELLE. 

il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout  temps  le 
jardin  de  votre  famille. 

.     MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  l'avois  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DORANTE. 

Cela  est  admirable. 

SCÈNE  VI   -  LUCILE,  CLÉONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DORIMÈNE,  DORANTE,  COVIELLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Venez ,  ma  fille  ;  approchez-vous ,  et  venez  donner  votre 
main  à  monsieur,  qui  vous  fait  l'honneur  de  vous  deman-, 
der  en  mariage. 

LUCILE. 

Comment!  mon  père,  comme  vous  voilà  fait!  est-ce  une 
comédie  que  vous  jouez? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie;  c'est  une  affaire 
fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  se 
peut  souhaiter.  [VoDirani  ciéonte.)  Voilà  le  mari  que  je  vous 
donne. 

LUCILE. 

A  moi,  inou  père? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  à  vous.  Allons ,  touchez-lui  dans  la  main,  et  rendez 
grâces  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

MONSIEUR  JOURDAINé 

Je  le  veux,  moi,  qui  suis  votre  pérft 
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LCCILE. 

le  n'en  ferai  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  que  de  brait!  Allons,  vous  dis-je.  Çè,  votre  main. 

LVCILE. 

Non,  mon  père  ;  je  vous  Tai  dit»  il  n'est  point  de  pouvoir 
qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari  que  Cléonte; 
et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités,  que  de... 
(RecoonoisiaDt  ciëonte.)  Il  est  vrai  que  VOUS  êtes  mon  père  ;  je 
vous  dois  entière  obéissance  ;  et  c'est  à  vous  à  disposer  de 
moi  selon  vos  volmtés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  revenue 
dans  votre  devoir;  et  voilà  qui  me  plaît,  d'avoir  une  fille 
obéissante. 

SCÈNE  VII.  -  MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE.  MONSIEUR 
JOURDAIN,  LUCILE,  DORANTE,  DORIMÈNE.  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  on  dit  que 
vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  un  carême- 
prenante 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez  tou- 
jours mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses;  et  il  n'y  a 
pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage  ;  et  vous 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et  que  voulez- 
vous  faire  avec  cet  assemblage  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc? 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  moDtranl  Covielle. 

Oui.  Faites-lui  faire  vos  ox)mpliments  par  le  truchement 
que  voilà. 

'  C'esl-à-dire  à  un  masque  du  mardi  gras.  Voir  plus  liant  la  oole  «ur  carùmc- 
pienant,  ibid,,  act.  tll,  se.  m. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement ,  et  je  lui  dirai  bien , 
moi-même,  h  son  nei,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

MOIfSIEDR  JOURDAIN. 

Ypulez-vous  vous  taire,  encore  une  fois  ? 

DORANTE. 

Gomment!  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  à  un 
lionneur  comme  c^lui-là?  vous  refusez  Son  Altesse  turque 
pour  gendre? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mon  Dieu!  monsieur,  mélez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE. 

C'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embarrasser 
de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait  in- 
téresser dans  vos  avantages. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà  votre  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son  père. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  h  épouser  un  Turc? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grand'  dame? 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  l'étranglerois  de  mes  mains,  si  elle  avoit  fait  un  coup 
comme  celui-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet!  Je  vous  dis  que  ce  mariage-là  se 
fera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

MONSIIÎUR  JOURDAIN 

Âh!  que  de  bruit! 
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LDULB. 

Manière! 

MADiME  lOCBDAIN. 

Allez  !  vous  êtes  une  coquine. 

MONSIEOn  JOUBDAIN,  à  madane  Joordain. 

Quoi!  vous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéit! 

MABAME  lOURDAIM. 

Oui  ;  elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous. 

COVIELLE,  à  madame  lonfdain. 

Madame! 

MADAME  lODRDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIEILE. 

Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELIâE,  à  momicvr  Jovrdaio. 
Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  particulier, 
je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  qud  vous  voulez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

COVIELLE. 

Écoutez-moi  seulement. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non, 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  madame  Jourdain. 

Ëcoutez-le. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non  ;  je  ne  veux  pas  Técouter. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  VOUS  dira... 

MADAME  JOURDAIN. 

le  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous  fera-t-il 
mal  de  l'entendre?    ' 

COVIELLE. 

Ne  faHes  que  m'éconter  ;  vous  ferez  après  ce  qu'il  vous 
plaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien!  quoi? 

27. 
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COTIELLE,  bas,  à  madame  Joordain. 

11  y  a  uue  heure,  madame,  que  nous  vous  faisons  signe  : 
ne  \oyez-vou8  pas  bien  que  tout  eeci  n'est  fait  que  pour  nous 
ajuster  aux  visions  de  votre  mari  ;  que  nous  Tabusons  sous 
ce  déguisement,  et  que  c'est. Glé<mte  lui-même  qui  est  le  fils 
rlu  Grand  Turc?... 

MADAME  JOURDAIN,  bat,  à  CoTiellê. 

Ah! ah! 

COVIELLE ,  bas,  à  madame  JounJain. 

Et  moi,  Govielle,  qui  suis  le  truchement? 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  Govielle. 

Ah  !  comme  cela,  je  me  rends. 

COVIELLE ,  bas,  A  madame  Jourdain. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME  JOURDAIN,  haiil. 

Oui,  voilà  qui  est  fait,  je  consens  au  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  voilà  tout  Je  monde  raisonnable,  (a  madame  Jourdain.) 
Vous  ne  vouliez  pas  Técouter.  Jesavois  bien  qu'il  vousexpli- 
queroit  ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satisfaite. 
Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jourdain,  que  vous 
puissiez  avoir  l'esprit  tout  à  fait  content,  et  que  vous  perdiez 
aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  conçue 
de  monsieur  votre  mari,  c'est  que  nous  nous  servirons  du 
même  notaire  pour  nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE,  bas,  à  moDSleur  Jourdain. 

Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,»  bas. 

Bon,  bon!  (Haui.)  Qu'on. aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats,  voyons 
notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement  à  Son  Altesse 
turque. 
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MONSIEUR  JQUR&AIN. 

C'est  fort  bien  avisé.  Allons  pr«»dre.  dos  places. 

MADABIE  lOORPAIN. 

Et  Nicole? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement;  et  ma  femme,  à  qui  !a 
voudra. 

.QOVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  (a  pari.)  Si  Fon  en  peirt  voir 
un  plus  fou,  je  i'irai  dire.  À  Rome. 

(La  comédie  finit  par  bd  pelil  ballet  qui  avoit  été  préparé.) 
PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Un.  homme  vient  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'abord  est  fa* 
tigué  par  une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui 
crient  en  musique  pour  en  avoir,  et  par  trois  importuns  qu'il 
trouve  toujours  sur  ses  pas. 

DIALOGUE  DES  GENS 

QUI  EN  MUSIQUE  DEMANDENT  DM  LIVRES. 
TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur  : 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

HOMME  DU  BEL  AIR. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  livres  ici  ;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE  HOMME  DU  BEL  AIR. 

Holà,  monsieur!  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  côté. 

FEMME  DU  BEL  AIR. 

Mon  Dieu,  qu'aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans  ! 

AUTRE  FEMME  DU  BEL  AIR. 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCON. 

Ah  !  l'homme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille. 

J'ai  déjà  lé  poumon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  mé  raille  ; 

Et  je  suis  escandalisé 
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Dé  boir  es  maios  de  la  canaille 
Ce  qui  m'est  par  boas  refusé. 

AUTRE  6A8C0!f. 

Hé!  cadédis,  monseu,  boyei  qui  1*00  pût  être. 

Un  libret,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat. 
lé  pensé,  mordi,  que  lé  fat 
N*a  pas  rbonneur  dé  mé  connottre. 

LE  SUISSE. 

Mootsir  le  donner  de  papieir. 
Que  vuel  dire  sti  façon  de  fifre? 
Moi  Féoorchair  tout  mon  gosieir 

A  crieir, 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  lifre. 
Pardi,  mon  foi,  montsir,  je  pense  fous  Tétre  ifre. 

VIEUX  BOURGEOIS  BiÛlILLARn. 

De  tout  ceci,  franc  et  net, 
Je  suis  mal  satisfait. 
Et  cela  sans  doute  est  laid , 

Que  notre  fille 
Si  bien  faite  et  si  gentille, 
De  tant  d'amoureux  Tobjet, 
N'ait  pas  à  son  souhait 
Un  livre  de  ballet, 
Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  fait  ; 
Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle  où  l'on  met 
Les  gens  de  Tentriguet! 
De  tout  ceci,  franc  et  net. 
Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 

TTEILLE  BOURGEOISE  BABTLLARDE. 

Il  est  vrai  que  c*est  une  honte  ; 
Le  sang  au  visage  me  monte  ; 
Et  ce  jeteur  de  vers,  qui  manque  au  capital. 

L'entend  fort  mal  : 

C'est  nn  brutal, 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal, 


Digitized  by 


Google 


ACTE  V,  ENTREE  1.  521 

De  faire  si  peu  de  compte 
D'une  fille  qui  fait  rornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Boyal , 
Et  que,  ces  jours  passés,  on  comto 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 
Il  Tentend  mai, 
C'est  un  brutal. 
Un  vrai  cheval, 
Franc  animal. 

HOMMES  ET  FEMMES  1>0   BEL  AIB. 

Ah!  quel  bruit! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos! 

Quel  mélange! 
Quelle  confusion  ! 

Quelle  cohue  élrangë  ! 
Quel  désordre! 

Quel  embarras  ! 
On  y  sèche.  f 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

Bentré!  je  suis  à  vout. 

AUTRE  GASCON. 

J'enrage,  Diou  mé  damne 

LE  SUISSE. 

Ah!  que  l'y  làire  saif  dans  sti  sal  de  cians! 

GASCON. 

Je  murs! 

ACTRE  GASCON. 

Je  perds  la  tramontane! 

LE  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  le  foudrois  être  hors  de  dedans. 

YIRUX  BOURGEOIS  BABILUBO* 

Allons,  ma  mie. 
Suivez  mes  pas, 
Je  vous  en  prie, 
El  ne  mct  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas, 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas, 
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Cet  embarras , 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie , 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 
Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas , 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARDI-. 

Allons,  mon  mignon,  mon  (ils, 

Regagnons  notre  logis  ; 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

Ils  seront  bien  ébaubis, 

Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle. 
Et  j'aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale, 
Je  veux  bien  recevoir  des. soufflets  plus  de  six. 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils, 

Regagnons  notre  logis; 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur  ; 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

DEUXIÈME  ENTREE. 
Les  trois  importuns  dansent. 

TROISIÈME  ENTRÉE, 

TROIS  ESPAGNOLS,  chaniam 

Se  que  me  muero  de  amor 
Y  solicito  el  dolor. 
Aun  muriendo  de  querer, 
De  tan  buen  ayre  adolezeo 
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Que  es  mas  de  lo  que  padezoo , 
Lo  que  quiero  padecer  ; 

Y  DO  pudiendo  excéder 
A  mi  desep  el  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solicite  el  dolor. 

Lisonieame  la  fuerte 
Cou  piedad  tan  advertida, 
Que  me  assegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  muerte. 
Viyir  de  su  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primer. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solicite  el  dolor  >. 

(Six  Espagnols  daiisoni  . 
TROIS  MUSICIENS   ESPAGNOLS. 

Ay  !  que  locura,  cou  tanto  rigor 
Quexarse  de  Amor, 
Del  nino  benito 
Que  todo  es  dulzura. 

Ay  !  que  locura  ! 

Ay  !  que  locura  ! 

ESPAGNOL,   fliantant. 

El  dolor  solicita, 

El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  muere , 
Sino  quien  no  save  amar. 

BEQX  ESPAGNOLS. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
don  corrcspondcncia  igual  ; 

Y  si  esta  gozamos  hoy,  ^ 
Porque  la  quieres  turbar  ? 

'  <  Je  sais  que  je  me  meurs  d'amour,  et  je  reclicrche  la  douleur. 

>  Quoique  mourant  de  désir,  je  dépéris  de  si  bon  air,  que  co  que  je  désire 
»  souffrir  est  plus  que  oe  que  je  souffre  ;  et  la  rigueur  de  mon  mal  ue  peut 
>  excéder  mon  désir. 

>Je  sais,  etc. 

>  Le  sort  me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive,  qu'il  m'assure  la  vie  dans  le 
»  (langer  de  la  mort  .Vivre  d'un  coup  s»  Tort  est  le  prodige  de  mon  salut. 

>  Je  sai<,  etct»  (Angcr.) 
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CN  ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado 
Y  tome  mi  parecer, 
Que  en  esto  de  querer, 
Todo  es  hallar  el  vado. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Vaya,  vaya  de  Gestas! 
Vaya  de  bayle! 
Alegria,  alegria,  alegria! 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia  *. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE  fait  le  premier  récit  dont  foici  les 
paroles  : 

Di  rigon  armata  H  seno, 
Gontro  Amor  mî  ribeliai  ; 
Ma  fui  vinta  in  un  baleno, 
In  mirar  due  vaghi  rai. 
Ahi!  che  résiste  puoco 
Gor  di  gelo  a  stral  di  fuooo! 

Ma  sï  caro  è  1  mio  tormento, 
Do!cc  c  si  la  piaga  mia ,  « 

Gh'  il  pcnare  è  '1  mio  oontento, 
E  '1  sanarmi  é  tirannia. 
Ahi  !  che  più  giova  e  piacc, 
Quanto  amor  è  più  \ivace! 

Après  l'air  que  la  musicienne  a  chanté^  deux  Scaramouchcs, 
deux  Trivelins  et  un  Arlequin^  représentent  une  nuit  à  la  ma- 
nière (les  comédiens  italiens^  en  cadence.  Un  musicien  italien 
se  joint  h  la  musicienne  italienne^  et  chante  avec  elle  les  pa- 
roles qui  suivent  : 

■  <  Ali  !  quelle  folie  de  se  plaindre  de  l'Amour  avec  tant  de  rigueur  I  de  l'en* 
»  Tant  gonlil  qui  est  la  douceur  même  !  Ah  !  Quelle  folie  !  ah  !  quelle  rolic! 

>  La  douleur  lourmcnle  celui  qui  s'abandonne  à  la  douleur:  et  personne  ne 
»  meurt  d'amour,  si  ce  n'est  celai  qui  ne  «ait  pas  aimer. 

L'amour  rsl  nne  douce  mort,  quand  on  est  payé  de  retour  ;  el  si  nous  <*n 
»  jouissons  aujourd'hui,  pourquoi  la  veux-tu  troubler? 

»  Que  l'amant  se  réjouisse,  ei  adopte  mon  avis  ;  car  lorsqu'on  déf  ire,  tout  est 
»  de  trouver  le  moyen. 

»  Allons,  allons,  des  fêtes  ;  allons,  de  U  danse.  Gai,  gat,  gai  ;  la  douleur  n'ctl^ 
»  qu'une  fanlaisii*.  »  (Angcr.) 
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LE  MUSICIEN    ITALIEN. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  contento  : 
D*  Amor  ne  la  scola 
Si  coglie  il  momento. 

LA  MUSIOIE^'NE• 

Insin  che  florida 

Ride  1'  età, 
Che  pur  tropp'  orrida, 

Da  noi  sen  va  : 

TOUS   DEUX. 

Su  caotiamo. 
Su  godiamo 
Ne'  bei  di  di  gioventù  ; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più. 


Pupilla  ch'  è  vaga 
Miir  aime  iocatena, 
Fà  dolce  la  piaga , 
Felice  la  pena. 

MUSICIENNE. 

Ma  poichè  frigida 
Langue  T  età, 
Più  r  aima  rigida 
Fiamme  non  ha. 

TOUS   DEUX. 

Su  cantiamo, 
Su  godiamo 
Ne'  bei  di  di  gioventù  ; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più  *. 

Après  les  dialogues  italieus^  les  Scaramouches  et  Trivelins 
dansent  une  réjouissance. 


'«  Ayant  arme  mon  sein  de  riguenrs,  je  me  révoltai  contre  l'Amour  ;  mai*  je 
>  fus  vaincue,  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  en  regardant  deux  beaux  yeux, 
»  Ah  !  qu'un  caur  de  glace  résiste  peu  à  une  flèche  de  l'eu  ! 

>  Cepcndaut  mou  lounncul  m'esl  si  cher,  et  ma  p'aic  m'est  si  douce,  que  a» 

m.  28 
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«M  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

CINQUIEME  ENTRÉE. 

FBANÇOIS. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  danseol»  ci  chantent  les  parole*  qui 
niiteat. 

PREMIER  MENUET. 

Ah  !  quMl  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 
Ah  !  que  le  ciel  donne  un  beau  jour  ! 

AUTRE  MUSICIEN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages , 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  : 
Ce  beau  séjour, 
Ces  doux  ramages 
Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  Tamour. 

DEUXIÈME  MENUET.  —  TOUS   DEUX   ENSEMBLE* 

Vois,  ma  Climène, 
Vois,  sous  ce  chéuo, 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  ame  est  pleine. 
Qu'ils  sont  heureux  ! 
Nous  pouvons  tous  deux. 


»  peine  fait  mon  bonheur,  cl  que  me  ^orir  scraii  une  lyi-annio.  Ali  !  plus  Tamonr 

»  est  vif,  plus  il  a  de  charmes  et  cause  de  plaisir. 
»  Le  Wcau  temps,  qui  s'envole,  emporte  le  plaisir  :  à  l'école  d'Amour  «d  ap- 

'■  prend  à  proiilcr^u  moment. 
>Tanl  que  rît  l'&gc  fleuri,  qui  trop  prompiemcnl,  hélas!  s'éloigne  de  nous, 
»  Chantons,  jouissons  dans  les  benux  jours  de  la  jeunesse  ;  un  bien  perdu  no 

>  se  recouvre  pins. 

»  Un  l)el  œil  enchaîne  mille  cœurs;  ces  blessures  sont  douces;  le  mal  qu'il 

>  cause  est  un  bonheur. 

»  Hais  qnaml  languit  l'âge  glacé,  l'àme  engourdie  n*a  plus  de  feux. 
>  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse)  un  bien  perdu  ué 
»  se  reeoavre  plus*  >  (Auger.) 
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ACTE  V,  ENTRÉE  VI.  5» 

Si  tu  le  veux, 
Être  comme  eux. 

Six  autres  François  viennent  après^  vêtus  galamment  à  la  poi- 
tevine^ trois  en  hommes  et  trois  en  femmes^  accompagnés  de 
huit  flûtes  et  de  hautbois,  et  dansent  les  menuets. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applau- 
dissements en  danse  et  en  musique  de  toute  l'assistance,  qui 
chante  les  deux  vers  qui  suivent  : 

Quels  spectacles  charmants!  quels  plaisirs  goûtons-nous! 
Les  dieux  mêmes,  les  dieux  n'en  ont  point  de  plus  doux. 


FIN   DU   BOUnGEOfS    GEKTILLHOMMR. 
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NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  CBAIITi  ET  DAHS^ 

DANS  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


DANS  LE  PBEMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNK,  mademoiselle   IIilaire. 

PREMIER  MUSICIEN,  le  sieur  Lakgeais. 

SECOND  MUSICIEN,  le  sjeur  Gaye. 

DANSEURS,  les  sieurs  La  Piebbe,  Saint-André  et  Magny. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

GARÇONS  TAILLEURS  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Ron- 

NARD,   ISAAC,  MaGNT   et  ÂAINr-AAi/...» 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

CUISINIERS  dansants... 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

PRKMIER  MUSICIEN,  le  sieur  LagrillS. 
SECOND  MUSICIEN,  le  sieur  MOREL. 
TROISIÈME  MUSICIEN ,  le  sieur  Blondel. 

CÉRÉVGME  TURQUE. 

LE  MLPHTI  chantant,  le  sieur  Chiacchierone. 

DERYIS  chantants,  les  sieurs  Morel,  Gingan  le  cadet,  Noblet  et  Phi- 
libert. 

TURCS  assistants  du  Muphti  chantants,  les  sieurs  Estival,  Blonpel, 
Gingan  Tainé,  hédouin,  Rebel.  Gillet,  Fernond  le  cadet,  Bernard, 
Deschamps,  Langeais  et  Gâte. 

TURCS  assistants  du  Muphti  dansants,  les  sieurs  Beaugbaup,  Dolivet, 
La  Pierre,  Favieb,  Mayeu,  Cdiganneau. 
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DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BALLET  DES  NATIONS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant,  le  sienr  Dolivbt. 

IMPORTUNS  dansants,  les  sieurs  Saint- André,  La  Piekrb  et  Favibr. 

PREMIER  HOMME  du  bel  air,  le  sieur  Le  Gros. 

SECOND  HOMME  du  bel  air,  le  sienr  Rebel. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air... 

SECONDE  FEMME  du  bel  air... 

PREMIER  GASCON,  le  sieur  Gayb. 

SECOND  GASCON,  le  sieur  Gingan  le  cadet. 

UN  SUISSE,  le  sieur  Philibert. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard,  le  sieur  Blondbl. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillarde,  le  sieur  Langeais. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chanlants,  les  sieurs  Estival,  Bédouin  , 
Morel,  Gingan  Taîn^,  Fernond,  Deschamps,  Gillet,  Bernard,  No- 
blet,  quatre  Pages  de  la  musique. 

FILLES  COQUETTES,  les  sieurs  Jeannot,  Pierrot,  Renier,  un  Page 
de  la  chapelle. 

SECONDE  ENTRÉE. 

PREMIER  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Morel. 

SECOND  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Gillet. 

TROISIÈME  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Martin. 

ESPAGNOLS  dansants,  les  sieurs   Dolivet,  Le  Chantre,  Bonnard, 

Lbstang,  Isaac  et  Joubert. 
DEUX  AUTRES  ESPAGNOLS  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Cni- 

CANNBAU* 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

UNE  ITALIENNE  chantante,  mademoiselle  Hilairb. 

ON  ITALIEN  chantant,  le  sieur  Gâte. 

8CARAM0UCHES  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Mayed. 

TRIVELINS  dansants,  les  sieurs  Magnt  et  Poignard  le  cadet. 

ARLEQUIN,  le  sieur  Dominique. 
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PSYCHÉ, 

TRAGEDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES. 


1671. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR'. 


Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  M.  Quinaalt  a  fait  les 
paroles  qui  s'y  chantent  en  musique,  à  la  réserve  de  la  plainte 
italienne.  II.  Molière  a  dressé  le  plan  de  la  pièce^  et  réglé  la 
disposition,  où  il  s'est  plus  attaché  aux  beautés  et  à  la  pompe 
du  spectacle  qu'à  l'exacte  régularité.  Quant  à  la  versification,  il 
n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le  carnaval  approchoit, 
et  les  ordres  pressants  du  roi,  qui  se  vouloit  donner  ce  magni- 
fique divertissement  plusieurs  fois  avant  le  carême ,  l'ont  mis 
dans  la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de  secours.  Ainsi  il  n'y  a 
que  le  Prologue,  le  premier  acte,  la  première  scène  du  second, 
et  la  première  du  troisième,  dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Cor- 
neille a  employé  une  quinzaine  au  reste  ;  et,  par  ce  moyen.  Sa 
lligesté  s'est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elle  l'avoit  ordonné. 


NOTICE. 


Le  passage  suivant,  que  nous  empruntons  à  Voltaire,  est  sans 
contredit  le  meilleur  commentaire  historique  que  nous  puissions 
placer  ici  :  «  Le  spectacle  de  l'Opéra,  connu  en  France  sous  le 
ministère  du  cardinal  Mazarin^  était  tombé  par  sa  mort  :  il  com- 
mençait à  se  relever.  Pemn,  lucroducteur  des  ambassadeurs 
chez  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV;  Cambert,  intendant  de  la 
musique  de  la  reine  mère,  et  le  marquis  de  Soudiac,  homme  de 

*■  I)  est  probable  qu«  cet  avis  au  lcctrur  «st  ilc  Molifrc. 
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goût,  qui  avait  du  génie  pour  les  machines,  avaient  obtenu  en 
1669  le  privilège  de  TOpéra  ;  mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  pu** 
blic  qu'en  1671.  On  ne  croyait  pas  alors  que  les  Français  pus- 
sent jamais  soutenir  trois  heures  de  musique,  et  qu'une  tragiklie 
toute  chantée  pût  réussir.  On  pensait  que  le  comble  de  la  per- 
fection est  une  tragédie  déclamée,  avec  des  chants  et  des  danses 
dans  les  intermèdes.  On  ne  songeait  pas  que  si  une  tragédie  est 
belle  et  intéressante,  les  entr'actes  de  musique  doivent  en  de* 
venir  froids  ;  et  que  si  les  intermèdes  sont  brillants,  l'oreille  a 
peine  à  revenir  tout  d'un  coup  du  charme  de  la  musique  à  la 
simple  déclamation.  Un  ballet  peut  délasser  dans  les  entr'actes 
d'une  pièce  ennuyeuse  ;  mais  une  bonne  pièce  n'en  a  pas  besoin, 
et  l'on  joue  Athalie  sans  les  chœurs  et  sans  la  musique.  Ce  ne 
fut  que  quelques  années  après  que  Lulli  et  Quinault  nous  appri- 
rent qu'on  pouvait  chanter  une  tragédie,  comme  on  faisait  en 
Italie,  et  qu'on  la  pouvait  même  rendre  intéressante  :  perfection 
que  l'Italie  ne  connaissait  pas.  Depuis  la  mort  du  cardinal  Ma- 
zarin,  on  n'avait  doue  donné  que  des  pièces  à  machines  avec  des 
divertissements  en  musique,  tels  qu'Andromède  et  la  Toison  d'wr. 
On  voulut  donner  au  roi  et  à  la  cour,  pour  l'hiver  de  1670,  un 
divertissement  dans  ce  goût,  et  y  ajouter  des  danses.  MoUère 
fut  chargé  du  sujet  de  la  Fable  le  plus  ingénieux  et  le  plus  ga- 
lant, et  qui  était  alors  en  vogue  par  le  roman  trop  allongé  que 
La  Fontaine  venait  de  donner  en  1669.  Il  ne  put  faire  que  le 
premier  acte,  la  première  scène  du  second,  et  la  première  du 
troisième  ;  le  temps  pressait  :  Pierre  Corneille  se  chargea  du 
reste  de  la  pièce;  il  voulut  bien  s'assnjettir  au  plan  d'un  autre; 
et  ce  génie  mâle,  que  l'âge  rendait  sec  et  sévère,  s'amollit  pour 
plaire  à  Louis  XIV.  L'auteur  de  Cinna  fit,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans,  cette  déclaration  de  Psyché  à  l'Amour,  qui  passe  en- 
core pour  un  des  morceaux  les  plus  tendres  et  les  plus  naturels 
qui  soient  au  théâtre.  Toutes  les  paroles  qui  se  chantent  sont  de 
Quinault  ;  LuUi  composa  les  airs.  Il  ne  manquait  à  cette  société 
de  grands  hommes  que  le  seul  Racine,  afin  que  tout  ce  qu'il  y 
eut  jamais  de  plus  excellent  au  théâtre  se  fût  réuni  pour  servir 
un  roi  qui  méritait  d'être  servi  par  de  tels  hommes.  Fsyché  n'est 
pas  une  excellente  pièce,  et  les  derniers  actes  en  sont  très  lan- 
guissants; mais  la  beauté  du  sujet,  les  ornements  dont  elle  fut 
embellie,  et  la  dépense  royale  qu'on  fit  pour  ce  spectacle,  firent 
pardonner  ses  défauts.  » 

Comme  la  plupart  des  pièces  que  Molière  composa  pour 
Louis  Xiy,  Psyché,  après  avoir  diverti  la  cour,  fut  jouée  devant 
le  public  de  la  capitale.  Le  registre  manuscrit  de  Lagrange,  qui 
fut,  comme  on  le  sait,  l'éditeur  de  Molière,  après  avoir  été  son 
canuurade  de  théâtre,  nous  donne  sur  la  mise  en  scène  de  cette 
pièce  des  détails  qui  se  placent  naturellement  ici  : 
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85S  NOTICE. 

«  Ledit  jour,  dit  Lagrange,  mercredi  quinzième  avril  (1671), 
après  une  délibération  de  la  compagnie  de  représenter  Fsyché, 
qui  avait  été  faite  pour  le  roi  l'hiver  dernier  et  représentée  sur 
le  grand  théâtre  du  palais  des  Tuileries,  on  commença  à  faire 
travailler  tant  aux  machines,  décorations,  musique,  ballets  et 
généralement  tous  les  ornements  nécessaires  pour  ce  grand  spec- 
tacle. Jusques  ici  les  musiciens  et  musiciennes  n'avaient  point 
voulu  paraître  en  public;  ils  chantaient  à  la  comédie  dans  des 
loges  grillées  et  treillissées  ;  mais  on  surmonta  cet  obstacle,  et, 
avec  quelque  légère  dépense,  on  trouva  des  personnes  qui  chan- 
tèrent sur  le  théâtre  â  visage  découvert,  habillées  comme  les 
comédiens...  Tous  lesdits  frais  et  dépenses  pour  la  préparation 
de  Psyché  se  sont  montés  â  la  sonmie  de  4,859  livres  15  sols. 
Dans  le  cours  de  la  pièce,  M.  de  Beauchamp  a  reçu  de  récom- 
pense, pour  avoir  fait  les  ballets  et  conduit  la  musique,  1,100  li- 
vres, non  compris  les  11  livres  par  jour  que  la  troupe  lui  a 
données  tant  pour  battre  la  mesure  à  la  musique  que  pour  en- 
tretenir les  ballets.  » 

Après  six  semaines  d'études,  Fsycké  fut  représentée  le  S4  juil- 
let 1671,  sur  le  théâtre  de  Molière.  La  splendeur  et  la  nou- 
veauté du  spectacle  attirèrent  la  foule  ;  et  tr«nte-huit  recettes 
productives  dédommagèrent  pleinement  la  troupe  de  ses  avances. 

Gomme  directeur  et  comme  auteur,  Molière  obtint  donc  un 
succès  complet;  mais  comme  mari,  il  eut  à  supporter,  à  l'occa- 
sion de  la  nouvelle  pièce,  un  nouveau  malheur.  Le  jeune  Ba- 
ron, qu'il  aimait  comme  son  fils,  était  chargé  du  rôle  de  l'Amour, 
et  mademoiselle  Molière  de  celui  de  Psyché.  Ces  rôles  furent 
pris  au  sérieux  de  part  et  d'autre  ;  écoutons,  à  ce  sujet,  l'auteur 
de  la  Famwie  cmMienne  ;  on  verra  par  son  récit  combien  Mo- 
lière dut  souffrir  en  portant  au  milieu  du  monde  qui  l'entourait 
la  susceptibilité  d'un  grand  cœur  : 

«  Tant  que  mademoiselle  Molière  avait  demeuré  avec  son 
mari,  dit  l'auteur  de  la  Fameuse  comédienne,  elle  avait  haï  Baron 
comme  un  petit  étourdi  qui  les  mettait  fort  souvent  mal  en- 
semble par  ses  rapports  ;  et,  comme  la  haine  aveugle  aussi  bien 
que  les  autres  passions,  la  sienne  l'avait  empêchée  de  le  trouver 
joli.  Mais  quand  ils  n'eurent  plus  d'intérêts  à  démêler,  et  qu'elle 
lui  eut  entièrement  abandoimé  la  place,  elle  conunença  à  le  re- 
garder sans  prévention,  et  trouva  qu'elle  en  pouvait  faire  un 
amusement  agréable.  La  pièce  de  Psyché,  que  l'on  jouait  alors^ 
seconda  heureusement  ses  desseins  et  donna  naissance  à  leur 
amour.  La  Molière  représentait  Psyché  à  charmer,  et  Baron, 
dont  le  personnage  était  l'Amour,  y  enlevait  les  cœurs  de  tous 
les  spectateurs  :  les  louanges  communes  qu'on  leur  donnait  les 
obligèrent  de  s'examiner  de  leur  côté  avec  plus  d'attention,  et 
même  avec  quelque  sorte  de  plaisir.  Baron  n'est  pas  cruel  ;  il 
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se  fut  à  peine  aperçu  du  changement  qui  s'était  fait  dans  le 
cœur  de  la  Molière  en  sa  faveur  qu'il  y  répondit  aussitôt.  Il  fut 
le  premier  qui  rompit  le  silence  par  le  compliment  quil  lui  fit 
sur  le  bonheur  qu'il  avait  d'avoir  été  choisi  pour  représenter  son 
amant  ;  qu'il  devait  l'approbation  du  public  à  cet  heureux  ha- 
sard ;  qu'il  n'était  pas  difficile  de  jouer  un  personnage  que  l'on 
sentait  naturellement;  qu'il  serait  toujours  le  meilleur  acteur 
du  monde  si  l'on  disposait  les  choses  de  la  même  manière.  La 
Molière  répondit  que  les  louanges  que  l'on  donnait  à  un  homme 
comme  lui  étaient  dues  a  son  mérite,  et  qu'elle  n'y  avait  nulle 
part;  que  cependant  la  galanterie  d'une  personne  qu'on  disait 
avoir  tant  de  maîtresses  ne  la  surprenait  pas,  et  qu'il  devait  être 
aussi  bon  comédien  auprès  des  dames  qu'il  l'était  sur  le  théâtre* 

»  Baron,  à  qui  cette  manière  de  reproches  ne  déplaisait  pas, 
lui  dit  de  son  air  indolent  qu'il  avait  à  la  vérité  quelque^  habi- 
tudes que  l'on  pouvait  nonmier  bonnes  fortunes,  mais  qu'il  était 
prêt  à  lui  tout  sacrifier,  et  qu'il  estimerait  davantage  la  plus 
simple  de  ses  faveurs  que  le  dernier  emportement  de  toutes  les 
femmes  avec  qui  il  était  bien,  et  dont  il  lui  nomma  aussitôt  les 
noms  par  une  discrétion  qui  lui  est  naturelle.  La  Molière  fut  en- 
chantée de  cette  préférence.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  Baron  fut  heureux. 

M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  son  Ccun  de  littérature  drama- 
tique ,  a  analysé  avec  la  finesse  qui  le  distingue  l'un  des  senti- 
ments que  Molière  et  Corneille  ont  le  plus  heureusement  mis 
en  relief  dans  Psyché;  ce  sentiment  c'est  l'inimitié  entre  sœurs. 
«  Ces  inimitiés,  dit  M.  Saint-Marc,  vont  quelquefois  jusqu'à  la 
haine  ;  elles  s'arrêtent  ordinabement  à  la  jalousie.  Les  rivalités 
d'amour  et  de  beauté,  la  vanité,  la  coquetterie,  sont  les  causes 
les  plus  fréquentes  de  ces  inimitiés,  qui,  selon  les  efifets  qu'elles 
produisent,  appartiennent  à  la  tragédie  ou  à  la  comédie. 

»  Il  y  a  dans  l'envie  je  ne  sais  combien  de  degrés,  et  le  dépit 
involontaire  que  donne  à  une  femme  le  succès  d'une  autre 
femme,  fût-ce  sa  soeur,  ne  ressemble  pas,  il  s'en  faut,  à  l'envie 
farouche  et  meurtrière  de  Gain  contre  son  frère.  Cependant  il  y 
touche,  quoique  de  loin.  Nous  rions,  dans  Clarisse,  des  dépits 
jaloux  d'Arabelle  Harlowe,  et  nous  applaudissons  volontiers  à 
la  gaieté  de  Clarisse  dans  ses  premières  lettres,  quand  elle  ra- 
conte les  colères  de  sa  sœur.  Nous  voyous  cependant,  à  travers 
cette  gaieté,  comment  l'envie  de  la  sœur  aînée  deviendra  la 
cause  des  malheurs  de  la  cadette.  Le  drame  dont  Clsurisse  doit 
être  l'héroïne  et  la  victime  naît  de  ces  zizanies  entre  les  deux 
sœurs,  et  bientôt  même  Clarisse ,  toute  bienveillante  et  toute 
charitable  qu'elle  est,  sera  forcée  de  croire  qu'il  y  a  contre  elle 
une  sorte  de  conspiration,  «  que  son  frère  et  sa  sœur  veulent 
»  l'abattre;  »  et  elle  fera  cette  triste  et  juste  réflexion  «  qu'on  a 
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»  bien  tort  de  s'étonner  que  des  courtisans  emploient  llntrigue 
0  et  les  complots  pour  s'entre-détruire^  lorsque  dans  le  sein  des 
»  familles  les  personnes  les  plus  unies  par  le  sang  ne  peuvent 
»  pas  se  supporter,  b 

»  Ainsi^  dans  Tenvie,  tous  les  degrés  se  toucbent.  Les  causes 
en  sont  parfois  frivoles;  mais  les  sentiments  sont  amers^  et  les 
effets  souvent  terribles.  Les  sœurs  de  Psyché  ne  Tondraient  pas 
assurément  tuer  leur  sœur  ;  elles  ne  voudraient  même  pas  la 
voir  mourir;  mais  elles  voudraient  qu'elle  fût  moins  belle  et 
moins  heureuse.  »  If.  Saint*Marc  Girardin^  à  l'appui  de  ces  ré- 
flexions^ cite  les  caractères  d'Aglaure  et  de  Gidippe  tels  qulls 
ont  été  tracés  par  Molière  ;  et  nous  avons  cru  devoir  indiquer 
ici  ces  remarques  de  l'auteur  du  ùmrs  de  littéraiwe  drafMaiqw, 
parce  qu'il  a  signalé  le  premier  de  délicates  observations  mo- 
rales dans  une  pièce  où  jusqu'alors  les  critiques  n'avaient  vu 
que  la  mise  en  œuvre,  plus  ou  moins  heureuse,  d'une  fable  tant 
soit  peu  surannée. 


PERSONNAGES. 

JUPITER  «. 
VÉNUS  •. 
rAMOUR>. 
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^l^,  ]  -- 
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Actean  de  lo  troupe  de  Molière  :  *  Du  Ckoist.  —  *  Mademoiselle  de  Bkic. — 
*  Baron.  —  *  Holùre.  —  »  Mademoiselle  La  Thoriluère.  —  •  Mademoiselle 
DU  Croisy.  —  ^  La  Thorillière.  —  '  Mademoiselle  Molière.  —  *  Mademoi- 
selle Beaupré.  —  '•Mademoiselle Beauval.  —  "  Hubert.  —  '•  La  Grange. 
—  '»  Chateauneuf.-  •«  DE  Brie.—  '»  La  Thorillière  lilS)  ei  Barilt^net. 
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La  scène  représente,  sur  le  devant,  un  heu  champêtre,  et  dans  l'enfon- 
cement, un  rocher  percé  5  jour,  au  travers  duquel  on  voit  la  mer  en 
éloignement. 

Flore  paroît  au  milieu  du  théâtre,  accompagnée  de  Verlumne,  dieu  des 
arbres  et  des  fruits,  et  de  PaU'mon,  dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces 
dieux  conduit  une  troupe  de  divinités  :  Tun  mène  A  sa  suite  des 
dryades  et  des  sylvains,  et  Tautre  des  dieux  des  fleuves  et  des  naïades. 
Flore  chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus  à  descendre  en  terre  : 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  la  guerre  ; 

Le  plus  puissant  des  rois 

Interrompt  ses  exploits , 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre  '. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Verturane  et  Palémon,  avec  les  divinités  qui  les  accompaguent, 
joignent  leurs  voix  à  celle  de  Flore,  et  chantent  ces  paroles . 

CHOEUR  DES  DIVINITÉS  de  la  terre  et  /les  eaax,  composëde  Flore,  nymplics, 
Palémon,  Terlomne,  sylvaiDS,  faunes,  dryades  et  naTades. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde , 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Il  se  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet^  composée  de  deux  dryades, 
quatre  sylvains,  deux  fleuves,  et  deux  naïades;  après  laquelle 
Vertumne  et  Psilémon  chantent  ce  dialogue  : 

VERTUMNE. 

Rendez-vous ,  beautés  cruelles , 
Soupirez  à  votre  tour. 

PALÉMON. 

Voici  la  reine  des  belles, 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 

'ta  paix  signëe  à  Aix-la-Ch»pellele2  mai  1668. 
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VERTUMNE. 

Ua  bel  objet,  toujours  sévère, 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VERTUMNE. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blesse  ; 
Languissons,  puisqu'il  le  faut. 

PALLMON. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse? 
Est-il  un  plus  grand  défaut? 

VERTUMNE. 

Un  bel  objet ,  toujours  sévère , 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais, la  douceur  achève  de  charmer, 

FLORE  répond  au  dialogue  de  Vertumne  e(  de  Palémon  |iar  ce  meneat ,  et  les 
aiUres  divinités  y  mêlenl  leura  danses. 

Est-on  sage , 
Dans  le  bel  âge , 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas  ? 

Que  sans  cesse , 

L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  ici-bas. 

La  sagesse 
De  la  jeunesse , 
(Vcst  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 

L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  desarme  ; 

L'Amour  charme , 
Cédons-lui  tous. 

Notre  peine 
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Séroit  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups; 
Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne , 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

Vénus  descend  du  ciel  dans  une  grande  machine,  avec  TAniour 
son  fils^  et  deux  petites  Grâces  nommées  iEgiale  et  Phaène  ; 
et  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux  recommencent  de  join- 
dre toutes  leurs  voix,  et  continuent  par  leurs  danses  de  lui 
témoigner  la  joie  qu'elles  ressentent  à  son  abord. 

CHOEUR  de  toutes  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde, 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  inonde. 
Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

VENUS ,  dans  sa  machine. 

Cessez,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'allégresse  ; 
De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas  ; 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 

C'est  une  trop  vieille  méthode 

De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

Il  est  d'autres  attraits  naissants 

Où  l'on  va  porter  ses  encens. 
Psyché,  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place; 
Déjà  tout  l'imivers  s'empresse  à  l'adorer  ; 

Et  c'est  trop  que ,  dans  ma  disgrâce , 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites , 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié , 
Et  du  nombreux  amas  de  grâces  favorites 
Dont  je  trainois  partout  les  soins  et  l'amitié, 
U  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites , 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur, 

III.  29 
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£t  me  laissez ,  parmi  leurs  ombres , 
Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

Flore  et  les  autres  déités  se  retirent,  et  Vénus,  avec  sa  suite, 
fort  de  sa  machine. 

.CGIALE. 

Nous  ne  savons,  déesse,  comment  faire , 
Daus  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire , 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS. 

Parlez  ;  mats  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire, 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 
Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
G'étoit  là,  c'étoit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir  : 
Mais  j'en  aurai  la  vengeance, 
Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

PHAÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté,  de  sagesse, 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous; 
Mais ,  pour  moi ,  j'aurois  cru  qu'une  grande  déesse 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

VÉNUS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 

Plus  mon  rang  a  d'éclat ,  plus  Taffront  est  sanglant , 

Et,  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême, 

Le  dépit  de  mon  coeur  seroit  moins  violent. 

Moi ,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre , 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer  ; 
Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  ferre. 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer; 

Moi  qui ,  par  tout  ce  qui  respire , 
Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels, 
Et  qui  de  la  beauté ,  par  des  droits  immortels , 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire  ; 
Moi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle , 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
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Va  jusqu'à  in'o{»poser  une  petite  fille  ! 

Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment 

Un  téméraire  jugement, 

Et  du  haut  des  cieux,  où  je  brille , 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  préyenus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Venus! 

iEGIALE. 

Voilà  comme  l'on  fait  ;  c'est  le  style  des  hommes; 
Ils  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PHAÈNE. 

Ils  ne  sauroient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VÉNUS. 

Ah  !  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas , 
Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas! 
Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude , 
Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux , 
Et,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie ,  au  fort  d'un  tel  outrage , 
Semble  me  venir  dire ,  insultant  mon  courroux  : 
Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage! 
Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous  ; 

Mais ,  par  le  jugement  de  tous , 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève ,  il  me  perce  le  cœur  ; 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales  ; 
Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur,. 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit, 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère , 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  coeur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit, 
Emploie ,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts  : 

Et  fais  à  Psyché ,  par  tes  traits , 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux  , 
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Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire , 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas ,  du  plus  vil ,  du  plus  affreux  mortel , 
Fais  que,  jusqu'à  la  rage,  elle  soit  enflammée, 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 
l'amour. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour  ; 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises, 
Et  vous  ne  croiriei  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 

VENUS. 

Va ,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 
N'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 

De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée 

Pars ,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements , 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

L'Amour  s'envole,  et  Vénus  se  retire  avec  les  Grâces.  La  scène 
est  changée  en  une  grande  ville,  où  l'on  découvre  des  deux 
côtés  des  palais  et  des  maisons  de  différents  ordres  d'archi- 
tecture 


ACTE  PREMIER. 


SOÈNE  I.  —  AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

11  est  des  maux ,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre, 
Et  de  nos  cœurs  l'un  à  l'autre 

Exhalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune , 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport , 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une. 
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Et,  dans  notre  juste  transport, 
Murmurer,  à  plainte  commune. 
Des  cruautés  de  notre  sort. 
Quelle  fatalité  secrète , 
Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 
Aux  attraits  de  notre  cadette , 
Et ,  de  tant  de  princes  divers 
Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette , 
N'en  présente  aucun  à  nos  fers? 
Quoi!  voir  de  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  armes  ; 
Les  cœurs  se  précipiter. 
Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 
Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage , 
Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux, 
De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux , 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux? 
Est-il  pour  nous ,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas , 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas  ? 

CIDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur,  c'est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison  ; 
Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison . 

AGLAURE. 

Pour  moi ,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes 

Tout  plaisir,  tout  repos  par  là  m'est  arraché  ; 

Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes. 

Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 

Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes. 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle, 

Qui  sur  toute  chose  prévaut. 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle  ; 
Et,  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle  ; 
Dans  mon  esprit  aussitôt 
Quelque  songe  la  rappelle, 
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Qui  me  réveille  en  sunaut. 

UDIPPE. 

Ma  soeur,  toilà  mon  martyre  : 
Dans  voB  discours  je  me  voi  ; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGLAIRE. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Queb  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars? 
Et  par  où ,  dites-moi ,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne , 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs? 
Elle  a  quelques  attraits ,  quelque  éclat  de  jeunesse  : 
On  en  tombe  d'accord  ;  je  n'en  disconviens  pas  : 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse , 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  a  faire  qu'on  se  raille? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments? 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air  et  quelque  ialUo 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement , 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place  ? 

Et ,  dans  quelque  ajustement , 

Trouvez-vous  qu'elle  m'efface? 

ODIPPE. 

Qui?  vous,  ma  soeur?  nullement. 

Hier,  à  la  chasse,  près  d'elle, 

Je  vous  regardai  longtemps  ; 

Et,  sans  vous  donner  d'encens,  ^ 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais  moi,  dites,  ma  soeur,  sans  me  vouloir  flatter^ 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête. 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 

La  gloire  de  quelque  conquête? 

AGLAORE. 

Vous,  ma  sœur?  vous  avez,  sans  nul  déguisement, 
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Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  me  sens  toucher  Tame; 

Et  je  serois  votre  amant 

Si  j'étois  autre  que  femme. 

CIDIPPE, 

D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  «ur  nous  deux  ; 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes , 
Et  que  d'aucun  tribut  de  80upii*s  et  de  vœux 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes  ? 

AGLAURE. 

Toutes  les  dames ,  d'une  voix , 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose  ; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois. 
Ma  sœur.,  j'ai  découvert  la  cause. 

CIDIPPE. 

Pour  moi,  je  la  devine;  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ; 
L'art  de  la  Thessalie  entre  dans  cette  affaire  ; 
Et  quelque  main  a  su,  sans  doute,  lui  former 

Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAURE. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde  ; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs , 
C'est  un  ah»  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs , 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde; 

Un  souris  chargé  de  douceurs, 

Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde, 

Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée; 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui ,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés , 
Youloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil,  qui  nous  seyoit  si  bien. 
On  est  bien  descendu ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien , 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tète  des  hommes. 

CIDIPPE. 

Oui,  voilà  le  secret  de  l'affaire;  et  je  voi 
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Que  vous  la  prenei  mieux  que  moi. 
C'est  pour  nous  attaclier  à  trop  de  bienséance, 
Qu'aucun  amant,  ma  sceur,  à  nous  ne  veut  venir; 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit  ; 
L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire  ; 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 
Suivons ,  suivons  l'exemple ,  ajustons-nous  au  temps; 
Abaissons-nous,  ma  scBur,  à  faire  des  avances, 
Et  ne  Vnénaçeons  plus  de  tristes  bienséances. 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

A6LAURE. 

J'approuve  la  pensée ,  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés, 
ils  sont  charmants,  ma  soeur;  et  leur  personne  entière 

Me...  Les  avex-vous  observés? 

CIDIPPE. 

Ah!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière, 
Que  mon  amc...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAURE. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse 
Sans  se  faire  déshonneur. 

CIDIPPE. 

Je  trouve  que,  sans  honte,  une  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

AGLAURE. 

Les  voici  tous  deux ,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPE. 

Us  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

SCÈNE  n.  -  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR.  AGLAURE, 
CIDIPPE. 

AOLADRE. 

D'où  vient ,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroitre? 
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CLÉOMÈNE. 

Od  nous  faisoit  croire  qa'ici 
La  princesse  Psyché ,  madame ,  pourroit  être. 

AGLAURE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous , 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

AGÉNOR* 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CIDIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit^  à  la  chercher,  pousser  tous  deux ,  sans  doute. 

CLÉOHÈNE. 

Le  motif  est  assez  puissant , 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAURE, 

Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLÉOMÈME. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  : 
Aussi  bien,  malgré  nous,  paroitroit-il  au  jour; 

Et  le  secret  ne  dure  guère , 

Madame ,  quand  c'est  de  l'amour. 
cmippE. 
Sans  aller  plus  avant ,  princes ,  cela  veut  dire 

Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÉNOR. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire , 
Nous  allons ,  de  concert ,  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAURE. 

C'est  une  nouveauté ,  sans  doute ,  assez  bizarre , 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

GLÉOMÈNE. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare , 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle  ? 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux  ? 

AGLAURE. , 

Parmi  Téclat  du  sang ,  vos  yeux  n'onl-ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux? 
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CLÉOMÈNE. 

Estroe  que  Ton  oonsalte  au  moment  qu'on  s'enflamme  ? 

Ghoîsit-OD  qui  Ton  veut  aimer? 

Et ,  pour  donner  toute  son  ame , 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 

AGÉNOR. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire , 
On  suit,  dans  une  telle  ardeur, 
Quelque  chose  qui  nous  attire  : 
Et ,  lorsque  l'amour  touche  un  ciBur, 
On  n'a  point  de  raisons  à  dire, 

AGLAURB. 

En  vérité ,  je  plains  les  fâcheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent  ; 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale  -, 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très  fâcheux  moments , 
Que  les  soudains  retours  de  son  ame  inégale. 

AGLAURE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux ,  si  vous  voulez , 
Avec  autant  d'attraits,  une  ame  plus  solide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  do  moitié , 
Vous  pouvez  de  Tamour  sauver  votre  amitié  ; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare , 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié , 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOMÈNE. 

Cet  avis  généreux  fait ,  pour  nous ,  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l'ame  ; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame , 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AGÉNOR. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
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D'un  amour  doot  tous  deux  nous  redouions  PelYet; 
Ce  que  notre  amitié ,  madame ,  n'a  pas  fait , 
il  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CIDIPPE. 

11  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 

SCÈNE  III.  —  PSYCHE,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLKOMÈNË, 
AGÉNOR. 

CIDIPPE. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLÂUIŒ. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CIDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  \08  coups, 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause  ; 
Et  j'aurois  cru  tout  autre  chose , 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAURE. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins , 
Us  nous  favorisent  au  moins 
De  rhonneor  de  la  confidence. 

CLÉOMÈNE ,  à  P«yclié. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame;  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs ,  près  du  trépas , 
Sont ,  par  de  tels  aveux ,  forcés  à  vous  déplaire , 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindi*e  dès  l'enfance; 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d*estime  et  de  reconnoissance. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 
Les  mépris  de  la  mort ,  et  l'aspect  des  supplices , 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices  | 
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Ont  de  uotre  amitié  signalé  les  beauiL  noeuds  ; 
Mais ,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée , 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour  ; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée , 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas ,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux  ; 
Elle  vient ,  d'une  douce  et  pleine  déférence , 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  noire  concurrence, 
Qui  des  raisons  d'État  entraine  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux , 
Cette  même  amitié  s'offre,  sans  répugnance, 
D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

A6ÉN0R. 

Oui ,  de  ces  deux  États ,  madame , 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir,. 

Nous  voulons  faire  a  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que ,  pour  ce  bonheur,  prés  du  roi  votre  père , 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux , 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux , 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ. 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes,  montre  à  mes  yeux 

De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  plus  fière; 

Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 

Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 

Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême. 

Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi , 

Et  j'y  vois  un  mérile  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère, 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main ,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père , 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais ,  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue , 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois  ; 
Et  toute  mon  estime ,  entre  vous  suspendue  ; 
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Ne  pourrait  sur  aucuo  laisser  tomber  mon  choii. 

A  Tardeur  de  votre  poursuite , 
Je  répoadrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux; 

Mais  c'est,  parmi  tant  de  mérite, 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur  pour  vous. 
De  mes  plus  doux  souhaita  j'aurais  l'ame  gênée 

A  Teffort  de  votre  amitié; 
Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui ,  princes ,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtro , 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurais  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

*  A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice  ; 
Et  je  m'imputerais  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autra  je  ferais. 
Oui ,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'amc 

Pour  en  faire  aucun  malheuroux  ; 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous , 

J'ai  deux  STurs  capables  de  plaire, 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  an  destin  assez  doux  ; 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CLÉOMÈNE. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  hélas  ! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime? 
Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  ; 

Disposez-en  pour  le  trépas  : 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même , 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

AGÉNOR. 

Aux  princesses,  madame,  on  feroit  trop  d'outrage, 
Et  c'est,  pour  leurs  attraits,  un  indigne  partage, 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
n  faut  d'un  premier  feu  la  puroté  fidèle 
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Pour  aspirer  à  cet  honneur 
Où  votre  bonté  nous  appelle , 
Et  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLiURE. 

Il  me  semble ,  sans  nul  oourroui , 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre, 

Princes ,  vous  dévies  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre  ? 
Et,  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 

Savei-vous  si  Ton  veut  vous  prendre? 

CIDIPPE. 

le  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite , 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

l'ai  cru  pour  vous ,  mes  sœurs ,  une  gloire  assez  grande, 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCENE  IV.   -  PSYCHÉ,  A6LAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNE, 
AGÉNOR,  LYCAS. 

^  LYCAS  ,   à  P«yché. 

Ah!  madame! 

PSYCH1£. 

Qu'as-tu? 

LYCAS. 

Le  roi... 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

LYtUS. 

Vous  demande. 
PSYCHÉ* 
De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt 

PSYCHÉ 

Hélas  !  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre  ! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous;  c'est  vous  que  l'on  doit  plaindre. 
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PSYCHÉ. 

C'est  pour  louer  le  ciel ,  et  me  voir  hors  d'effroi , 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi ,  Lycas ,  le  sujet  qui  te  touche. 

LTCA8. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici, 
Madame ,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  Ton  craint  tant  ma  foiblesse. 
SCÈNE  V.  -  AGLAURE,  CIDïPPE,  LYCAS. 

ACUURE. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu , 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LTCAS. 

Hélas!  ee  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu, 

Voyez-le  vous-même,  princesse. 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots,  que  la  douleur,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  ame  : 

«  Que  l'on  ne  pense  nullement  ^ 

»  A  vouloir  de  Psyché  conclure  Thyménée; 
»  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  promptement 

»  En  pompe  funèbre  menée , 

»  Et  que ,  de  tous  abandonnée , 
u  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
»  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée , 
»  Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux , 
»  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  » 

Après  un  arrêt  si  sévère , 
Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si ,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups , 
Tous  les  dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE  VI.  -  AGLAURE,  CIDIPPE. 

CIDIPPE. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 
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A6LAUBE. 

Mais  vous,  que  sentez-Tons,  ma  sœur? 

CIDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que ,  dans  mon  cœur, 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 

▲6LACRE. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


PREMIER  INTERMÈDE. 


La  scène  est  changée  en  des  rochers  affreux ,  et  fait  voir 
en  Téloignement  une  grotte  effroyable. 

C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée ,  pour 
obéir  à  Toracle.  Une  troupe  de  personnes  affligées  y  vien- 
nent déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette  troupe  désolée 
témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  par  des  con- 
certs lugubres;  et  l'autre  exprime  sa  désolation  par  une 
danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  plus  violent  désespoir. 

PLAINTES  EN  ITALIEN 

Chantées  par  une  femme  désolée  et  deux  hommes  affligés. 

FEMME  DàOLÉe. 

Deb  i  plangete  tA  pianto  nio, 
Sassi  duri,  anticlie  selve  ; 
Liigrimale ,  fonli,  e  belve, 
D'  uo  bel  vollo  II  fato  rio. 

riKHiEm  HOMME  Avruot. 
Ahidolore! 

SEOOND  HOMME  AFFUGÉ. 
Abî  marlirêl 

PREMIEl  HOMME  ATThlOt, 

Criida  morte! 

SECOND  HOMME  APPLIoi. 

Bmpia  sori«! 
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TOUS  TSOIB. 

Ghê  condanni  a  morir  tanU  bcità  ! 
Cicli  !  sielle!  ahi  cmdelta .' 

VBIOn   DBSOLil. 

Kispondele  a  miel  lameDli, 
Aiitri  cavi,ascose  rupi; 
Dell  !  ridite,  fondi  copi, 
Dei  mioduolo  i  mesli  accenti. 

PBEMIER  HOMME  AFFUGlî. 

Ahi  dolore! 

8CCOMO  BOMHE   AFFLIGE. 

Ahimartire! 

PBEMIER  HOMME  AFFUGÉ. 

Cruda  morte! 

FEMME  DÉSOLÉE,  ET  SEGOMI)  HOMME     AFFLIOB. 

Bmpia  sorte! 

TOUS  TR013 

Cbe  condaoni  a  morir  tanta  beltà  ! 
Gieli  !  stelle  !  ahi  crudeltà  ! 

SECOm»  HOMME  AFFLIGÉ. 

Com*  esier  pu6  fia  vol,  o  numi  elerni, 

Ghi  Toglia  eatinta  uoa  belle  inuocente  ? 
Ahi  !  che  tanto  rîgor,  cielo  ioclemente, 
Yince  di  crudeltà  gli  stessi  inff roi. 

PREMIER  HOMME  AFFU6É. 

Hune  fiero  ! 

SECOND  HOMME  AFFUGÉ. 

DIo  WTero  i 

LES  DEUX  HOMMES  AFFUGË8. 
Perché  tanto  rigor 
Contro  inuocente  cor  ? 
Ahi  !  seniensa  inudita  1 
Dar  morte  à  la  beltà,  ch'  altmi  dà  «ita  I 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Ahi  !  ch'  indamo  si  tarda  ! 
Non  résiste  a  li  dei  mortale  affetloi 

Alto  impero  ne  ^forza, 
Ove  coraanda  il  ciel,  V  nom  cède  a  forza. 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore  I 

SECOHD  HOMME  AFFUGÉ. 

Ahi  marlire  ! 

PREMIER  HOMME    AFFLIOB. 

Cruda  morte  ! 

FEMME  DÉSOLÉE,  ET  SECOND  HOMME    AFFLICB 

Empia  sorte  1 

80. 
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TOUS  TlOIS. 

Che  condanni  a  morir  lanta  beltà  ! 
Cieli!  8teil«!abi  crodeltà*! 

Ces  plaintes  sont  entrecoupées  et  finies  par  nne  entrée  de  ballet 
de  huit  personnes  affligées^  et  qui  par  leurs  attitudes  expri- 
ment  leur  douleur. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1.  ^  LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE, 
LYCAS,  SUITE. 

PSYCHÉ. 

De  vos  larmes,  seigneur,  la  source  m'est  bien  chère  ; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi , 

*  Tous  les  iRtermcdes  sont  de  QuinauU,à  IVxceplion  tiecclHi'«t,(1ont  les  pa- 
roles sont  de  LuHi,  auteur  de  toute  la  musique  du  poëme. 

FEMME   AFFL16LE. 

Mêlez  vos  pleurs  avec  nos  larmes, 
Durs  rochers,  froides  eaux,  et  vous,  tigres  affreux . 

Pleurex  le  destin  rigoureux 
D'un  ohjct  dont  le  crime  est  d'avoir  trop  de  rbanues. 

ON  HOMME  AFFLIGÉ. 

O  dieux  !  qiiclle  douleur! 

AUTRE  HOMME  AFFLIOS. 

Ah  !  quel  malheur  ! 

UN  HOMME  AFFLIGÉ. 

Bignear  mortelle! 

AUTRE  HOMME. 

FaUlitë  cruelle! 

TOUS  TROIS 
Faut-il,  hélas  ! 
Qu'un  sort  barbare 
Puisse  condamner  au  trépas 

Une  beauté  si  rare  ! 
Cienx,  astres,  pleins  de  dureté, 
Ah!  quelle  cruauté! 

FEMME  AFFLIGEE. 

Répondex  à  ma  plainte,  échos  de  ces  bocap;cs; 
Qu'un  bruit  Ingnbre  éclate  au  fond  de  ces  furets; 
Que  les  antres  profonds,  les  cavernes  fanvages, 
Réiiotcnt  les  accents  de  mes  tristes  regrets. 

AUTRE  HOMME  AFFLIGE. 
Quel  de  vous,  ô  grands  dieux  !  arec  lanl  de  Turin, 
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Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature, 
Au  rang  que  vous  tenez ,  seigneur ,  fait  trop  d'injure , 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs , 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblesse. 

LE  ROI. 

Âh!  ma  fille,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts. 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers  ; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime , 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers , 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême  <. 

Veut  détruire  tant  de  beaulé  ! 
Impitoyable  ciel,  par  celte  barbarie 
Voulez-vous  surmonter  l'enfer  eo  cruauté? 

UN  DOMME  AFFLIGÉ. 
Dieu  plein  de  haine! 

AUTBB  HOMME  AFFLIGÉ. 

Divinité  trop  inhumaine  ! 

LES  DEUX  HOMMES. 

Pourquoi  ce  courroux  si  puiSïant 
Contre  un  cœur  innocent? 
0  rigueur  Inouïe  ! 
Trancher  de  si  beaux  jours 
Lorsqu'ils  donnent  la  vie 
A  tant  d'amours  ! 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Que  c'est  un  vain  secours  contre  un  mal  sans  rcmode, 
Que  d'inutiles  pleurs  et  des  cris  superflus  ! 
Quand  le  ciel  a  donné  des  ordres  absolus, 
Il  faut  que  l'eiTori  humain  cède. 
0  dieux  !  quelle  douleur,  etc.  *. 

*  M.  de  Monmêrqué  a  découvert  dans  les  papiers  de  Conrard,  ub  sonnet 
adressé  par  Molière  à  La  Motbc  Le  Vayer  sur  la  mort  de  son  fils.  Les  premiers 
vers  de  ce  sonnet  se  retrouvent  ici  presque  sans  cbaugcmcnts.  (Y(»yez  le  sonnet 
à  la  lin  des  oeuvres  de  Molière.) 

Cette  imitation  des  paroles  de  Lulli  est  de  Fontenelle,  H  se  trouve  dans  son 
npen  de  Psyché. 
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Je  ne  veux  point,  dans  cette  adversité, 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité , 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche. 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  ûlle ,  aux  yeux  de  tous , 
Et  dans  le  coeur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme. 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez ,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi  !  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez ,  seîgi>cur , 

Â  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheur, 

Une  fameuse  expérience? 

LE  ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions. 
Le  poison  de  Tenvie  et  les  traits  de  la  haine , 

N'ont  rien  que  ne  puissent,  sans  peine, 

Braver  les  résolutions 
D*une  ame  où  la  raison  est  un  peu  souveraine; 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

Â  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères, 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison,  contre  de  tels  coups, 

N'ofTre  point  d'armes  secourables  ; 

Et  voilà,  des  dieux  en  courroux,  ^ 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 
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PSTCHir. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  ofîeHe  : 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux  ; 

Et,  par  une  faveur  ouverte, 
Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'ôtant  à  vos  yeux, 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  cette  loi  du  ciel ,  que  vous  nommez  cruelle , 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs, 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 

Où  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE  ROI. 

Ah  !  de  mes  maux  soulagement  frivole  ! 
Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console. 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts; 

Et,  dans  un  destin  si  funeste, 

Je  regarde  ce  que  je  perds , 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSTCBÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres  ; 
Et  je  ne  puis  vous  dire ,  en  ces  tristes  adieux , 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 

Ces  dieux  sont  maîtres  souverains 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire  ; 

Us  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer. 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre  ; 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  voeux  ; 
Et  quand,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre. 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux  ; 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 
LE  noi. 

Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente , 
Et,  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement. 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante , 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
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Grob-tu  là  me  donner  une  raison  poissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cieox? 

Et  dans  le  procédé  des  dieux , 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente. 

Une  nguenr  assassinante 

Ne  paroltrelle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  Tétat  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre , 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  codur  infortuné  ; 
Tu  connottras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  fille, 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas; 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas , 
Et  leur  en  vis,  sans  joie,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus  ; 
Eu  lui  j'ai  renfermé,  par  des  soins  assidus, 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  ; 
A  lui* j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse; 
J'en  ai  fait  de  ce  cceur  le  charme  et  l'allégresse, 
La  consolation  de  mes  sens  abattus. 

Le  doux  espeir  de  ma  vieillesse. 

Us  m'ôtent  tout  cela,  ces  dieux  ! 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte  ! 
Ah!  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  falloit-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 
Ou  plutôt,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre. 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

PSTCHS. 

Seigneur,  redoutez  la  colère  . 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE  BOI. 

Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faire? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 
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P8TCHE. 

Ah  !  seigneur,  je  tremble  des  crimes     / 
Qae  fe  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  hair... 

LE  ROI. 

Ah!  qu'ils  soùiTrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes; 

Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 

Ce  doit  leur  ^tre  assez  que  mon  cœur  t'abandonne 

Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux, 

Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 

L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 

Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 

Je  yeux,  je  veux  gai'der  ma  douleur  à  jamais  ; 

Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais  ; 

De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 

Je  veux,  jusqu'au  trépas,  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSTCHÉ. 

Ah!  de  grâce,  seigneur,  épargnez  ma  foiblesse; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  fortiOez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE  ROI. 

Oui,  je  dois  t'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arracher  de  toi  ; 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
U  le  faut  toutefois  ;  le  ciel  m'en  fait  la  loi  : 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu  ;  je  vais.. .  Adieu  < . 

Ce  qui  suit  jjisqu'à  la  fin  de  la  pièce  est  de  M.  Corneille^  à  la 
réserve  de'^la  prèimère  scène  du  troisième  acte,  qui  est  de  la 
même  main  que  t^'fff»  a  précédé. 

*  La  situation  de  P»yc1ié  et  (te  ssjfNM&esl  la  m&me  que  celle  d'iphigénie  et 
d'Agamemnon.  Le  père  de  Psyché  est  plnV4QA||^i  que  le  roi  de  Mycènec,  parce 
qu'il  ne  mérite  en  rien  son  malheur,  qu'il  ne  peut  rien  pour  s'y  souslnire,  et. 
qne  rien  ne  pourra  l'en  consoler.  Mais,  d'un  autre  c6lé,  Ipbigénie,  laiannt 
échapper  ces  regrets  si  naturels  dans  une  jeune  fille  qui  ta  perdre,  avec  la  vie 
qu'elle  aime,  un  amant  qu'elle  chérit  encore  davantage,  est  bien  plus  attendrie» 
note  que  Psyché  encourageant  ion  père  à  la  consUnoe,  et  lui  remontrant  ce 
qu'il  doit  à  sa  qualité  de  roi  et  à  im  respect  pour  les  dieu.  (Auger.) 
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SCÈNB  IL  -  PSYCHÉ,  A6LAURE,  CIDIPPE, 

P8TCBE. 

SaWei  k  roi,  mes  sœurs  :  vous  essuierei  ses  larmes , 

Vous  adoucirei  ses  douleurs  ; 

Et  TOUS  Taccableriez  d'alarmes, 
Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Gonservefr4ui  ce  qui  lui  reste  : 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste , 

Vous  envelopper  dans  mon  sort, 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 

Â  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir  ; 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir  ^ 

AGLAURE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage , 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs , 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSYCHÉ. 

C'est  vous  perdre  inutilement. 

CIDIPPE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle , 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSYCHÉ. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle  ? 

AGLAURE. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  : 

On  l'entend  d'autant  moins,  que  mieux  on  croit  l'enlcndi'e^; 

Et  peut-^tre,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue. 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  dé^ue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

'  Quand  on  ne  serait  pas  averti  par  une  note  que  Corneille  vient  de  prendre 
la  plume,  il  semble  que  ce  vers, 

Bljc  n'ai  pas  besoin  d'csompic  pour  mourir, 

sufliraii  panr  déceler  sa  main.  (Anger.) 

*  Ce  wrs  et  le  précédent  se  irouvcnl  dans  tforoce,  acte  HT,  scène  ni. 
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PSYCHÉ. 

Ma  sœur ,  écoutez  mieui  la  voix  de  la  nature , 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m'aimez  trop  ;  le  devoir  en  murmure  ; 

Vous  en  savez  Findispensable  loi. 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  ; 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux  ; 
Mille  rois,  à  Tcnvi,  vous  gardent  leur  tendresse; 
Mille  rois,  à  l'envi,  vous  offriront  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  seule  ;  et  seule  aussi  je  veux 

Mourir,  si  je  puis,  sans  foiblesse, 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m*en  laisse. 

AGIAURE. 

Partager  vos  malheurs,  c'est  tous  importuner. 

CIDIPPE. 

J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est  vous  déplaire. 

PS¥CHÉ. 

Non  ;  mais  enfin  c'est  me  gêner, 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colcic. 

AGLAUBE. 

Vous  le  voulez,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  ciel,  plus  juste  et  moins  sévire, 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons, 

Et  que  notre  amitié  sincère , 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espère. 

PSYCHÉ. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur ,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  III.  -  PSYCHÉ,  scuie. 

Enfin,  seule  et  toute  à  moi-même, 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 
Qui ,  du  haut  d'une  gloire  extrême , 
Me  précipite  au  monument. 
Cette  gloire  étoit  sans  seconde  ; 
L'éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde. 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimer  j     - 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse, 

m.  31 
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Gommençoient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroieut  sans  cesse; 
Leurs  soupirs  me  suivoient,  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien 
Mon  ame  restoit  libre  en  captivant  tant  d'ames; 

Et  j'étois,  parmi  tant  de  flammes, 
Reine  de  tous  les  cœurs  et  maîtresse  du  mien  i . 

0  ciel  !  m'auriez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité  ? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité, 
Pour  n'avoir  à  leurs  voeux  rendu  que  de  l'estime? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi , 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire, 

Puisque  je  ne  pouvois  le  faire, 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et...  Mais  que  voi&-je  ici? 

SCÈNE  IV.  -  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

CLÉOMÈNE. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  Tunique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vAtres. 

PSYCHÉ. 

Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs  ? 
Princes ,  contre  le  ciel  pensez- vous  me  défendre  ? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre, 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands  cœurs  : 

Et  mourir  alors  que  je  meurs , 

C'est  accabler  une  ame  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÉNOR. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible  : 
Cadmus,  qui  n'aimoit  rien,  défit  celui  de  Mars. 
Nous  aimons,  et  l'Amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  eu  faveur  d'une  ingrate 

'Ces  v«n  sont  d'autant  plot  remarquables,  qn'ils  8*ëloigneDl  beaucoup  dd 
genre  de  Corneille.  Nous  verrons  ce  grand  poëie  csprimer  la  passion  de  l'amour 
avec  an  charme  qui  étonne  dans  un  yieillard  dontl'ames'éioil  nourrie  d'objets 
sublimes.  (Pèiilol.) 
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Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher? 
Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate 

Et  vous  aide  à  m'en  arracher? 

Quand  même  vous  m'auriez  servie, 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie, 
Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer  ? 

CLÉOMENE. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer  ; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais ,  quoi  qu'il  puisse  faire , 

Il  soit  capable  de  vous  plaire , 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux , 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre  ; 
Et,  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour , 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSTCHÉ. 

Vivez ,  princes ,  vivez ,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 
Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi  ; 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approche  : 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  Toffre  à  tous  moments  : 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments , 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse ,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 

AGÉNOR. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 
Et,  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  ti'épas , 

Si  la  force  vous  abandonne, 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 
Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle, 
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Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  Ta  rendu. 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  dieu  muet,  un  homme  eût  répondu  ; 
Et,  dans  tous  les  climats,  on  n'a  que  trop  d'e&emples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchants  dans  les  temples. 

CLÉOMÈKE. 

Laissez-nous  opposer,  au  lâche  ravisseur 
A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre , 
Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession , 
Du  moins,  en  son  péril,  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes, 

Prfaioes,  portez-les  à  mes  soeurs. 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  eitrémes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs; 

Vivez  pour  elles,  quand  je  meurs  ; 
Plaignes  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs, 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières  ; 

Et  Ton  a  reçu,  de  tout  temps. 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

CLÉOMÈNE. 

Princesse.. 

PSYCHÉ. 

Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m'ohéir  : 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

Et  vous  regarder  en  rebelles, 

A  force  de  m'être  fidèles. 
Allez ,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu , 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  princes  ;  adieu  pour  la  dernière  fois  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

(Psyclié  en  enlerée  eo  l'air  par  deux  Zëf>hyrs.) 
AGÉ^OR. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  elierchor 
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Sur  le  faite  de  ce  rocher, 
Prince,  left  moyens  de  la  suivre. 

CLÉOMÈNE. 

Allons  y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE  V.  -  L'AMOUR,  ea  rair. 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux, 
Dont  vous  méritez  le  courroux, 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  charmes. 
Et  toi,  forge,  Vulcain,  mille  brillants  attraits 

Pour  orner  un  palais 
Où  TÂmour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes , 
Et  lui  rendre  les  armes. 


SECOND  INTERMÈDE. 


La  scène  se  change  en  une  cour  magnifique,  oniéc  de 
colonnes  de  lapis ,  enrichies  de  figures  d'or,  qui  forment  un 
palais  pompeux  et  brillant  que  TÂmour  destine  pour  Psyché. 
Six  Cyclopes,  avec  quatre  Fées ,  y  font  une  entrée  de  ballet, 
où  ils  achèvent  en  cadence  quatre  gros  vases  d'argent  que 
les  Fées  leur  ont  apportés.  Cette  entrée  est  entrecoupée  par 
ce  récit  de  Vulcain,  qu'il  fait  à  deux  reprises  : 

Dépêches,  préparer,  ces  lienx 
Pour  le  plus  aimable  des  dioiis  : 
Que  chacnn  pour  lui  s'intércsso  ; 
N'oubliez  rien  des  soios  qu'il  l'aut* 

Quand  l'Amour  presse, 
On  n'a  jamais  fait  asses  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère; 
Travaillez,  bàtcz-Tous, 
Frappez,  redoublez  vos  coups; 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  joins  les  plus  doux. 

SECOSTD  COUPLET. 


Servez  bien  un  dieu  si  charmanl  ; 
Il  se  plaît  dans  l'empressement; 


^-«••■'V-- 
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Quo  chacun  pour  lui  s'inleresse^ 
If  oublies  rieu  de  ce  qu'il  faut. 

Quaod  l'Amoar  presse, 
On  D'à  jamais  iaii  aises  tôt. 

L'Amour  »c  veut  point  qu'on  diffère  ; 
Travaillez,  bàtex-vous, 
Frappez,  redonblez  vos  coupa; 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 


FIN   nu  SECOND  ACTF.. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  1    -  L'AMOUR,  ZÉPHYRE. 

ZÉPHYRE. 

Oui,  je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée  ; 
Et,  du  haut  du  rocher,  je  l'ai,  cette  heauté , 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté, 

Où  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites  ; 
Cette  taille,  ces  traits ,  et  cet  ajustement , 

Cachent  tout  à  fait  qui  vous  êtes  ; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir,  en  ce  jour. 

Vous  reconnoître  pour  l'Amour. 
l'amour. 
Aussi  ne  veui-je  pas  qu'on  puisse  me  connoître  ; 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur. 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 
Et,  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur, 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
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Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois, 
J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZépHTRE. 

En  tout  vous  êtes  uu  grand  maître  ; 

C'est  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature, 

On  a  vu  les  dieui  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  ; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  uâ  succès  heureux 
Prés  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  Tassistance  est  bien  forte  ; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 

l'amoor. 

J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphyre, 

De  demeurer  ainsi  toujours  ; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'ainé  de  tous  les  Amours. 
II  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience  ; 
Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPBTRE. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 
l'amour. 
Ce  changement,  sans  doute,  irritera  ma  mère. 

ZrPHYRE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  les  immortelles. 
Votre  mère  Vénas  est  de  l'humeur  des  belles. 

Qui  o'aiment  point  de  grands  enfants. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée, 
C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir  ; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée, 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  puoir! 


Digitized  by 


Google 


S68  PSYGUË. 

Celte  haine  où  ses  voeux  prétendent  qoe  réponde 
La  pubsance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux... 

l'amour. 
Laissons  cela,  Zéphyre,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  paisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde  ? 
Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphyre, 
Qui  demeure  surprise  à  Téclat  de  ces  lieux. 

lÉPHTRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre, 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 
Et  vous  dire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dii*e 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère*. 

SCÈNE  II    -  PSYCHÉ,  seule. 

Où  suis-jc?  et,  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare. 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais , 

Que  l'art,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements, 

Dont  les  pompeux  ameublements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte  ; 
Et,  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs. 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleurs.    ^ 

Le  ciel  auroit<4l  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent? 
Et  lorsque,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles» 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non,  non;  c'est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde , 

Le  plus  noir ,  le  plus  rude  trait , 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde, 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

*  Celia  Mène  en  da  Volière,  mais  c*e«i  la  deraièiv. 
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De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde , 
Qn'afîn  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule, 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 
Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veui-tu  que  je  te  cherche,  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort ,  si  ma  vie  est  un  crime. 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t'emparer; 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime. 

Je  suis  lasse  de  soupirer  ; 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  m.  -  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHYRE. 

l'amour. 
Le  voilà,  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable , 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé , 
Et  qui  n'est  pas,  peut-être,  à  tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSYCHÉ. 

Vous,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menacé  mes  tristes  jours. 
Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle, 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours! 
l'amour. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi , 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

PSYCHÉ. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte! 
Et  que ,  s'il  a  quelque  poison , 
Une  ame  auroit  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  plainte 
Contre  une  favorable  atteinte, 
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Dont  tout  le  cœar  craindroit  la  guérîson  ! 
A  peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas , 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  Testime  et  de  la  complaisance, 

De  l'amitié ,  de  la  reconnoissance  ; . 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  ; 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  je  sais  qu'il  me  charme, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  même  ; 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime , 
Seigneur,  si  je  sa  vois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point  ces  yeux  qui  m'empoisonnent, 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  mais  amoureux , 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas!  plus  ils  sont  dangereux, 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre , 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois, 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois  ? 
Vous  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 
Vos  sens,  comme  les  miens ,  paraissent  interdits. 
C'est  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis*. 
l'amour. 
Vous  avez  eu ,  Psyché,  l'ame  toujours  si  dure , 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si ,  pour  en  réparer  l'injure , 
L'amour,  en  ce  moment,  se  paie  avec  usure 

De  ce  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 

'Corneille  avait  soixaole-cinq  ans  lorsqu'il  fil  cette  dëelaralion  si  tendre  clsi 
véliémente;  roaisco  qui  peut  eu  expliquer  la  tendresse  et  la  verve,  c'est  qu'il 
ctail  alors  Tort  amoureux  de  mademoiselle  Molière,  qui  jouait  le  rôle  de  Psyché. 
C'est  donc  pour  elle  qu'il  composa  ces  vers;  et  la  dccinraiton  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  la  jeune  tille  exprime,  comme  il  le  dit  lui-même,  tout  le  feu  <|iii  cir- 
cule dans  des  veines  Racées.  Un  an  plus  tard,  il  lui  rendit  un  nouvel  hommage, 
dans  Pulchériff  sous  le  nom  de  Marliaa.  (Aimé  Martin.) 


Digitized  by 


Google 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  574 

Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus, 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche, 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche , 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  ame  insensible  a  profané  le  cours. 

PSTCHE. 

N'aimer  point,  c!est  donc  un  grand  crime  ? 

li'ASiOUR. 

En  souffrez-vous  un  rude  châtiment? 

PSYCHÉ. 

C'est  punir  assez  doucement. 

L'AMOtn. 

C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime , 
Et  se  faire  justice,  en  ce  glorieux  jour, 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

'  PSYCHE. 

Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie! 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrois  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas  ; 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas. 
Permettez  que,  tout  haut,  je  le  die  et  redie  : 
Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rougirois  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle  ;  et  de  votre  présence 
L'empire  surprenant,  l'aimable  violence. 
Des  que  je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense, 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  lois  ; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix , 
Et  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l'auour. 
Croyez,  belle  Psyché,  croye%  ce  qu'ils  vous  disent , 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux; 

Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 

De  tout  -ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire , 
Et  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir > 

Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir, 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
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C'est  Le  langage  le  plas  doux  ; 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous. 

PSTCllé. 

L'intelligence  eu  étoit  due 
A  nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  contents. 
J*aî  soupiré,  vous  m'avez  entendue  ; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute, 
Seigneur,  et  dites-moi  si  par  la  même  loulc. 
Après  moi,  le  Zôphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étioz-vous  attendu? 
Et  quand  vous  lui  parlez,  étes-vous  entendu? 

l'amour. 
J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  Ëole  a  soumis  le  Zéphyre. 
C'est  l'Amour  qui ,  pour  voir  mes  feux  récompensés , 

Lui-même  a  dicté  cet  oracle 

Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés , 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province, 
Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux' vous  acquérir,  mais  c'est  par  mes  services, 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  constants , 

Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis , 
De  tout  ce  que  je  puis, 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  oioi  vous  sollicite , 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 
Et,  bien  que  sçuverain  dans  cet  heureux  séjour. 
Je  ne  vous  veux,  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 

A  ce  qu'il  a  d'enchantements  ; 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
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Contester  sur  lears  agréments 
Avec  l'or  efles  pierreries; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants; 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie , 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie, 
Et  brigueront  à  tous  moments, 
D'une  ame  soumise  et  ravie , 
L'honneur  de  vos  commandements. 

PSYCHÉ. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres  ; 

Je  n'en  saurois  plus  avoir  d'autres  : 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 

De  deux  sœurs  et  du  roi  mon  père , 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  ame  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 

Souffrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 
Prêtez-leur,  comme  à  moi,  les  ailes  du  Zépbyi^e, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire , 
Ainsi  qu'à  moi,  faciliter  l'accès  ; 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire  ; 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l'amour. 
Vous  ne  me  donnez  pas ,  Psyché ,  toute  votre  airtc  ; 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 

Me  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  \ousi 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  pluire  : 
Et,  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 

PSTCUË. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amour. 
Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  sou  veut; 
Vos  cheveux  souffrit  trop  les  caresses  du  vent; 
Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure  : 
L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

m.  32 
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Votre  habit  de  ti*op  prés  vous  touche  ; 

Et,  sitôt  que  vous  soupirez,  ^ 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 
Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs;  allez,  partez,  Zéphyro  ; 
Psyché  le  veut,  je  ne  Fen  pois  dédire  ^ 

(Zéphyre  s'envole.) 

SCÈNE  IV.  -  L'AMOUR.  PSYCHÉ. 

i/amocr. 
Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour. 
De  ces  trésors  faites-leur  cent  largesses, 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses  ; 
Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses. 

Pour  vous  rendre  toute  à  Famour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence  ; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  bngs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez ^ur  eux  avoir  de  complaisance, 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

PSYCHÉ. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 
Dont  je  n'abuserai  jamais. 

l'amoik. 
Allons  voir  cependant  ces  jardins ,  ce  palais , 
Ou  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 
Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs , 
Qui  pour  armes  n^avez  que  de  tendres  soupirs , 
Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 
Vous  avez  senti  d'allégresse. 

'  Celle  liiade  etl  imilée  de  la  tragédie  de  Pyrame  et  TMsbé,  par  Théophile. 
Pyrame  dil  à  Tliisbé,  acte  IV,  scène  l  : 

Ifais  je  me  lens  jaloux  de  lout  ce  qui  te  touche, 

De  l'air  qui  si  souvent  entre  et  sort  par  la  bouche; 

Je  crois  qu'à  ton  sojet  le  soleil  fait  le  joar 

Avecque  des  flambeaux  et  d'envie  et  d'amonr. 

Les  flears  que  sous  tes  pas  tous  les  chemins  produisent, 

Daos  rhouneur  qu'elles  ont  de  te  plaire,  me  nuisent,  etc. 
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TROISIÈME  INTERMÈDE. 


Il  se  fait  une  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours  et  de 
quatre  Zéphyrs,  interrompue  deux  fois  par  un  dialogue  chanté 
par  un  Amour  et  un  Zéphyr. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

LE  Z^PHYE. 

Aimable  jeunesse, 

Suivez  la  tendresse  ; 

Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  amours. 

C'est  pour  vous  surprendic 

Qu'on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  leurs  soupirs, 

Et  craindre  leurs  désirs  : 
Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

ILS  CHANTENT  ENSEMBLE 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

LE  ZÉPHYR  SEUL. 

Un  cœur  jeune  el  teudrc 
Est  fait  pour  se  rendre  ; 
Il  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  de'tour. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  qtfoi  charmei, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

l'amour  SEUL. 

Poarqnoi  se  détendre? 
Que  sert-il  d'attendre 'i 
Quand  on  perd  nn  joui , 
On  le  perd  sans  retour. 
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LES  DEOX  ERSEIIBLE. 

Ckacan  est  oUligé  d'aimc- 

A  ion  toor; 
Et  plot  on  a  de  quoi  charner, 
Plat  00  doit  à  r  Amo«r. 


SEC02ID  COUPLRT. 
LE  x^nri. 

L'Amour  a  dct  channet, 

BeodoDt-iui  lot  armeti 

Set  toipt  et  let  pleurt 
He  tonl  pat  tant  doaceort. 

Un  cœur,  poar  le  tairn, 

A  cent  Biauz  te  liTre. 

Il  faut,  pour  goûter  tet  appât, 

Languir  jutqu'au  trëpat  : 

Hait  ce  o*ett  pas  tivre 

Que  de  n'aimer  pat. 

ILS  CRAIfTERT  BHSF.Mai.B. 

S'il  faut  det  teint  et  det  trataux 

En  aimant, 
On  ett  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

LE  SÉPHTl  8B0L. 

On  craint,  on  etpère; 
Il  faut  du  mystère; 
Mais  on  n'obtient  guère 
De  bien  tans  tourment. 

LES  DEUX  ENSEMULE. 

S'il  faut  des  to'.ns  et  des  traraux 

En  aimant, 
On  est  payé  do  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

l'amoue  seul. 

Que  peut-on  mieux  taire 
Qu'aimer  et  que  plaire  ? 
C'est  un  toiu  charmant, 
Que  l'emploi  d'un  amant. 

LES  deux  ensemble. 

S'il  faut  des  toint  et  det  traTaux 

En  aimoni, 
Oii  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  l/!ttre«x  moment. 


PIN    DV   TROISIBVB   ACTK 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I.  STT 

ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  devient  ud  autre  palais  magnifique,  coupé  dans  le  Tund  par 
un  vestibule,  au  travers  duquel  on  voit  un  jardin  superbe  et  charmant, 
décoré  de  plusieurs  vases  d'orangers,  et  d'arbres  chargés  de  toutes 
sortes  de  fruits, 

SCENE  I.  -  AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLÂURE. 

Je  n'en  puis  plus ,  ma  sœur  ;  j'ai  vu  trop  de  merveilles , 

L'avenir  aura  peine  in  les  bien  concevoir; 

Le  soleil  qui  voit  tout ,  et  qui  nous  fait  tout  voir, 

N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit  ; 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeui  équipage, 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  Fortune  indignement  nous  traite, 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément,  épuise,  unit  d'efforts, 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette  ! 

CIDIPPE. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments  ; 
J'ai  les  mêmes  chagrins;  et,  dans  ces  lieux  charmants, 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront , 

Gomme  vous,  m'accable,  et  me  laisse 
L'amertume  dans  i'ame,  et  la  rougeur  au  front. 

AGLAURE. 

Non ,  ma  sœur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui,  dans  leur  propre  état,  parlent  en  souveraines 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude  ; 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 
Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle» 

52. 
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578  PSYCHE. 

Et  semblent  dire ,  à  nos  regards  jaloux  : 
Quels  que  soient  nos  attraits ,  elle  est  encor  plus  belle , 
Et  nous ,  qui  la  servons ,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce  y  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend ,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas, 
Répand  à  pleines  mains,  autour  de  sa  personne, 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 
Zéphyre  vole  aux  ordres  qu'elle  donne , 
Et  son  amante  et  lui ,  s'en  laissant  trop  charmer, 
Quittent,  pour  la  servir,  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CIDIPPE. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service , 

Elle  anra  bientôt  des  autels  ; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  ehétifs  mortels 

De  qui  l'audace  et  le  caprice , 
Contre  nous,  à  toute  heure,  en  secret  révoltés, 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure  ou  Tartiflce. 

AGLAURE. 

C'étoit  peu  que,  dans  notre  cour, 
Tant  de  coeurs,  à  l'envi,  nous  l'eusseut  préférée; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que ,  de  nuit  et  de  jour. 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée. 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  Tordre  imprévu  d'un  oracle , 
Elle  a  voulu ,  de  son  destin  nouveau , 
Faire,  en  notre  présence,  éclater  le  miracle, 

Et  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

CIDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère , 
C'est  cet  amant  parfait  et  si  digne,  de  plaire 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monarques , 

En  estnil  un,  de  tant  de  rois, 

Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits. 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  ; 
11  n'est  ni  train  pompeux  ni  superbes  palais 
Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables  : 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IL  579 

Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé , 
Et  s'en^  voir  chèrement  aimée , 
C'est  un  bonheur  si  haut ,  si  relevé , 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

AGLÂURE. 

N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'ennui. 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance , 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

Cette  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter, 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE  IL  -  PSYCHÉ,  AGLAURE ,  CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu  ;  mon  amant  vous  renvoie , 

Et  ne  sauroit  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer. 
Dans  un  simple  regard ,  dans  la  moindre  parole , 

Son  amour  trouve  des  douceurs 

Qu'en  faveur  du  sang  je  lui  vole , 

Quand  je  les  partage  à  des  sœurs. 

AGLÂIIRE. 

La  jalousie  est  assez  fine  ; 

Et  ces  délicats  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi ,  faute  de  le  connottre. 
Vous  ignorez  son  nom ,  et  ceux  dont  il  tient  l'être  ; 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince ,  et  d'un  pouvoir  suprême , 

Bien  au  delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors ,  sous  vos  pas  confusément  semés , 
Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même  ; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

il  vous  charme ,  et  vous  le  charmez 
Votre  félicité,  ma  sœur,  seroit  extrême, 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

PSYCHÉ. 

Que  m'importe  ?  j'en  suis  aimée. 
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S80  PSYCHÉ 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lai  plais. 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  Tame  soit  charm<^ 

Qai  ne  préviennent  mes  souhaits  ; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée, 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGLAUBE. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve, 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plaît, 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve  ; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage 
(Car  souvent,  en  amour,  le  change  est  assez  doui; 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous, 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage, 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous); 
Si ,  dis-je,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  renga{];c; 

Si ,  dans  l'état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  mains ,  et  sans  défense , 

II  va  jusqu'à  la  violence, 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 
Ou  de  ce  changement ,  ou  de  cette  insolence 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 
Juste  ciel ,  pourrois-je  être  assez  infortunée... 

CIDIPPE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hyménée. . . 

PSYCHÉ. 

N'achevez  pas  ;  ce  seroit  m'accabler. 

AGLAURE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aui  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyre , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature , 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture  ; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement; 
Et  ces  lambris  dorés ,  ces  amas  de  richesses , 

Dont  il  achète  vos  tendresses  p 
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ACTEIY,  SCËNEIII.  381 

Dès  qu'il  sera  lassé  de  soaffrir  vos  caresses , 

DtsparoUront  en  un  moment. 
Vous  savez ,  comme  nous ,  ce  que  peuvent  les  charmes. 

PSYCHÉ. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes  1 

AGLADRE. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSTGHE. 

Adieu ,  mes  sœurs  ;  finissons  Tenti^etien. 
J'aime ,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 
Partez  ;  et  demain ,  si  je  puis , 
Vous  me  verrez  ou  plus  Contente , 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

AOLAURE. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire , 
Quel  eicés  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

CIDIPPE. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSTCHB. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 

Et,  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire... 

AGLAURE. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire. 
Et  n'avons  pas  besoin ,  sur  ce  point,  de  leçons. 

Zéphyrs  enlève  les  deux  sœurs  de  Psyché  dans  un  nuage  qui 
descend  jusqu'à  terre,  et  dans  lequel  il  les  emporte  avec  ra- 
pidité. 

SCÈNE  m.  -    L'AMOUR ,  PSYCHÉ. 

l/ AMOUR. 

Enfin  vous  êtes  seule ,  et  je  puis  vous  redire , 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs , 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'emph*e , 

Et  quels  excès  ont  les  douceurs 

Qu'une  sincère  ardeur  inspire 

Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cceurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  ame  ravie 

Les  amoureux  empressements , 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie 
Elle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements 
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589  PSTCHË. 

Que  de  voir  cette  ardeur,  de  même  ardeur  suivie , 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs , 
Et  de  ce  qui  vous  plait  faire  tous  mes  plaisirs. 
Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'hommage? 

PSYCHÉ. 

Non,  seigneur. 

l'amour. 
Qu'est-ce  donc?  et  d'où  vient  mon  malheur? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret  ; 

Vos  sœurs  à  peine  sont  parties , 

Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ah  !  Psyché ,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  même 

Ont-ils  des  soupirs  différents? 
Et  quand  on  aime  bien ,  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime , 

Peut-on  songer  à  des  parents  ^ 

PSYCHÉ. 

Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'amour. 
Est-ce  l'absence  d'un'  rival , 
Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 

PSYCHÉ. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 
Je  vous  aime ,  seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite , 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime  ;  et ,  depuis  que  f  ai  vu  la  lumière , 

Je  me  suis  montrée  assez  fiére 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi; 
Et,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  tout  entière, 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 

Cependant  j'ai  quelque  tristesse 

Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher  ; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse, 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 
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Ne  m'en  demandez  point  la  cause; 
Peut-être,  la  sachant,  Youdrez-vous  m'en  punir; 
Et ,  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose , 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'amoub. 
Eh  !  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  votre  mérite, 

Ou  feigniez  de  ne  paa  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah  !  si  vous  en  doutez ,  soyez  désabusée. 
Parlez. 

PSTCHÉ. 

J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 
l'âmour. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments  ; 

L'expérience  en  est  aisée. 
Parlez ,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

Si ,  pour  m'en  croire ,  il  vous  faut  des  serments , 
J'en  jure  vos  beaux  yeux ,  ces  maîtres  de  mon  ame , 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme; 
Et,  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  jure  par  le  Styx,  comme  jurent  les  dieux. 

PSYCHÉ. 

J'ose  craindre  un  peu  moins,  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ; 

Je  vous  adore ,  et  vous  m'aimez  ; 
Mon  cœur  en  est  ravi ,  mes  sens  en  sont  charmés  ; 

Mais ,  parmi  ce  bonheur  suprême , 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime  : 

Dissipez  cet  aveuglement. 
Et  faites-moi  connoitre  un  si  parfait  amant. 
l'amolr. 

Psyché,  que  venez- vous  de  diie? 

PSTCHL\ 

Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire  ; 
Et  si  vous  ne  me  l'accordez. . . 
l'amour. 
Je  l'ai  juré ,  je  n'en  suis  plus  le  maitre  : 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connoitre, 
Je  vous  perds ,  et  vous  me  perdez. 
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m  FSYCUË. 

Le  seul  remède  est  de  vous  eo  dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est  là  sar  vous  mon  souverain  empire  ? 

l'amoub. 
Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous. 
Mais,  si  nos  feux  vous  semblent  doux, 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suites 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite; 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver  ; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire, 
Et  ne  me  caches  plus  pour  quel  illustre  choix 
l'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 
l'amour. 
Le  voulez-vous? 

PSYCUE. 

Souiïroz  que  je  vous  en  conjure. 
l'amour. 
Si  vous  saviez ,  Psyché ,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 
l'amour. 
Pensez-y  bien  ;  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites- vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire? 

l'amour. 
Hé  bien ,  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux , 
Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  cieux; 
Dans  les  eaux,  dans  les  airs,  mon  pouvoir  est  suprême  : 

En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même, 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étois  blesse  pour  vous  *  ; 
Et,  sans  la  violence,  hélas!  que  vous  me  faites, 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux , 

Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 

*  Prmelarui  illi  tagillariust  tpst  m*  telo  meo  pêreuui.  «  Moi  i  c  pins  liaUle 
4w  archers,  jn  ne  suis  blcMé  pour  voiw  J'uii  «le  me»  tr«U«.  >        (Apaléc.J 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  585 

Vos  volontés  sont  satisfaites  ; 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez; 
Vous  connoissez  Famant  que  vous  charmiez; 

Psyché ,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  6ter 
Tout  reffet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 
Ce  palais ,  ces  jardins ,  avec  moi  disparus , 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 
Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire  ; 
Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci, 
Le  Destin ,  sous  qui  le  ciel  tremble , 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine ,  et  me  chasse  d'ici. 

L'Amour  disparoit;  et  dans  llnstant  qall  s'envole^  le  superbe 
jardin  s'évanouit  ;  Psyché  demeure  seule  au  milieu  d'une  vaste 
campagne^  et  sur  le  bord  sauvage  d'un  grand  fleuve  où  elle 
veut  se  précipiter.  Le  dieu  du  fleuve  paroit  assis  sur  un  amas 
de  joncs  et  de  roseaux^  et  appuyé  sur  une  grande  urne  d*ou 
sort  une  grosse  source  d'eau. 

SCÈNE  IV.  -  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSYCHÉ. 

Cruel  destin,  funeste  inquiétude! 

Fatale  curiosité  ! 
Qu'ave^vous  fait,  affreuse  solitude, 

De  toute  ma  félicité? 
J'aimois  un  dieu,  j'en  étois  adorée. 
Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  seule ,  éplorée , 
Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse  et  désespérée , 
Je  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amant. 

Le  souvenir  m'en  chai'me  et  m'empoisonne, 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condanmé. 

0  ciel  !  quand  TAmour  m'abandonne , 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné? 
Source  de  tous  les  biens ,  inépuisable  et  pure , 
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»•  PSYCHE. 

Maître  des  hommes  et  des  dieux , 

Cher  auteur  des  maux  que  j'eudure , 
Êtes- vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  eu  ai  banni  moi-même  : 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême. 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat  !  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé  ; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime , 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre, 

Âpres  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  dieux!  voudrois-je  vivre? 

Et  pour  qui  former  des  souhaits? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables, 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  Ilots  ; 
Et ,  pour  finir  des  maux  si  déplorables , 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LE  OIED  DU   FLEUVE. 

Ton  trépas  souiUeroit  mes  ondes  *, 

Psyché  ;  le  ciel  te  le  défend  ; 
Et  peut-^tre  qu'après  des  douleurs  si  profondes, 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir  : 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère. 

Fuis ,  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHÉ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses  ; 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses, 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE  V.  —  VÉNUS,  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

VÉNUS. 

Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre, 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs  ; 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre  ? 

*  Ne  tua  miterrima  fnorte  meas  sanctas  aquat  polluas,  —  €  Psyché,  gardez- 
vous  de  souiller  la  pureté  de  mes  eaux  par  votre  roorti  »  (Apulée*) 
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ACTE  IV,  SCENE  V.  5S7 

J'ai  vu  mes  temples  désertés  ; 
J'ai  TU  tous  les  mortels ,  séduits  par  vos  beautés 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine , 
Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  iaconnus, 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  étoit  une  autre  Vénus  ; 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
I>e  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments , 

Et  de  me  regarder  en  face , 
Comme  si  c'étoit  peu  que  mes  ressentiments  ! 

PSTcaé. 
Si  de  quelque  mortel  on  m'a  vue  adorée, 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas , 

Dont  leur  ame  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite  ; 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vceux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite; . 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 

Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir, 
Pour  se  faire  adorer,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects ,  ces  encens  se  doivent  refuser  ; 

Et,  pour  les  mieux  désabuser, 
Il  falloit,  à  leurs  yeux,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur, 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur. 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante , 

Sur  le  mépris  de  mille  rois, 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J'aurois  porté  mon  choix,  déesse,  jusqu'aux  cieux? 

VÉNUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde , 
N'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux? 
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PSYCHÉ. 


PSYCHE. 


Si  l'Âmoar  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  Famé, 

Et  me  réserroit  toute  à  lui , 
En  puis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu'aujourd'hui, 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme , 
Vous  vouliez  m'aocabler  d'un  étemel  ennui? 

VÉNUS. 

Psyché,  vous  deviez  mieux .connoitre 
Qui  vous  étiez,  et  quel  étoit  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Eh  !  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu , 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître? 

VÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer, 
Et  vous  l'avez  aimé  dés  qu'il  vous  a  dit  :  J'aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer. 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même? 
C'est  votre  fils  :  vous  savez  son  pouvoir; 
Vous  en  connoissez  le  mérite. 

VÉNUS. 

Oui ,  c'est  mon  fils,  mais  un  fils  qui  m'irrite. 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne. 
Et  qui ,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours , 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée ,  et  hautement ,  sur  vous  ; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience, 

Â  quelle  folle  confiance 

Vous  portoil  celte  ambition. 
Venez ,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption. 
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ACTE  V,  SCÈNE  J. 


QUATRIÈME    INTERMÈDE. 


La  scène  représente  les  enfers.  On  y  voit  une  mer  toute 
de  feu ,  dont  les  Ilots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation. 
Cette  mer  effroyable  est  bornée  par  des  ruines  enflammées  ; 
et  au  milieu  de  ses  flots  agites,  au  travers  d'une  gueule  af- 
freuse ,  paroit  le  palais  infernal  de  Pluton.  Huit  furies  en 
sortent  et  forment  une  entrée  de  ballet,  où  elles  se  réjouissent 
de  la  rage  qu'elles  ont  allumée  dans  Tamo  de  la  plus  donce 
des  divinités.  Un  lutin  mêle  quantité  de  sauts  périlleux  à 
leurs  danses,  cependant  que  Psycbé ,  qui  a  passé  aux  enfers 
par  le  commandement  de  Vénus,  repasse  dans  la  barque 
de  Caron ,  avec  la  boîte  qu'elle  a  reçue  de  Proserpine  pour 
celte  déesse. 

FIN  DU  QUAtllIÈME   ACTE 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.   -  PSYCHÉ,  seule. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales , 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  cour. 

Éternels  ennemis  du  jour , 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourments  qui  n'ont  point  d'intervalles  , 

Est-il  y  dans  votre  affreux  séjour. 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie  ; 
Et,  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie. 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments , 

33 


Digitized  by 


Google 


«90  PSYCHÉ. 

Il  m'a  fallu,  dans  ces  cruels  moments, 

Plus  d'une  ame  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  soufTrirois  tout  avec  joie, 
Si  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie , 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  qu'un  moment, 

Ce  cher,  cet  adorable  amante 
Je  n'ose  le  nommer  ;  ma  bouche ,  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui , 
S'en  est  rendue  indigne  ;  et,  dans  ce  dur  ennui , 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas, 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore , 
Jamais  aucun  malheur  n'approcheroil  du  mien  ; 
Mais,  s'il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  Tadore, 
Quoi  qu'il  fallût  souffrir,  je  ne  soufTrirois  rien. 
Oui,  Destins,  s'il  calmoil  cette  juste  colère , 

Tous  mes  malheurs  seroient  finis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère , 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine. 
Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  comme  moi. 

Tout  ce  que  j'endure  le  gêne  ; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  \énus ,  en  dépit  de  mon  crime , 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir  ; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie. 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi?       . 

SCÈNE  IL  -  PSYCHÉ,  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR. 

PSYCHÉ. 

Cléomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière? 

'  VaR.        Ce  cbcr  objet,  cei  adorabio  uinaul. 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  391 

CLÉOMÈNE. 

La  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière  : 
Cette  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière , 

L'injustice  la  plus  entière. 

AGÉNOR. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 

Vous  promettoit,  au  lieu  d'époui, 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée . 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez,  princesse;  et,  lorsqu'à  notre  vue, 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue , 
Du  haut  de  ce  rocher ,  pour  suivre  vos  beautés , 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie , 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportes , 

Nous  nous<&>mmes  précipites. 

^  CLÉOMÈNE. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle , 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle , 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

ËiDÎt  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime , 
Et  qui,  tout  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même, 

Ne  pouvoit  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AGENOR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie , 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ? 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes , 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits  ! 

PSYCHÉ. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste. 
Après  qu'on  a  porte  les  miens  au  dernier  point? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste; 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point  : 
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sus  PSYCHE. 

Mate  TOUS  soapireriei ,  (Hrinees,  poor  ane  ingrate. 

Vous  n'avex  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs  ; 
Et  quelque  douleur  qui  m'abatte  » 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

GLËOSIÈNE. 

L*avon»-oous  mérité ,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux? 

PSYCHE. 

Vous  pouvies  mériter ,  princes ,  toute  mon  ame , 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables , 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoient  les  vœux 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

AGENOn. 

Vous  avei  pu ,  sans  être  injuste  ni  cruelle , 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 
Mate  revoyex  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle , 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour? 

CLÉOXÈNE. 

Dans  des  bois  toujours  verts ,  où  d'amour  on  respire 

Aussitôt  qu'on  est  iport  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire , 
Sous  les  plus  douces  lote  de  son  heureux  empire  ; 
Et  l'étemelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 

Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire , 
Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AGENOB. 

Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues, 
Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 
Et  Tune  et  l'autre  tour  à  tour , 

Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 

A  côté  d'ixion,  à  côté  de  Tytie , 

Souffrent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 

L'Amour,  par  les  Zéphyrs,  s'est  fait  prompte  justice 

De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  ; 

Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux» 
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ACTE  V,  SCÈNE  III.  5d5 

Sons  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous, 
Ont  plongé  Tune  et  Tautre  au  fond  d'un  précipice  i, 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils  dont  Tartifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ 

Que  je  les  plains! 

CLÉOMÈNE. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir; 
Âdicu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre! 
Puisse,  et  bientôt,  TÂmoùr  vous  enlever  aux  cieux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux, 
Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre, 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux* 

SCÈNE  ni.  -  PSYCHÉ,  seule. 

Pauvres  amants!  Leur  amour  dure  encore! 
Tout  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore, 
Moi,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux! 

'  €  Cnroeille,  dit  M.  Sainl-Marc  Oirardio,  à  propos  de  cette  scène,  a  aussi  puni 
dans  son  drame  tes  lœitis  de  Psyché;  mats  leur  chftliment  n'a  point  avec  leur 

crime  le  rapport  ingénieux  et  moral  inventé  par  La  FouUine La  Fontaine, 

<|ai,  en  vrai  fabuliste,  tient  à  la  moralité  de  ses  bisioirus,  a  vouln  pnnir  les 
deux  sœurs  de  leur  méchanceté.  Il  raconte  donc  qu'ayant  appris  que  l'Amour 
avait  lépudié  Psyché,  elles  espérèrent  remplacer  lenr  sœur,  cl  allèrent  sur  le 
rocher  où  Psyché  avait  éic  enlevée  par  l'Amour:  elles  n'y  trouvèrent,  an  lieu 
de  Zéphyre,  pour  les  transporter  dans  le  palais  de  l'Amonr,  qu'un  grand  vent 
qui  les  prccipila  du  haut  en  bas  du  rocher.  Elles  descendirent  aux  enfers,  où 
Psyché  les  retrouva  quand  elle  fut  forcée  d'y  descendre,  vivante  encore,  pour 
aller  demander  à  Proserpine  unt^  bol(c  dû  fard  :  c'était  une  des  épreuves  que 
la  colère  de  Vénus  faisait  subir  à  Psyché.  Aux  enfers,  la  jalousie  faisait  le  châti- 
ment des  sœurs  de  Psyché,  comme  elle  avait  fait  leur  crime  : 

c  Là  les  sœurs  de  Psychi<,  dans  t*i»portnDe  glace 

>  D'un  miroir  que  sans  cesse  elles  avoieot  en  face, 

>  Revoyoient  leur  cadette  heureuse  et  dans  les  bras, 

>  Non  d'un  monstre  effrayant,  mais  d'un  dieu  plein  d'appa*:.» 

>  L-H  Fontaine  a  en  raison  do  punir  les  deux  envieuses  par  où  elles  avaient  pé- 
clu'.  CVst  le  propre,  en  effet,  de  l'envie  de  se  servir  à  rlle-m^nie  de  bourreau. 
L'i  nviciix  ne  peut  pas  supporter  le  bonheur  d'autrni  ;  mais  par  là  en  même  lempt 
il  détruit  le  sien.  » 
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M4  PSYCHÉ 

Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  seol  m'as  ravie, 
Amant  qœ  j'aime  enoor  cent  fois  pins  qae  ma  vie. 

Et  qoi  brises  de  si  beaux  nœuds  ! 
Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  Toeil  sur  moi, 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire, 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  déflgurée , 

Pour  rappeler  un  tel  espoir. 
L'ceil  abattu ,  triste ,  désespérée , 

Languissante  et  décolorée , 

De  quoi  puis»je  me  prévakHr, 
Si ,  par  quelque  miracle  impossible  à  prévoir. 
Ma  beauté  qui  t'a  plu,  ne  se  voit  réparée? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer; 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême , 

Puisque  Vénus,  la  beauté  même. 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu,  seroit-^^e  un  si  grand  crime? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  fait  mon  amant, 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment, 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau? 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boite  ouverte?    . 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte» 
Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombeau. 

(Elle  g'évanonil,  ei  l'Amour  descend  auprès  d'elle  ea  Tolaul.) 

SCÈNE  IV.  -  L'AMOUR  ;  PSYCHÉ,  ëwDouie. 

l'amour. 
Votre  péril,  Psyché,  dissipe  ma  colère. 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé  j 
Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire, 

Je  ne  me  suis  intéressé 

Que  contre  celle  de  ma  mère  : 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  malheurs  ; 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi  ;  je  sois  encor  le  même. 
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Qaoi!  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 
Et  vous  ne  dites  point,  Psyché,  que  vous  m'aimez  ! 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés, 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie? 
0  Mort  !  devois-tu  prendre  un  dard  si  criniinel , 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel, 

Attenter  à  ma  propre  vie! 
Combien  de  fois ,  ingrate  déité , 

Ài-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté! 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire, 
T'ai-je  immolé  de  fidèles  amants , 

A  force  de  ravissements  ! 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'ames , 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  tlammcs , 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amants ,  autant  de  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère, 

Qui  la  forcez  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher , 
Craignez,  à  votre  tour,  l'efïet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Vous  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 
Vous,  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  audo, 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises , 
Et  choisirai  partout,  à  vos  vœux  les  plus  doux , 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous 

SCÈNE  V.  -  VÉNUS,  L'AMOUR;  PSYCHE,  évanoui. 

VÉNUS. 

La  menace  est  respectueuse  ; 
Et ,  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté , 
La  colère  présomptueuse.-. 
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SWJ  PSYCHE. 

l'AMOL'R. 

Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  Tai  trop  été  ; 
Et  ma  colère  est  juste  autant  ((u'impétueuse. 

VÉNCS. 

L'impétuosité  s'en  devrait  retenir  ; 

Et  vous  pourriez  vous  sonv^iir 

Que  vous  me  devez  la  naissance. 
l'amouh. 

Et  vous  pouiTiez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cceur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  Tunique  soutien: 

Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien  ; 

Et  que  si  les  cceurs  les  plus  braves 
£o  triomphe,  par  vous,  se  sont  laissé  (rainer, 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner! 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs, 
Songez,  en  me  voyant,  h  la  reconnoissanro, 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VENUS. 

Comment  Tavez-vous  défendue. 

Cette  gloire  dont  vous  parlez? 

Comment  me  l'avez-vous  rendue  ? 
Et,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés, 
Mes  temples  violés, 
Mes  honneure  ravalés , 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie. 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 

Psyché,  qui  me  les  a  volés? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels  ^ 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  ame  enflammée 

Que  par  des  rebuts  éterneb. 

Par  les  mépris  les  plus  cruels; 

Et  vous-même  l'avez  aimée.' 

'  Va».        Du  ph:«  vil  du  mortels. 
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Vous  aves  coulre  moi  séduit  des  immortels; 

C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont  cachée  j 

Qu'Apollon  même,  suborné, 
Par  un  oracle  adroitement  tourné , 

Me  Tavoit  si  bien  arrachée, 

Que  si  sa  curiosité , 

Par  une  aveugle  défiance , 

Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance , 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrilé. 
Voyea  Tétat  où  votre  amour  Ta  mise , 
Votre  Psyché  :  son  ame  va  partir  ; 
Voyez;  et,  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise. 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez,  bravez-moi;  cependant  qu'elle  expire  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien; 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire , 

Moi  qui,  sans  vos  traits,  ne  puis  rien. 
l'amodr. 
Vous  ne  pouvez  que  trop ,  déesse  impitoyable  !         * 
Le  Destin  Tabandonne  à  tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante , 
Et  de  l'autre  ce  fils,  d'une  voix  suppliante , 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rcudez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  charmes; 

Rendez-la ,  déesse ,  à  mes  larmes  ; 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur, 
Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœur. 

VKNUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne , 
De  SCS  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin. 

Si  le  Destin  me  l'abandonne, 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus  ;  et,  dans  cette  infortune , 
Laissez-la,  sans  Vénus,  triompher  ou  périr. 
l'amour. 

Hélas  !  si  je  vous  importune , 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 

m.  84 
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VÉNCS. 

Cette  douleur  n'est  pas  coinniune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

L*AMOl'B. 

Voyei,  par  sou  excès,  si  mon  amour  est  fori. 
Ne  lui  fert<z-\'ous  grâce  aucune? 

VKNIS. 

Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur, 
Votre  amour  ;  il  désarme,  il  fléchit  mu  rigueur  : 

Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 
l'amour. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encons! 

VENDS. 

Oui,  vous  la  reverrei  dans  sa  beauté  première  ; 

Mais  de  vos  vœux  reconnoissants 

Je  veux  la  déférence  entière  ; 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mou  amitié 

Vous  choisir  une  autre  moitié. 
l'amour. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  de  grâce  : 

Je  reprends  toute  mon  audace; 

Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive,  et  revive  pour  moi; 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  paroit,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

Apris  quelques  éclairs  et  des  roulements  de  tonnerre,  Jupiter 
paroit  en  l'air  sur  son  aigle. 

SCÈNE  VI.-- JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  cvauouie. 

l'amolr. 

Vous,  à  qui  seul  tout  est  possible, 

Père  des  dieux,  souverain  des  mortels, 

Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible , 

Qui,  sans  moi,  n'auroit  point  d'auleis. 
J'ai  pleuré,  j'ai  prié,  je  soupire,  menace, 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face  ; 
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Et  que ,  si  Psyché  perd  le  jour , 
Si  Psyché  n'est  à  moi ,  je  ne  suis  plus  rAmour. 
Oui ,  je  romprai  mon  arc ,  je  briserai  meç  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau , 
Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau  ; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches, 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir 
Je  vous  blesserai  tous  là  haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr, 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles , 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 
Tieudrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes , 
Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes , 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

JUPITER,  à  Venus. 

Mar  fille ,  sois-lui  moins  sévère  ; 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains. 
La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère. 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre,  à  la  confusion  ; 
Et  d'un  dieu  d'union , 
D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie , 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sommes, 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 
Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes. 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VÉNUS. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle  : 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle , 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psyché, 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle , 

Par  un  hymen  dont  je  rougis. 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils 

JUPITER. 

Hé  bien!  je  la  fais  immortelle. 
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Am  PSYCHÉ. 

Afin  d'y  rendre  tout  égal. 

VÉNOS. 

Je  n'ai  plus  de  inépris  ni  de  haiac  pour  elle , 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a  fait  votre  paix  ; 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Qui  s'opposoit  à  vos  souhaits. 

PSYCHÉ,  sortant  do  s  n  évuuciiisscinviii. 

C'est  donc  vous ,  ô  grande  déesse , 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent! 

VÉNCS. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse. 
Vivez,  Vénus  l'ordonne;  aimez,  elle  y  consent. 

PSYCHÉ,  à  l'Amour. 

Je  vous  revois  enfin,  cher  objet  de  ma  flamme! 

l'aMOOB,  à  Psjcbé. 

Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  ame! 
jupiTrn. 

Venez,  amants,  venez  aux  cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyniénée. 
Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 

Deux  grandes  machines  descendent  aux  dcnx  côtés  de  Jupiter, 
cependant  qu'il  dit  ces  derniers  vers.  Vénus,  avec  sa  suite, 
monte  dans  Tune ,  l'Amour  et  Psyché  dans  l'autre,  et  tous 
ensemble  remontent  au  ciel. 

Les  divinités  qui  avoient  été  partagées  entre  Vénus  et  son  fils 
se  réunissent  en  les  voyant  d'accord  ;  et  toutes  ensemble,  p»r 
des  concerts,  des  chants  et  des  danses,  célèbrent  la  fête  des 
noces  de  l'Amour.  Apollon  paroît  le  premier,  et,  comme  dieu 
de  l'harmonie,  commence  à  chanter,  pour  inviter  les  autres 
dieux  à  se  réjouir. 

RÉCIT  d' APOLLON. 

Unissons-nous,  troupe  immortelle  : 
Le  dieu  d'amour  devient  heureux  amant. 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  fils  si  charmant  ; 
11  va  goûter  en  paix,  après  un  long  tourment, 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 
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TOUTES   LES   DIVINITÉS  chantent  ensemblo  ce  couplet  à  la  gloire  de 
l'Amour. 

Célébrons  ce  grand  jour , 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle  ; 
Que  nos  chants  en  tous  lieui  en  portent  la  nouvelle 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour. 
Chantons ,  répétons  tour  à  tour , 
Qu'il  n'est  point  d'ame  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  TAmour. 

APOLLON  conliuue. 

Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qu'on  soit  trop  sage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Ce  scroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  cœur  sauvage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Deux  Muses  qui  ont  toujours  évité  de  s'engager  sous  les  lois  de 
TAmour,  conseillent  aux  belles  qui  n'ont  point  encore  aimé  de 
s'eir  défendre  avec  soin,  à  leur  exemple. 

CHANSON   DES   MUSES. 

Gardez-vous,  beautés  sévères  : 
Les  amours  font  trop  d'affaires; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer, 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire, 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

3J. 
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SECOND  COUPLET  DES  MDSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines  ; 
Il  est  peu  de  douces  chaînes  ; 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 

Quand  il  faut  que  l'on  soupire, 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

Bacchus  fait  entendre  qu'il  n'est  pas  si  diingereux  que  l'Amour. 

RÉCIT  DE   BACOHLS. 

Si  quelquefois 
Suivant  nos  douces  lois, 
La  raison  se  perd  et  s'oublie, 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour  ; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d'amour, 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Composée  de  deux  Méuades  et  de  deux  Égipnns  qui  suivent 
Bacchus. 

Morne  déclare  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  médire, 
et  que  ce  n'est  qu'à  l'Amour  seul  qu'il  n'ose  se  jouer. 

RÉCIT  DE  MOME. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cieux; 
Je  soumets  à  ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 
Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étonne, 
Il  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui  ;    . 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Composée  de  quatre  Polichinelles  et  de  deux  Matassins  qui  sui- 
vent Mome,  et  viennent  joindre  leur  plaisanterie  et  leur  ba- 
dinage  aux  divertissements  de  cette  grande  fête. 

Bacchus  et  Mome,  qui  les  conduisent,  chantent  au  milieu  d'eux 
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chacun  une  chanson^  Bacchus  à  la  louange  du  vin,  et  Morne 
une  chanson  enjouée  sur  le  sujet  et  les  avantages  de  la  rail- 


lerie. 


RECIT   DE   BACCHOS. 


Admirons  le  jus  de  la  treille  : 
Qu'il  est  puissant,  qu^il  a  d'attraits! 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix , 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  : 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  vio  est  d'un  grand  secours. 

RECIT    DE   MOME. 

Folâtrons,  divertissons-nous, 

Raillons,  nous  ne  saurions  mieux  faire  ; 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d' autrui  : 

Plaisantons,  ne  pardonnons  rieii  ; 

Rions ,  rien  n'est  plus  à  la  mode  ; 

On  court  péril  d'être  incommode 
Eu  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

Mars  arrive  au  milieu  du  théâtre,  suivi  de  sa  troupe  guerrièrcj 
qu'il  excite  à  profiter  de  leur  loisir,  en  prenant  part  aux  diver- 
tissements. 

RÉCIT  DE   MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre  ; 
Cherchons  de  doux  amusements. 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants, 
Mêlons  l'image  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivants  de  Mars,  qui  font,  en  dansant  avec  des  drapeaux  et  des 

enseignes,  une  manière  d'exercice. 
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404  PSYCHE. 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALi-ET. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon,  de  Bacclms,  de 
Mome  et  de  Mars,  après  avoir  achevé  leurs  entrées  particu- 
lières, 8'iinissent  ensemble,  et  forment  la  dernière  entrée,  qui 
renferme  toutes  les  autres. 

Un  chamr  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instruments,  qui  sont 
au  nombre  de  quarante,  se  joint  à  la  danse  générale,  et  ter- 
mine la  fôte  des  noces  de  l'Amour  et  de  Psyché. 

DERNIER  CHOEUR. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amauis. 

Que  tout  le  ciel  s'empresse 

A  leur  faire  sa  cour. 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse  ; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 

Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries,  où  Psycfcé  a  été  re- 
présentée devant  Leurs  Majestés,  il  y  avoit  des  timbales,  des 
trompettes  et  des  tambours  mêlés  dans  ces  derniers  concerts  ; 
et  ce  dernier  couplet  se  chautoit  ainsi  : 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 

Répondez-nous,  trompettes, 

Timbales  et  tambours  ; 

Accordez-Tous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes  ; 

Accorde^Yous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours  ^ 


Va». 


Mes  plus  fiers  ennemis,  vaincus  oy  plein*  ti'effi  oi, 
Ont  vu  toujours  ma  valeur  triomphante  ; 
L'Araour  est  le  seul  qui  se  vnnte 
D'avoir  pu  triompher  de  moi. 

SILÈNE  t  monté  tur  un  an: 

Bacchus  veut  qu*uu  lioive  i  longs  uaiia; 
On  ne  se  plaint  jamais 
Sous  son  heureux  empire  ; 
Tout  le  jour  on  n'y  Fait  qm-  rire," 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI.  405 


B(  lu  naît  on  j  dort  en  paix. 
Ce  dieu  rcad  nos  vœux  satisfaits: 

Qiiu  sa  cour  a  d'attraits! 

Gliantons-y  Inoii  sa  gloire. 
Tout  le  >ar  on  n'y  fait  i|iic  boire, 
El  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

SILÈNE  ET  DEUX  SATYRES  EXSEMBf.K- 

Vouloz-voos  des  douceurs  parfait -s? 
Ne  les  chercher,  iiu'aii  fond  des  |>iit s. 

PREMIER  S.'iTTRE. 

Les  grandeurs  sont  sujettes 
A  mille  peines  secrètes. 

SECOND  SATYRE. 

L'amour  fait  perdre  le  repos. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Voulez-vous  des  douceurs  parrailes  ? 
No  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

PREMIER  SA.TYKE. 

C'est  la  que  sont  les  ris,  les  joux,  lcschansonaelt>s, 

SECOND  SATYRE- 

ifest  dans  le  vin  qu'on  trouve  les  bons  roots. 

TOUS  TROIS  ENSEMRT.E. 

l'oitl  z-vous  des  douceurs  parfaites? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pol!«. 


Digitized  by 


Google 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI     OITT    RÉCITE,     n\NSÉ    ET     CHANTÉ 

DANS  PSYCHÉ. 

DANS  LE  PROLOGUE. 

FLORE,  mademoiselle  liiLAia£. 

VERTUMNE,  le  sieur  de  La  Grille. 

SYLVâINS  dansants,  les  sieurs  Chicanmeau,  La  Pierre,  Favier,  Magny. 

DRYADES  dansantes,  les  sieurs  de  Lorge,  Bonnard,  Chauveait,  Favre. 

PALÉMON,  le  sieur  Gâte. 

DIEUX  DES  FLEUVES  dansants,  les  sieurs   Beacchamp,  Mayeu,  Des- 

BROSSES,  et  Saint- André  le  cadet. 
naïades  dansantes,  les  sieurs  Lestang,  Arnal,  Favier  le  cadet,  et 

FoiGNABD  le  cadet. 
CHOEURS  DES  DIVINITÉS  chantantes  de  la  terre  et  des  eaui... 
VÉNUS,  mademoiselle  de  Brie. 

LES  DEUX  GRACES,  mesdemoiselles  La  Thorilliêre  et  du  Croist. 
L'AMOUR,  le  sieur  La  Thorilliêre  le  fils. 
SIX  AMOURS... 

DANS  LA  TRAGÉDIE-BALLET, 

L'AMOUR,  le  sieur  Baron. 

PSYCHÉ,  mademoiselle  Molière. 

LES  DEUX  SOEURS  DE  PSYCHÉ,  mesdemoiselles  Marotte  et  Beauval.. 

LE  ROI,  le  sieur  La  Thorilliêre. 

LYCAS,  le  sieur  GHATEAimEOF. 

LES  DEUX  AMANTS  DE  PSYCHÉ,  les  sieiirs  HoBERT  et  La  Grange. 

VÉNUS,  mademoiselle  de  Brie. 

UN  FLEUVE,  le  sieur  de  Brie. 

JUPITER,  le  sieur  do  Croisy. 

ZÉPIITRE,  le  sieur  Molière. 

SUITE  DU  ROI... 

DANS  LE  BALLET. 

PRIIMIER    INTERMÈDE. 

FEMME  DESOLEE,  mademoiselle   Hilaire. 
HO.MMËS  AFFLIGÉS»  les  sieurs  Morel  et  Langeais. 
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HOMMES  AFFLIGÉS  dansanU,  les  sieurs  Dolivët,  U  Chantre,  Saint* 
ANDRÉ  rainé  et  Saint-André  le  cadet,  U  Montagne,  cl  Foignard 
l'aîné. 

TEMMES  AFFLIGÉES  dansantes,  les  sieurs  Bonnaro,  Ioubert,  Do- 
LivET  le  fils,  IsAAC,  Vaignard  l'aîné,  et  Girard. 

SECOND  intfbmèdt:. 

VULCAIN,  le  sieur... 

CYCLOPES  dansants,  les  sieurs  Bbaocbamp,  Cuicanneau,  Mayeo,  La 

Pierre,  Favier,  Desbrosses,  Joubert,  et  Saimt-Andrè  le  cadet 
Fi:es  dansantes,  les  sieurs  Noblet,  Magny,  de  Lorge,  Lbstanc,  La 

montagne,  Foignard  l'aîné.  Poignard  le  cadet,  et  Vaignard  l'ainé. 

TROISIÈME  INTERMEDE. 

ZÉPHYUE  cliaulaul,  le  sieur  Jsannot. 

DEUX  AMOURS  chantants,  les  sieurs  Renier  et  Pierrot. 

ZÉPHYRS  dansants,  les  sieurs  Bouteville,  des  Airs,  Artus  ,  Vai- 
gnard le  cadet,  Germain,  Pécodrt,  do  Mirail,  et  Lestang  le  jeune. 

AMOURS  dansants,  le  chevalier  Pol,  les  sieurs  Rouillant,  Tuibaut, 
La  Montagne,  Dolivet  tils,  Daluzeau,  Vitrou,  et  La  Thorillière. 

QUATRIEME  INTERMtDE. 

FURIES  dansantes,  les  sieurs  Beauchamp,  Hidieu,  Cbicanneau,  Mayec, 
DESBROSSES,  Magny,  Poignard  le  cadet,  Joubert,  Lestang,  Favier 
l\-ilné,  et  Saint-André  le  cadet. 

LUTINS  faisant  des  sauts  périlleui,  les  sieurs  Codus,  Maurice,  Poulet, 
et  Petit-Jean. 

DF.r.Ml.P.   INTI.BMKDE. 

APOLLON,  le  sieur  Lakgeais. 

ARTS,  travestis  en  bergeis,  dansants,  les  scieurs  Beauchamp,  Cbican- 
neau, La  Pierre,  Favier  l'aîné,  Magny,  Nodlet,  Desbrosses,  Les- 
tang, Foignard  l'aîné,  et  Poignard  le  cadet. 

DEUX  MUSES  chantantes,  mesdemoiselles  Hilaire  et  des  Fronteaux. 

BACCHUS,  le  sieur  Gaye. 

MÉNADES  dansantes,  les  sieurs  Isaac,  Paysan,  Joubert,  Dolivet  fiis, 
Bretau  ,  et  Desforges. 

ÉGlPANft  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  Hidieu,  Le  Chantre,  Royer, 
Saint-André  l'ainé,  et  Saint-André  le  cadet. 

SILÈNE,  le  sieur  Blondel. 

SATYRES  chantants,  les  siijurs  La  Grille  et  Bernard. 

SATYRES  voltigeurs,  les  sieurs  de  Miniglaise  et  de  Vieux-Amant. 

MOME,  le  sieur  Morel. 

MATASSIKS  dansants,  les  sieurs  de  Lorge,  Bonnaro,  Arnal,  Favier 
le  cadet,  Goyer  ,  et  Bureau. 
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POLK^IilNELLES  dansaots,  les  sieurs  Hamceâd,  Girard,  U  Vali.ér, 

Fa  VUE,  Lb  Fbbvre,  et  La  Mohtagnb. 
MARS,  le  sieur  Estival. 

CONDUCTEUR  de  la  suite  de  Mars,  le  sieur  Rcbbl. 
SUIVANTS  de  Mars  dansants. 
GUERRIERS  avec  des  drapeaux,   les  sieurs  Beaucuamp,   Ua\el-,  La 

Pierre,  et  Favier. 
GUERRIERS  armés  de  piques,  les  sieurs  Noblet,  Ghicanheau,  IIagny, 

et  Lestarg. 
GUERRIERS  portaut  des  masses  el  des  boucliers,  les  sieurs  Cambt,  U 

Hatb,  Le  Dog,  et  ou  Boissoh. 
GliOBUR  des  diviuilûs  célestes. 


riA    Dt  PbYoUK. 
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LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


IS7I. 


NOTICE. 


Cette  pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
dv  Palais-Royal^  le  24  mai  1671.  C'est  une  imitation  de  la  co* 
médie  antique  à  laquelle  s'ajoutent  un  grand  nombre  d'emprunts 
faits  à  diverses  comédies  d'intrigue  italiennes  ou  françaises. 
Le  P/iormton  de  Téreucc  en  a  donné  l'idée  première ,  et  plu- 
sieurs' scènes  ont  été  inspirées  par  la  Sosur,  comédie  de  Rotrou , 
le  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac ,  un  canevas  italien^  Pan- 
talon fére  de  famille  j  Francisquine ,  farce  de  Tabarin,  l'Emilie  de 
Grotto  et  la  Constance  de  Larivey.  C'est  à  propos  des  emprunts 
qu  il  avait  faits  dans  les  Fourberies  de  Scapin,  que  Molière  disait  : 
(c  Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve.  » 

Sans  doute,  quand  on  se  place  au  point  de  vue  étroitement 
classique;  quand  on  juge,  comme  quelques  critiques,  d'après  le 
code  du  goût,  qui  n'est  souvent  que  le  code  de  I  impuissance  et 
de  l'ennui,  on  ne  peut  placer  la  pièce  qui  nous  occupe  au  nom- 
bre des  chefs-d'œuvre  de  notre  scène;  mais  au  moins  on  ne 
peut  lui  refuser  le  premier  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
farce.  Molière  voulait  faire  rire  ;  il  a  réussi,  là  est  toute  la  ques- 
tion ;  et  pour  répondra  aux  critiques  qui  ont  été  faites  des  Four- 
beries de  Scapin,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ce 
jugement  de  Voltaire  : 

u  Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies  de  Scapin  pour 
une  vraie  comédie,  Despréaux  aurait  eu  raison  de  dire  dans  son 
Art  poétique  : 

c'est  par  là  ({ue  Mo'.iere,  illustrant  ses  ecril-s 
Peut-être  de  son  art  (>ùl  remporté  le  prix, 
Si,  moins  ami  du  peuple,  eu  ses  di^ctes  peinlures 
11  n'eût  point  fait  soiiveot  grimacer  sns  ligures, 
Quille  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fin, 
Ri  sans  honte  à  Tcrence  allié  Tabariu. 
Dans  le  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe 
Je  no  reconnois  plus  l'an'ciir  du  Mitanthrop*. 

uu  8tt 
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410  NOTlCt:. 

»  On  pourrait  répoudre  à  ce  grand  critique  que  Molière  n'a 
point  allié  Térence  à  Tabarin  dans  ses  vraies  comédies^  où  il 
surpasse  Térence  :  que  s'il  a  déféré  au  goût  du  peuple ^  c'est 
dans  ses  farces^  dont  le  seul  titre  annonce  du  bas  comique;  et 
que  ce  bas  comique  était  nécessaire  pour  soutenir  sa  troupe. 

»  Molière  ne  pensait  pas  que  {es  Fourberies  de  Scapin  et  le  Ma- 
riage forcé  valussent  l'Avare,  le  Tartuffe,  le  Misanthrope,  les  Fem- 
tMs  savantes,  ou  fussent  même  du  même  genre.  De  plus,  comment 
Despréaux  peut-il  dire  que  Molière  peut-être  de  son  art  eût  rem- 
porté le  prix?  Qui  donc  aura  ce  prix,  si  Molière  ne  Ta  pas?  » 

Nous  ajouterons  que  si  l'auteur,  dans  la  pièce  qu'on  va  lire,  a 
souvent  exagéré  la  plaisanterie,  il  a  souvent  aussi  maintenu  le 
véritable  comique  à  une  hauteur  que  lui  seul  a  su  atteindre,  et 
suivant  la  juste  remarque  de  Geoffroy,  ce  Scapin  qui  fait  tant 
de  folies,  dit  aussi  quelquefois  les  choses  les  plus  sages,  témoin 
sa  tirade  sur  les  dangers  de  la  chicane. 


PERSONNAGES. 


ARCANTE,  IKMC  »rOclave  H  i\c  Z.ihiiiHlo   . 
GKRONTE,  p«  IV  do  Loandie  ci  dllyaciiilc  \ 
OCTAVE,  lils  d'Aiganic,  cl  amanl  d'Hj  jcinle  '. 
LKANDRE,  lilii  de  Gôronlo,  ei  auanle  «l.;  Zcvbii.nlc  *. 
ZERBINETTE,  crue  Égyptienne,  el  reconnue  lillc  d'Arganle  el  amauic 

de  Lcandre  ». 
IITACINTE,  iillc  de  Gëiouie  cX  amanli'  d'Oclavc». 
SCAPIN,  valcl  de  Lcandre,  cl  I.  ui  lie  '. 
SYLVESTRE,  valcl  d'Oclaxe  ». 
NÉRINE,  nourrice  d'Hyacinie  \ 
CARLE,  fourbe. 
DEUX  PORTEUR*:. 

Acleiirs  de  la  ironpe  de  Molion-  :  »  Hubkrt.  —  *Do  Ckoisy.  —  •  B.\»OX.— 
♦La  GnANGK.  —  '  Aladcmoiselle  IUauvai-.  —  *  Madciiiuisclle  UoLltnE.  —  '  Ho- 
LIÈRE.   —  •  La   TUORILLIÈRF.   —  »  DK  1>R1E. 


La  scène.  e.sl  à  Naplcs. 
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LES  FOURBERIES  DE  SGAPIN.  411 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  OCTAVE ,  SYLVESTRE. 

OCTAVE. 

Ah  !  fâcheuses  nouvelles  pour  ua  cœur  amoureux  !  Dures 
eitrémités  où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens,  Sylvestre,  d'ap- 
prendre au  port  que  mon  père  revient? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

SYLVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géronte? 

SYLVESTRE. 

Du  seigneur  Géronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour  cola  ? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SYLVESTRE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  le! lie? 

SYLVESTRE. 

Par  une  lettre, 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle ,  dis-tu ,  sait  toutes  nos  affaires  ? 
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412  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

SYLVESTRE. 

Toutes  nos  affaires  K 

OCTAVE. 

Ah!  parle,  si  lu  \eux,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte, 
arracher  les  mots  de  la  bouche. 

8TLV.nSTnE. 

Qu'ai-jc  à  parler  davantage?  vous  n'oubliez  aucune  cir- 
constance, et  vous  dites  les  choses  tout  justement  comme 
elles  sont. 

OCTAVB. 

Gonseille-moi ,  du  moins ,  et  me  dis  ce  que  je  dois  faire 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SYLVESTRE. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous;  et 
j'aurois  bon  besoin  que  Ton  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE* 

Je  sais  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SYLVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  répri- 
mandes. 

SYLVESTRE. 

Los  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que  j'en 
fusse  quitte  à  ce  prix!  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de 
payer  plus  cher  vos  folies  ;  et  je  vois  se  former,  de  loin,  un 
nuage  de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules^. 

OCTAVE. 

0  ciel!  par  ou  sortir  de  l'embarras  où  je  me  trouve? 

SYLVESTRE. 

C'est  ù  quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous  y  jeter. 

OCTAVE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SYLVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions  étourdies. 

'  Colift  forme  de  diaîogue  en  dclio  élaii  fort  gcûléc  an  dix-soplièmc  siècl-. 
Molière  scmb'i'  ici  avoir  laii  quelques  empninls  à  In  Sœur  de  R<:lroii,  acU  I, 
scène  i. 

*Dan8  le  Médecin  volantf  S^aiiarelle  dit:  «Le  innso  psi  Turl  cpniit.pt  j'ai 
bien  peur  que,  s'il  vient  à  crever,  il  ne  grèlr  sur  mou  «lus  lorte  rou|i8  de  Uàlon.» 
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ACTE  î,  SCÈNE  II.  415 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire?  Quelle  résolulion  prendre?  A  quel  re- 
mède recourir? 

SCÈNK  II.  -  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Qu'est-ce,  seigneur  Octave?  Qu'avc7-vous?  Qu'y  a-t-il? 
Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  troubli». 

OCTAVE. 

Ali  !  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu  ;  je  suis  désespéré; 
je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hoinmes. 

SCAPIN. 

Comment? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTaVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  soigneur  Géronte ,  et  ils  me  veu- 
lent marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache  bien- 
tôt; et  je  suis  homme  consolatif  *,  homme  à  m'intéresser 
aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  si  tu  pouvois  trouver  quelque  invention,  for- 
cer quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis, 
je  croirois  t'être  redevable  de  plus  que  la  vie. 

SCAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me  soient 
impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai  sans  doute  reçu 
du  ciel  un  génie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces 
gentillesses  d'esprit,  de  ces  galanteries  ingénieuses,  à  qui  le 

'Paccal  a  dit  etmsolatif  à„.  et  corisolatif  pour.,.  : 

«  T)iscours  bien  consolatif  à  ceux  qnl  onl  assez  (îc  liberté  d'esprit...,  etc.  »  — 
«  Ui.  beau  mol  de  saint  Augustin  est  bien  consolatif  pour  de  cerlaiiios  p.r- 
sonnet.  »  F.  Génin.) 

35. 
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vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies  ;  cl  je  puis 
dire,  sans  vanité,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus 
habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues ,  qui  ait  acquis  plus 
de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais ,  ma  foi ,  le 
mérite  est  trop  maltraité  aujourd'hui;  et  j'ai  renoncé  à 
foules  choses  depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m'ar- 
riva. 

OCTAVE. 

Comment?  quelle  affaire,  Scapiu? 

SCAPIN. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  jusHce. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

SCAPIN. 

Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SYLVESTRE. 

Toi  et  la  justice? 

SCAPIN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi  ;  et  je  me  dépitai  de 
telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle ,  que  je  résolus  de 
ne  plus  rien  faire.  Baste!  Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre 
aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais ,  Scapin ,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur  Gc- 
ronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage 
qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés  ^* 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos  pères , 
moi  sous  la  conduite  de  Sylvestre,  et  Léandre  sous  ta  di- 
rection. 

SCAPIN. 

Oui  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après ,  Léandre  fit  rencontre  d'une  jeune 
Égyptienne  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

•  ToHi  Ip  r^cii  qui  v»  suivra  es!  lire  du  Phormion  do  Térenrc. 
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OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt  con- 
fidence de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille ,  que  je 
trouvai  belle,  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il  vouloit 
que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m'entretenoit  que  d'elle  chaque 
jour,  m'eiagéroit  à  tous  moments  sa  beauté  et  sa  grâce,  me 
iouoit  son  esprit ,  et  me  parloit  avec  transport  des  charmes 
de  son  entretien ,  dont  il  me  rapportoit  jusqu'aux  moindres 
paroles,  qu'il  s'efforçoit  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus 
spirituelles  du  monde.  Il  me  querelloit  quelquefois  de  n'être 
pas  assez  sensible  aux  choses  qu'il  me  venoit  dire ,  et  me 
blâlnoit  sans  cesse  de  l'indifférence  où  j'étois  pour  les  feux 
de  l'amour. 

SCAPIN. 

Jo  ne  vois  pas  encore  où  eeci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les  gens 
qui  gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes,  dans  une 
petite  maison  d'une  rue  écartée ,  quelques  plaintes  mêlées 
de  beaucoup  de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c'est;  une 
femme  nous  dit,  en  soupirant,  que  nous  pouvions  voir  là 
quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères ,  et 
qu'à  moins  que  d'être  insensibles ,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPfN. 

Ou  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'é- 
toit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mourante,  assistée  d'une  servante  qui  faisoit  des  re- 
grets ,  et  d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes ,  la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPIN. 

Âh  !  ah  ! 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle  étoit; 
car  eUe  n'avoit  pour  habillement  qu'une  méchante  petite 
jupe,  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étoient  de  simple  fu- 
taine  ;  et  sa  coiffure  étoit  une  cornette  jaune ,  retroussée  au 
haut  de  sa  tête,  qui  laissoit  tomber  en  désordre  ses  cheveux 
sur  ses  épaules;  et  cependant,  faite  comme  cola,  elle  brilloit 
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de  mille  attraits,  et  ce  u'étoit  qu'agréments  et  que  charmes 
que  toute  sa  persoaœ. 

SCAPIH. 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'a  vois  vue ,  Scapin ,  eu  l'état  que  je  te  dis ,  tu  l'au- 
rois  trouvée  admirable. 

SCAPIN. 

Oh  !  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  vois  bien 
qu'elle  étoit  tout  à  fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables  qui 
dcRgurent  un  visage  ;  elle  avoit ,  à  pleurer,  une  grâce  tou- 
chante, et  sa  douleur  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes ,  en  se  jetant  amon- 
rensement  sur  le  corps  de  cette  mourante ,  qu'elle  appeloit 
-  sa  chère  mère  ;  et  il  n'y  avoit  personne  qui  n'eût  Tame  per- 
cée de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon  na- 
turel-là vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  un  barbare  l'auroit  aimée. 

SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher? 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  dou- 
leur de  cette  charmante  afQigée,  nous  sortîmes  de  là  ;  et  de- 
mandant à  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit  de  cette  personne , 
il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trouvoit  assez  jolie.  Je  fus 
piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  parloit ,  et  je  ne 
voulus  point  lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avoient  fait 
sur  mon  ame. 

SYLVESTRE ,  à  OvUve. 
Si  vous  IV abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à  de- 
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mai».  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots*,  (a  Scapi;»  )  Son 
cœur  prend  feu  dès  ce  moment  :  il  ne  sauroit  plus  vivre 
qu'il  n'aille  consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  vi- 
sites sont  rejetées  de  la  servante,  devenue  la  {gouvernante 
par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir; 
il  presse ,  supplie ,  conjure  :  point  d^affaire.  On  lui  dit  que 
la  fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de  famille  bon- 
néte^  et  qu'à  moins  que  de  l'épouser,  on  ne  peut  souffrir  ses 
poursuites.  Voilà  son  amour  augmenté  par  les  difficultés.  Il 
consulte  dans  sa  tête,  agite,  raisonne,  balance,  prend  sa  ré- 
solution :  le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

J'entends. 

SYLVESTRE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père, 
qu'on  n'altendoit  que  dans  deux  mois;  la  découverte  que 
l'oncle  a  faite  du  secret  de  notre  mariage,  et  l'autre  ma- 
riage qu'on  veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur 
Géronte  a  eue  d'une  seconde  femme  qu'on  dit  qu'il  a  épou- 
sée à  Tarente. 

OCTAVE. 

lit,  par-dessus  tout  cela,  mets  encore  l'indigence  où  se 
trouve  celte  aimable  personne,  et  l'impuissance  où  je  me 
vois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle!  c'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer! 
N'as-tu  point  de  honte ,  toi ,  de  demeurer  court  à  si  peu  de 
chose?  Que  diable!  te  voilà  grand  et  gros  comme  père  et 
mère,  et  tu  ne  saurois  trouver  dans  ta  tête,  forger  dans  ton 
esprit  quelque  ruse  galante ,  quelque  honnête  petit  strata- 
gème pour  ajuster  vos  affaires!  Fi!  peste  soit  du  buior!  Je 
voudrois  bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois  nos  vieillards 
à  duper;  je  les  aurois  joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  : 
et  je  n'étois  pas  plus  grand  que  cela ,  que  je  me  signalois 
déjà  par  cent  tours  d'adresse  jolis. 

'Ce  irait  est  empruulc  à  Rolroii,  dans  la  Saur.  Comme  ici  le  vaîct  dii  ni 
maîiro  . 

Si  de  ce  long  rccil  vons  n'aiirégez  le  cours, 
le  jour  acl»è\cr.i  plus  loi  que  ce  «lisroiir?. 
T.ais«rz-moi  le  (inir  avor  «no  parole. 


Digitized  by 


Google 


418  LES  FOURBERIES  DE  SGÂPIN. 

SYLVESTRE. 

J'ayone  qii«  le  ciel  ne  m'a  |>as  donné  tes  talents ,  et  que 
je  n'ai  pas  Tesprit,  eomme  toi,  de  me  brouiUer  avec  la  jus- 
tice. 

OCTAVE. 

Voiei  mon  aimable  Uyacinte. 
SCÈNE  III.  —  HTACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

HTACINTE. 

Ah  !  Oclave ,  est>il  vrai  ce  que  Sylvestre  vient  de  dire  à 
Nérine,  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut  vous 
marier  ? 

OCTAVE. 

Oui,  belle  Hyactnte;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné  une 
altctnte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez!  Pourquoi 
ces  larmes?  Me  soupconnei-vous ,  dites-moi,  de  quelque  in- 
âdélité?  et  n'élcs-vous  pas  assurée  de  Tamour  que  j'ai  pour 
vous? 

HTACINTE 

Oui ,  Octave ,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez  ;  mais  je  ne 
le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Hé!  peut-on  vous  aimer,  qu'on  ne  vous  aime  tonte  sa  vie? 

HTACINTE. 

J'ai  oui  dire ,  Octave ,  que  voti*e  sexe  aime  moins  long- 
temps que  ie  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font 
voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement  qu'ils 
naissent. 

OCTAVE. 

Ah!  ma  chère  Hyacinte,  mon  cœur  n'est  donc  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes  ;  et  je  sens  bien ,  pour 
moi,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HYACINTE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je  ne 
doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères;  mais  je 
crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  ten- 
dres sentiments  que  vous  pouvez  avoh*  pour  moi.  Vous  dé^ 
pendez  d'un  père  qui  veut  vous  marier  à  une  autre  per- 
sonne; et  je    suis   sûre   que  je  mourrai   si   ce  malbeui* 
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OCTAVE. 

Non ,  belle  Hyacinte,  il  n'y  a  point  de  père  qui  puisse  me 
contraindre  à  vous  manquer  de  foi;  et  je  me  résoudrai  à 
quitter  mon  pays,  et  le  jour  même,  s'il  est  besoin,  plutôt 
qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans  l'avoir  vue,  une  aver- 
sion effroyable  pour  celle  que  l'on  me  destine;  et,  sans  être 
cruel,  je  souhaiterois  que  la  mer  l'écartât  d'ici  pour  jamais. 
Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinte; 
car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me 
sentir  percer  le  cœur. 

HYACINTE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs, 
et  j'attendrai ,  d'un  œil  constant ,  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de 
résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTE. 

Il  ne  sauroit  m'être  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai,  assurément. 

HYACINTE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCAPIN ,  à  part. 

Elle  n'est  pas  tant  sotte ,  ma  foi  ;  et  je  la  trouve  assez 
passable. 

OCTAVE ,  montrant  Scapin. 

Voici  un  homme  qui  pourroit  bien ,  s'il  le  vouloit ,  nous 
être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveilleux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
monde  ;  mais,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux,  peut-- 
être 

OCTAVE. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  Ion 
aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite 
de  notre  barque. 

SCAPm,  à  Hyacinte. 

Et  vous,  ne  me  dites-vous  rien? 

HYACINTE. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple ,  par  tout  ce  qui  vous  est 
le  plus  cher  au  monde  »  de  vouloir  servir  notre  amour« 
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SCAPIN. 

Il  faut  86  laisser  vaincre ,  el  avoir  de  riiuinaiiilé.  Allez , 
je  veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

SCAPIN  ,  à  Ocluve. 

Chut!  (A Hyaeiiite.)  AUex-vous-eo ,  VOUS,  e4  soyez  en  repos. 
SCÈNE  IV.  -    OCTAVE,  SCAPiN,  SYLVESTKE. 

SCAPIN  ,   à  Octavp. 

Et  VOUS,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté  l'abord 
de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance;  et 
j*ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  paroitre  ferme  au  premier  choc ,  de  peur 
que,  sur  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener 
comme  un  enfant.  Là ,  tâchez  de  vous  composer  par  étude 
un  peu  de  hardiesse;  et  songez  à  répondre  résolume  if  sur 
tout  ce  qu'il  vous  pourra  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN. 

Çà ,  essayons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Hépéloiis 
un  peu  votre  rôle,  el  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons;  la 
mine  résolue,  la  tète  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela  ? 

SCAPIN. 

Encore  im  peu  davantage. 

OCTAVE. 

4insi? 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  voire  père  qui  arrive,  et 
répondez-moi  fermement,  comme  si  c'étoit  à  lui-même. 
Comment!  pendard,  vaurien,  infâme,  fils  indigue  d'un  père 
comme  moi ,  oses-tu  bien  paroitre  devant  mes  yeux ,  après 
tes  bons  déporlements,  après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué 
pendant  mon  absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  ma* 
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raud?  est-€C  là  le  fruit  de  mes  soins?  ie  respect  qui  m'est 
du?  ie  respect  que  tu  me  conserves?  (Allons  donc.)  Tu  as 
Tinsolence ,  fripon ,  de  Rengager  sans  le  consentement  de 
ton  père,  de  contracter  un  mariage  clandestin!  Réponds- 
moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  rai- 
sens.*.  Ob!  que  diable,  vous  demeurez  interdit! 

OCTAVE. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'entends. 

SCAPIN. 

lié!  oui  ;  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être  comme 
un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution ,  et  je  répondrai 
fermement. 

SCAPIN. 

Assurément? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SYLVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

0  ciel  !  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V.  -  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAWN. 

Holà,  Octave!  demeurez,  Octave.  Le  voilà  enfui.  Quelle 
pauvre  espèce  d'homme!  Ne  laissons  pas  d'attendre  le  vieil- 
lard. 

SYLVESTRE. 

Que  lui  dirai-je? 

8CAP1M. 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  sui\rc. 
SCÈNE  Vi.  -  ARGANTE;  SCAPIN  et  SYLVESTRE,  dans  lo 

fond  du  ihcftlre. 
AUGANTE  ,  se  croyanl  siul. 

A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  û  celle-là? 

SCAPIN  f  à  Sylvestre. 

Il  a  déjà  appris  l'affaire;  et  elle  lui  tient  si  fort  en  tète, 
que,  tout  seul,  il  en  pai  le  haut. 

m.  .^G 
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AftGANTE  ,  M  croyant  sciii . 

Voilà  une  iétnérité  bien  grande! 

SCAPIN ,  à  SyUesire. 

Écoutons4e  un  peu. 

AR6ANTE,  w  croy»»l  s€wl. 

Je  voodrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire  ^ur  ce 
beau  mariage. 

SCAPIN  ,  à  part. 

Nous  y  avons  songé. 

ARGAIITE,  le  croyant  8«nl. 

Tâchcront-ik  de  me  nier  la  chose? 

SCAPIN,  A  pari. 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTE  ,  w  croyaui  ^1. 

Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser? 

SCAPIN ,  à  part. 

Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE  y  se  croyant  seul. 

Préiendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  Tair  ? 

SCAPIN ,  A  part. 

Peut-être. 

ARGANTE  ,  se  croyant  s(>ul. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN  ,  à  part. 

Nous  allons  voir. 

ARGANTE  ,  se  cro)aiil  aoal. 

Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN ,  à  part. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE  ,  ae  croyanl  seul. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sûrclé. 

SCAPIN  ,  à  part. 

Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE  ,  ae  cioyanl  seul. 

Et  pour  le  coquin  de  Sylvestre,  je  le  rouerai  "de  coups. 

SYLVESTRE,  à  Sca|>in. 

J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit. 

ARGANTE ,  apercevant  Svlveslrc* 

Ah!  ah!  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  famille, 
beau  directeur  de  jeunes  gens  ! 
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SCAPIN. 

Honsienr,  je  suis  ra\i  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin.  |a  syiwsire.)  Vous  avez  suivi  mes  ordres 
vraiment  d'une  belle  manière!  et  mon  (ils  sVst  comporté 
fort  sagement  pendant  mon  absence! 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois? 

ARGANTE. 

Assez  bien,  (a  sywesire.)  Tu  ne  dis  mol,  cx)quin  ,  lu  no  dis 
mot! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon!  Laisse-moi  un  peu  quereller  en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller? 

ARGANTF. 

Oui,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Hé!  qui,  monsieur? 

ARGANTE ,  môDtranl  Sylvoslrc. 

Ce  maraud>Iii. 

SGAPIN. 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
absence? 

SCAPIN. 

J'ai  bien  oui  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTE. 

Comment!  quelque  petite  chose!  Une  action  de  cette  na- 
ture! 

SCAriN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  !  ^ 

SCAPÏN. 

Cela  tst  vrai. 

ARGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  père! 


Digitized  by 


Google 


424  LES  FOURBERIES  DE  SGAPIN. 

SCAPIN. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serois  d*a-  • 
\i8  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ABGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis ,  moi  ;  et  je  veui  faire  du  bruit 
tout  inoD  soûl.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  tous  les 
sujets  du  monde  d'élre  en  colère? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose; 
et  je  me  suis  intéressé  pour  vous,  jusqu'à  quereller  voire 
fils.  Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui 
ai  faites ,  et  comme  je  l'ai  chapitré  sur  le  peu  de  respect 
qu'il  gardoit  à  un  père  dont  il  devoit  baiser  les  pas.  Ou  ne 
peut  pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  seroit  vous-même.  Mais 
quoi  !  je  me  suis  rendu  à  la  raison ,  et  j'ai  considéré  que , 
dans  le  fond ,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourroit  croire. 

ARGANTF. 

Que  me  vicns-lu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'aller 
marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous?  R  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGANTE. 

Ah!  ah!  Voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On  n'a 
plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imag;inables,  tromper, 
voler,  assassiner,  et  dire,  pour  excuse,  qu'on  y  a  été  poussé 
par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philosophe. 
Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engage  dans  cette 
a  flaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il? 

SCAPIN. 

VouVz-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur 
faudroil  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre 
«Léandrc,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes 
remontrances,  est  allé  faire,  de  son  coté,  pis  encore  que 
votre  fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si  vous-même  n'avez  pas 
été  jeune,  et  n*avez  pas,  dans  votre  temps,  fait  des  fredaines 
comme  les  autres.  J*ai  ouï  dire,  moi,  que  vous  avez  été  au- 
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(refois  un  bon  compagnon  parnoi  les  femmes  ;  que  vous  fai- 
siez de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-là ,  et 
que  vous  n'en  approchiez  point  que  vous  ne  poussassiez  a 
bout. 

ARGANTE. 

Cela  est  vrai ,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en  suis 
toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à 
faire  ce  qu'il  a  fait. 

8CAPIN. 

Que  vonliez-vous  qu'il  fit?  11  voit  une  jeune  personne  qui 
lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous ,  d'être  aimé  de 
toutes  les  femmes)  ;  il  la  trouve  charmante ,  il  lui  rend  des 
visites,  lui  conte  des  douceui*s,  soupire  galamment,  fait  le 
passionne.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite  ;  il  pousse  sa  fortune. 
Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents,  qui,  la  force  à  la 
main,  le  contraignent  de  l'épouser  ^ 

SYLVESTRE ,  à  part. 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fut  laissé  tuer?  11  vaut  mieux 
encore  être  marié  qu'être  mort. 

ARGANTE. 

On  ne  rçi'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN  f  moiilrani  Sylvestre. 

Demandez-lui  plutôt  :  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

ARGANTE ,  à  Syiveslre. 

C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SYLVESTRE. 

Oui,  monsieur. 

SCAPlN. 

Voudrois-je  vous  mentir? 

AKGANTE. 

Il  de  voit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence  chez 
un  notaire. 

SCAPIN. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

*Cc  récit  est  Imité  âu'Phormion.  Hais  Scapin  est  loin  ilc  l'éloquente  pro- 
risi  M  de  Gela  :  ...  Factum  est^  ventum  e$t,  vincimur,  duxit...;  <  t,  comme  Ta 
tradtijl  si  licureiisemcni  L»-  Monnicr  :  As9igr\a(ion,  plnidoirie,  procès  perdu, 
mariage,  (BiHît,) 

36. 
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AR6ANTE. 

Cela  in'auroil  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  mariage. 

SCAPIM. 

Rompre  ce  mariage? 

ARGANTE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprei  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point? 

SCAriN. 

Non 

AHGANTr. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et  la 
raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon  fils  ? 

SCAPIN. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 

ARGANTE. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPfN. 

Non. 

ARGANTF. 

Mon  nis? 

SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  capable 
de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  fait  faire 
les  choses?  U  n'a  garde  d'aller  avouer  cela  ;  ce  seroit  se 
faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un  père  comme  vous. 

ARGANTE 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise  dans 
le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a  épousée. 

ARGANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien,  qu'il 
dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE. 

Je  Tv  forcerai  bien. 
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SGAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGANTP. 

il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous? 

ARGANTE. 

Moi. 

SGAPIM. 
ARGANTE. 

/  Comment,  bon? 

/  SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 


R6n 


ARGA^Tl:. 

Je  ne  le  déshériterai  point? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE, 

Non  ? 

SCAPIN. 

Non, 

ARGANTE. 

Ouais  !  voici  qui  est  plaisant  !  Je  ne  déshériterai  pas  mon 

nis? 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

Qui  m'en  empêchera' 

SCAPIN. 

Vous-même. 

ARGANTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n'aurei!  pas  ce  cœur-lù. 

ARGANTE. 

Je  l'aurai. 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  moque  point. 
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8GAPIN. 

I^  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGANTB. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui,  oai. 

AROAKTC. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARGAKTB. 

Il  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

SCAPITf. 

Mon  Dieu!  je  vous  eonnois;  tous  êtes  bon  natureltement. 

▲RGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux  *, 
Finissons  ce  discours,  qui  m'échauffe  la  bile,  (à  syWestrc.) 
Va-t'en ,  pendard  ;  va-t'en  me  chercher  mon  fripon ,  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  seigneur  Géronte,  pour  lui  conter  ma 
disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose,  vous 
n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie,  (a  pan.)  Ah  !  pourquoi  faut-il  qu'il  soit 
(ils  unique!  et  que  n'ai- je  à  cette  heure  la  fille  que  le  ciol 
•m'a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière  ! 

SCÈNE  VIÏ.  -  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'affaire  en 
bon  train;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous  presse  pour 
notre  subsistance ,  et  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui 
aboient  après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seu- 
lement dans  ma  tète  un  homme  qui  nous  soit  affidé,  pour 

'  Molière  a  emprunté  au  Tartuffe  le  molif  d'une  partie  de  celle  scène,  qui 
se  irouvc  aussi  mol  à  mot  dans  le  Malade  imaginaire.  (Aime  Marlia.} 
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jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un 
peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon.  Campe-toi  sur 
un  pied.  Mets  la  rnaïn  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds. 
Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis- 
moi.  J*ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SYLVESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'aller  point  brouiller  avec 
la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et  trois  ans 
de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un 
noble  cœur. 

FIN  DU  PRÈMIEIt   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1.  -  GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉRONTE. 

Oui ,  sans  doute ,  par  le  temps  qu'il  fait ,  nous  aurons  ici 
nos  gens  aujourd'hui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarente 
m'a  assuré  qu'il  avoit  vu  mon  homme  qui  éloit  près  de 
s'embarquer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les  choses 
mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions;  et  ce  que  vous 
venez  de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt  étrangement  les 
mesures  que  nous  avions  prises  ensemble, 

ARGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je  vous  réponds  de  renver- 
ser tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 

GÉRONTE. 

Ma  foi^  seigneur  Arganle,  voulez-vous  que  je  vous  dise? 
l'éilucalion  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'atta- 
cher fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 
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GLBONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportemeaU  des  jeunes 
geus  vienoent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que 
leurs  pèrea  leur  douoent. 

ARGANTE. 

Gela  arrive  parfim.  Mais  que  voules-vous  dire  par-là? 

GLRONTE. 

Ce  que  je  veui  dire  par  là? 

ARGANTE. 

Oui. 

GLRONTE. 

Que  si  vous  aviez,  eu  brave  père,  bien  morigéné  votre 
fils,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARQANTB. 

Fort  bien.  De  sorte  done  que  vous  avez  bien  mieux  mo- 
rigéné le  vôtre? 

GtRONTE. 

Sans  doute,  et  je  serois  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien  fait 
approchant  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  si  ce  Gis,  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien  mori- 
géné, avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  Hé? 

GÉnONTE. 

Gomment? 

ARGANTE. 

Gomment? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ARGANTE. 

Gela  veut  dire,  seigneur  Gérontc,  qu'il  ne  faut  pas  être  si 
pro  l'ipt  à  condamner  la  conduite  des  autres;  et  que  ceux 
qui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a 
rien  qui  cloche. 

CÉUONTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  Texpliquera. 

Gl'îRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon  fils? 

ARGANTE. 
Cela  se  peut  faire. 


Digitized  by 


Google 


AGIË  II,  SCËNË  ili.  451 

GÉRO^TE. 

Et  quoi,  encore? 

ARGANTE. 

Voire  Scapin ,  dans  mon  dépit,  ne  in*a  dit  la  chose  qu'en 
gros,  et  vous  pourrez  de  lui ,  ou  de  quelque  autre,  être  in- 
struit du  détail.  Pour  moi,  je  vais  vite  consulter  un  avocat, 
et  aviser  des  biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  IL  -  GÉROINTE,  seul. 

Que  pourroit-ce  être  que  cette  affaire-ci  ?  Pis  encore  que 
le  sien?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  faire  de 
pis;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consentement  de  son 
père  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

SCÈNE  III.  -  GÉRONTE,  LÉÂNDRE:. 

GERONTE. 

Ab  !  VOUS  voilà  ! 

LEANDBE,  courant  à  Géronle,  pour  l'embrasser. 

Ah  !  mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour! 

GÉRONTE,  refusant  d'embrasser  Lésndre. 

Doucement.  Parions  un  peu  d'affaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 

GÉRONTE ,  le  reponssaot  encore. 

Doucement,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Quoi!  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer  mon 
transport  par  mes  embrassements? 

GÉRONTE. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LÉANDRE. 

Ki  quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez- vous,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDRE. 

Comment? 

GÉRONTE* 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

Hé  bien! 
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GIÎROKTE. 

Qu'est-^e  donc  qu'il  s'est  passé  ici? 

LÉ4NDRE. 

CeqQÎ  s'est  passé? 

GÉRONTE. 

Oui.  Qtt'avez-vous  fait  pendant  inon  absence? 

LÉANDRE. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait? 

GÉRONTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais  qui 
demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LÉANDRE. 

Moi?  Je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  de 
vous  plaindre. 

GÈRONTlî. 

Aucune  chose  ? 

LÉANDRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu  ! 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvelles. 

LÉANDRE. 

Scapin? 

GÉRONTE. 

Ah  !  ail  î  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉROME. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  à  vider  cette  affaire, 
et  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis  ; 
j'y  vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ah  !  traître,  s'il  faut  que  tu 
me  déshonores,  je  te  renonce  pour  mon  fils,  et  tu  peux  bieu, 
pour  jamais,  te  résoudre  à  fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV    -  LÉANDRE,  seul. 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit,  par  cent 
raisons,  être  le  premier  ù  cacher  les  choses  que  je  lui  conQe, 
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est  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon  père.  Ah!  je  jure 
le  ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  y.  ^  OCTAVE»  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapîn,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  !  Que  tu 
es  un  homme  admirable  !  et  que  le  ciel  m'est  favorable  de 
t'envoyer  à  mon  secours! 

I.ÉAMDRE, 

Ah!  ah!  vous  voilà!  Je  suis  ravi  de  vous  trouver,  mon- 
sieur le  coquin. 

SCAPITf. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  que  voua 
me  faites. 

léiNDRE  >  mettant  l'ëpée  à  la  maip* 

Vous  faites  le  méchant  plaisant...  Ah!  je  vous  ap- 
prendrai... 

SCAPIN,  se  metlaot  à  genoux. 

Monsieur  ! 

OCTAVE,  «s  mettant  entre  deux  ponr  empêcher  I.éandre  de  frapper  Scapin. 

Ah!  Léandre! 

tiANDBE» 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie« 

SCAPIN9  à  Léaodre. 

Hé!  monsieur! 

OCTAVE,  retenant  Léandre, 

De  grâce! 

LÉANDRE,  Toalant  frapper  Scapio. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez  point* 

SCAPIN, 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  traître! 

.OCTAVE,  retenant  encore  Léandre 

Hé!  doucement. 

LÉANDRE. 

Non,  Octave ,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-même,  tout  à 
l'heure,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coquin,  je  sais  le 

lu.  a? 
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trait  qoe  ta  m'w  jou^;  <m  vîeat  de  me  l'apprendre»  et  ta  ne 
croy<NS  pas  peat-étre  qoe  Toa  me  dût  révéler  ce  secret; 
mais  je  Teax  ea  avoir  la  coafessioa  de  ta  propre  bouche,  ou 
je  vais  .te  paner  eette  épée  ao  travers  da  corps. 
scAPin. 
Ah  !  monsieur,  aaries-vous  him  ce  cœur-là? 

LÉAHDaB. 

Parle  done. 

SCAFIIf. 

le  vous  ai  fût  quelque  chose,  monsieur? 

lÉAKDBE. 

Oui ,  coquin ,  et  ta  conscience  ne  te  dit  qoe  trop  ce  que 
e'est. 

SCAPIU. 

le  vous  assure  que  je  Fignore. 

LÉAT^DRE,  •'«▼•oçant  pour  frapper  Seqiia 

Tu  Tignores! 

OCTAVE,  reteMit  LëaadriB. 

Léandre! 

SCAPIlf. 

Hé  bien!  monsieur,  puisque  vous  le  voulei ,  je  vous  con- 
fesse qoe  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  qoariaut  àe  vin 
d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques  jours,  et 
que  c'est  moi  qui  is  une  fente  au  tonneau,  et  répandis  de 
l'eau  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin  s'étoit  échappé. 

LÉANDRE. 

C'est  toi,  \»endard,  qui  m'as  bu  mon  viu  d'Espagne,  et 
qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante ,  croyant 
que  c'étoit  elle  qui  m'avoit  fait  le  tour? 

8CAPIK.  ,     . 

Oui)  monsieur  ;  je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est  pas  l'af- 
faire dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur 

LÉANDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus,  et 
je  veux  que  tu  me  la  dises* 

SCAPIN 

Monsieur,  je  ne  tne  souviens  pas  d'avoir  fait  autre  chose^ 
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LÉANDRE,  Toulant  frapper  Scapin. 

Tu  ne  veux  pas  parler? 

SGAPIN. 

Hé! 

OCTAVE,  relcnant  Léandre. 

Tout  doux! 

8CAPIN. 

Oui,  monsieur  ;  il  est  vrai  quMl  y  a  trois  semaines  que 
vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis ,  mes 
habits  tout  couverts  de  boue,  et  le  visage  plein  de  sang ,  et 
vous  dis  que  j'avois  trouvé  des  voleurs  qui  m'avoient  bien 
battu,  et  m'avoient  dérobé  la  montre.  G'étoitmoi,  monsieur, 
qui  Favois  retenue. 

LÉANDRE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

Oui,  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Ah  !  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses ,  et  j'ai  un  servi- 
teur fort  fidèle,  vraiment  !  Mais  ce  n'est  pas  cela  encore  que 
je  demande» 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela? 

LÉANDRE. 

Non,  infâme  ;  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  que  tu 
me  confesses. 

SCAPIN,  à  part. 

Peste! 

liÉANDRE. 

Parle  vile,  j'ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDRE ,  voulant  Trapper  Scapin. 

Voilà  tout? 

OCTAVE,  se  mcuaot  au-dcvaul  de  Léandro. 

Hé! 

S.CAPIN. 

Hé  bien!  oui,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce  loup- 
garou,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bâ- 
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toD  la  naît,  et  tous  pensa  faire  rompre  le  ooa  dans  ane 
cave  où  TOUS  tombâtes  en  fuyant. 

LÉANDBE. 

Hé  bien! 

SCAPIN. 

Cétoit  moi,  monsieur,  qui  faisois  le  loiip-garoii« 

LÉAKDBB. 

Cétoit  toi,  traître,  qui  faisois  le  loap-garou? 

SCAPIll. 

Oui ,  monsieur;  seulement  pour  tous  faire  peur,  et  tous 
ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  voua 
aviez  coutume* 

LÉANDBE. 

Je  saurai  me  souvenir ,  en  temps  et  lieu ,  de  tout  ce  que 
je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait ,  et  que  tu 
me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 

SCAPIN. 

A  votre  père? 

L^AKDRE. 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

scApm. 
Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

UBAMDRC 

Tu  ne  l'as  pas  vu? 

SCAPIN* 

Non,  monsieur. 

LÉATfDRE, 

Assurément? 

aCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire  dire 
par  lui-même, 

LÉANDRE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant, 

SCAPIN*. 

Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 
SCÈNE  VI.  -  LÉANDRE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN» 

CARLG. 

Monsieur ,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâcheuse 
pour  votre  amoul*. 
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|£ANDIUB. 

.  Çominent? 

CABLE. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  ie  point  de  vous  enlever  Zerbi- 
nette  ;  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux ,  m'a  chargé  de 
venir  promptement  vous  dire  que,  si  dans  deux  heures  vous 
ne  songez  à  leur  porter  l'argent  qu'ils  vous  ont  demandé 
pour  elle,  vous  Tallez  perdre  pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deui  heures  ? 

GARLB. 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VII.  -  LÉANDRE,  OCTAVE,  SGAPIN. 

LÉANDBE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapiu,  j'implore  ton  secours. 

'  SCAPIN,  se  levant,  ei  passant  fièrement  devant  Léandre. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin!  Je  suis  mon  pauvre  Scapin,  à 
cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi^ 

LÉANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  et  pis 
encore,  si  tu  me  l'as  fait. 

SCAPIN. 

^on,  non  ;  ne  me  pardonnez  rien  ;  passez-moi  votre  épée 
au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LÉANDBE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  servant 
mon  amour. 

SCAPIN. 

Point,  poinît;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir  bien  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirçible  qui  vient  à  bout  de 
toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non-.  Tuez-moi,  vous  dis-je. 

*  Georgt  Dandin  dit  à  sa  femme  qui  le  cajote  pour  rentrer  dans  n  maison,  et 
qui  l'appelle  son  pauvre  petit  mari  :  €  Je  suis  votre  petit  mari,  maintenant, 
parceque  vous  voua  sentes  prise.  » 

87. 
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LÉA1fDllE« 

Âh!  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  i  me 
donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAYB. 

Scapin,  il  faut  foire  qaekpie  ^oso  pour  hn. 

SCAPDf. 

Le  oioyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÉANDRE. 

le  te  conjure  d'oublier  mon  eoiportement,  et  de  me  prè(«r 
ton  adresse. 

OCTAVE. 

le  joins  mes  prières  aux  siennes* 

SCAPIM. 

l'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE. 

Il  fout  (juitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRE. 

Youdrois-tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle  extré- 
mité où  se  voit  mon  amour? 

8CAPIN. 

Me  venir  foire  à  l'improviste  un  affront  comme  celui-là! 

LÉANDRE. 

l'ai  tort,  je  le  confesse. 

fiCAPIM. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendand,  d'infâme  ! 

LÉANDRE. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps! 

LÉANDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  conir;  et  s'il  ne 
tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  Scapin,  pour 
te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ah!  ma  foi,  Scapin,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si  prompt. 

LÉANDRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  1 

SCAPIN. 

On  y  songera. 
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Hais  Ui  saig  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qa'tl  yous 
faut? 

LÉAimBB. 

Cinq  cents  écus. 

SGAPIN. 

Et  à  vous? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (A  ocute.)  Pour  ce  qui 
est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée,  (a  Léaodre.) 
Et,  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y 
faudra  moins  de  façons  encore;  car  vous  savez  que,  pour 
Tesprit,  il  n'en  a  pas,  grâce  à  Dieu,  grande  provision  ;  et  je 
le  livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on  fera  croire  tout 
ce  qu'on  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point;  il  ne  tombe 
entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressemblance;  et  vous 
savez  assez  l'opinion  de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit 
votre  père  que  pour  la  forme* 

LÉANDRB. 

Tout  beau,  Seapin  ! 

SCAPIN. 

Bon,  bon,  on  fait  bien  scrupide  de  cela!  Vous  moquez- 
vous?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commençons 
|>ar  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez-vous-en  tous  deux. 
(A  ociaTe.)  Et  VOUS ,  avertisses  votre  Sylvestre  de  venir  vite 
jouer  son  rôle. 

SCàNB  Vin.  -  AR6ANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  à  part. 

Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE,  m  croysDt  leul. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  !  s'aller  jeter 
dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah!  ah!  jeunesse 
impertinente! 

scAPm. 

Monsieur,  votre  serviteur. 
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▲naANTE, 
Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN, 

Vouf  rêves  à  raifaire  de  votre  fils? 

ARGANTE. 

Je  t'avoae  que  cela  me  doone  ud  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  ;  il  est  bon  de  s'y 
tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  j'ai  oui  dire ,  il  y  a  longtemps , 
une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de 
chez  lui,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux 
accidents  que  son  retour  peut  rencontrer,  se  figurer  sa 
maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son 
fils  estropié,  sa  fille  subornée;  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui 
est  point  arrivé,  l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai 
pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie  ;  et 
je  ne  suis  jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu 
prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres ,  aux  réprimandes ,  aux  in* 
jures,  aux  coups  de  pied  au  oui,  aux  bastonnades,  aux  étri- 
vières  ;  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arrivér,  j'en  ai  rendu  grâce 
à  mon  bon  destin*, 

ARGANTE. 

Voilà  qui  est  bien;  mais  c6  mariage  impertinent,  qui 
trouble  celui  que  nous  voulons  faire ,  est  One  chose  que  je 

'  Dans  Térence,  DémiphoD  cbercfie  à  se  coosoler  de  son  malhéw  par  ce  lâbleftn 
philosophique  : 

«  Un  père  de  famille,  qai  revient  de  voyage,  detrail  s'attendre  à  trouver  son 
fils  dérangé,  sa  femme  morte,  ra  fille  malade;  se  dire  que  ces  accidents  sont 
communs,  qu'ils  ont  pu  lui  arriver.  Avec  celte  prévoyance,  rien  ne  l'étonné- 
rail.  Les  malheurs  dont  il  serait  exempt  contre  son  attente,  il  les  regarderait 
comme  autant  de  gagné.  » 

Et  Gétaj  parodiant  le  discours  du  vieillard,  dit  ; 

<  J'ai  déjà  passé  en  revue  tontos  les  infortunes  dont  je  suis  menacé.  Au  retour 
'de  mon  maître,  me  suis-je  dit,  on  m'enverra,  pour  le  resfe  de  mes  jours, 
tourner  la  meule  do  moulin;  je  recevrai  les  étrivières;  je  serai  chargé  de 
chaînes;  je  serai  condamne  à  travailler  au:;  champs.  Aucun  de  ces  malheurs  no 
m'étonnera.  Ceux  dont  je  serai  exempt  contre  mon  attente,  je  les  regarderai 
comme  autant  de  gagné.  »  ^Petltol.) 
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ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le 
faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi ,  monsieur ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  tâcherez, 
par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  TafTaire.  Vous  savez 
ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-cî,  et  vous  allez  vous 
enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

ARGANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

se  AFIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une^.  La  compassion  que  m'a 
donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher  dans  ma^ 
tète  quelque  moyen  pour  vous  tirer,  d'inquiétude  ;  car  je  ne 
saurois  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  enfants» 
que  cela  ne  m'émeuve;  et,  de  tout  temps,  je  me  suis  senti 
pour  votre  personne  une  inclination  particulière, 

ARGATS'TE. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  flÛe  qui  a  été 
épousée.  C'est  un  de  ces  braves  de  profession  »  de  ces  gens 
qui  sont  tout  coups  d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échiner,  et 
ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  que 
d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage ,  lui  ai. 
fait  voir  quelle  facilité  offroit  la  raison  de  la  violence  pour 
le  faire  casser ,  vos  prérogatives  du  nom  de  père ,  et  l'appui 
que  vous  donneroient  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et 
votre  argent,  et  vos  amis.  Enfin,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous 
les  côtés,  qu'il  a  prêté  l'oreille  aui  propositions  que  je  lui  ai 
faites  d'ajuster  l'affaire  pour  quelque  somme  ;  et  il  donnera 
son  consentement  à  rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous 
lui  donniez  de  l'argent. 

AROANTE. 

Et  qu'a-t-il  demandé? 

SCAPIN. 

Oh  !  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

AR6ANTE, 

Et  quoi? 

'  Dans  TéreDoe,  6éu  dit  de  même  à  Chrëiiiès  :  <  En  rëflechiMant  avec  «UeDtiOD 
à  Totrc  malhenr,  je  crois  en  T^ritë  avoir  trouvé  )e  moyen  d'y  remédier,  » 
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flCAFIM, 

Des  ebotet  extravagantes. 

AKOANTR. 

Hait  eoeore? 

8CAPIN. 

U  ne  iMrloH  |M§  moina  de  cinq  on  aix  cents  fMstoles. 

AEGANTE. 

Cinq  on  six  cents  fièvres  quartaines  qoi  le  puissent  serrer! 
Se  nHM|iie441  des  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  qne  je  loi  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions ,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n'étiez 
^int  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  six  cents 
pistoles.  EnQn ,  après  plusieurs  discours ,  voici  où  s'est  ré- 
duit le  résultat  de  notre  conférence.  Nous  voil&  au  temps, 
m'a-t-il  dit,  que  je  dois  partir  pour  l'armée;  je  suis  après 
à  m'équiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me 
fait  consentir,  malgré  moi,  à  ce  qu'on  me  propose.  Il  me 
faut  un  cbeval  de  service,  et  je  n'en  saurois  avoir  un  qui 
soit  tant  soit  peu  raisonnable,  à  moins  de  soixante  pistoles. 

ARGANTE. 

Hé  bien!  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPlN. 

Il  faudra  les  barnois  et  les  pistolets;  et  cela  ii'a  bien  h 
vingt  pistoles  encore. 

ARGANTE. 

Vingt  pistoles  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

Justement 

ARG4NTE. 

C'est  beaucoup;  mais,  soit;  je  consens  à  cela. 

SCAPIM. 

Il  lui  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  son  valet,  qui 
coûtera  bien  trente  pistoles, 

ARGANTE. 

Comment,  diantre!  Qu'il  se  promène,  il  n'aura  rien  du 
tout. 

BCAPIM. 

Monsieur! 

ARGANTE.   . 

Non  :  c'est  un  impertinent. 
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8CAPIN. 

Toulez-TOus  que  son  valet  aille  à  pied? 

ARGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maïire  aussi. 

SCAPIN. 

.  Hou  Dieu,  monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de 
chose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie  ;  et  donnez  tout, 
pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice.     .. 

ARGANTE. 

Hé  biçn!  soit;  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente 
pistoles. 

SCAPJN.  . 

tl  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  porter... 

ARGANTE. 

Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  spip.  mulet!  C'en  est  trop; 
et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN.  ..    ,    , 

De  grâce,  monsieur! 

ARGANTE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  àne. 

SCAPIN. 

Considérez... 

ARGANTE. 

Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh!  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi  vous  ré- 
solvez-vous  ?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  justice. 
Voyez  combien  d'appels  et  de  degrés^  de  juridiction;  com* 
bien  de  procédures  embarrassantes  ;  combien  d'animaux  ra- 
vissants, par  les  griffes  desquels  il  vous  faudra  passer  :  ser- 
gents, procureurs,  avocats,  greffiers,  substituts,  rapporteurs, 
juges ,  et  Içurs  cleixs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens^là 
qui,  pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de  donner  un 
soufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de 
faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous 
le  sachiez.  Votre  procureur  s'entendra  avec  votre  partie,  et 
vous  vendra  à  beaux  denif»,rs  comptants»  Votre  avocat,  ga-^ 
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goé  de  même,  ne  se  trouvera  point  lorsqu'on  plaidera  votre 
cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  cam- 
pagne, et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera  par 
contumace  des  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du 
rapporteur  soustraii^a  des  pièces,  ou  le  rapporteur  même  ne 
dira  pas  ce  qu'il  a  vu  ;  et  quand ,  par  les  plus  grandes  prê- 
cantioDs  du  monde ,  vous  aures  paré  tout  cela ,  vous  seret 
ébahi  que  vos  juges  auront  été  sollicités  contre  vous,  ou  par 
des  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh  ! 
monsieur,  si  vous  le  pouvez,  sauves-vous  de  cet  enfer-là. 
C'est  être  damné  dés  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider;  et  la 
seule  pensée  d'un  procès  seroit  capable  de  me  faire  fuir 
jusqu'aui  Indes. 

ARGA9TB. 

A  combien  estrce  qu'il  fait  monter  le  mulet  ? 

SGAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de  son 
homme,  pour  le  harnois  et  les  pistolets,  et  pour  payer 
quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il  demande  en 
tout  deui  cents  pistoles. 

ARGAMTB. 

Deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui. 

ARGANTB,  le  promentnt  en  colèfe. 

Allons,  allons  ;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réfleiion. 

ARGANTE. 

Je  plaiderai. 

SGAPIN. 

•  Ne  vous  ailes  pas  jeter... 

ARGANTB. 

Je  veux  plaider. 

SGAPIN. 

Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent.-  Il  vous  en 
faudra  pour  l'eiploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle;  il 
vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présentation, 
les  conseils,  productions,  et  journées  du  procureur.  Il  vous 
en  faudra  pour  les  consultations  et  plaidoiries  des  avocats, 
pour  le  droit  de  retirer  le  sac,  et  pour  les  grosses  d'écrî- 
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tores.  Il  vous  en  faadra  pour  le  rapport  des  substituts,  pour 
les  épices  de  conclusion  ',  pour  Tenrcgistrement  du  greffier, 
façon  d'appointement,  sentences  et  arrêts,  contrôles,  signa- 
tures et  expéditions  de  leurs  clercs ,  sans  parler  de  tous  les 
présents  qu'il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet  argent-là  à  cet 
homnie-ci,  vous  voilà  hors  d'affaire. 

ÀRGANTE. 

Gomment!  deux  cents  pistples! 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul ,  en  moi- 
même,  de  tous  les  frais  de  la  justice  ;  et  j'ai  trouvé  qu'en 
donnant  deux  cents  pistoles  à  votre  homme  vous  en  aurez 
de  reste,  pour  le  moins,  cent  cinquante,  sans  compter  les 
soins,  les  pas  et  les  chagrins  que  vous  voua  épargnerez. 
Quand  il  n'y  auroit  à  essuyer  que  les  sottises  que  disent  de- 
vant tout  le  monde  de  méchants  plaisants  d'avocats,  j'aime^ 
rois  mieux  donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

AROAfITE, 

le  me  moque  de  cela ,  et  je  défie  les  avocats  de  rien  dire 
de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais,  si  j'ctois  que  de 
vous,  je  fuirois  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit» 

'  Aociennement,  les  plaideun  donnaieot  aut  juges  des  dragées  el  des  cotifi- 
lurei,  pour  les  remercier  du  gaio  d'un  procès;  et  cela  s'appelait  des  e/nce«}  parce 
qu'avant  la  découverte  des  Indes  on  employait,  dans  ces  friandises,  les  épicei 
au  lien  de  sucre;  les  épices  du  palais,  qui  n'étaient  d'abord  qu'un  présent  to- 
loniaire,  devinrent  par  la  suite  une  vérilable  taxe  qui  se  payait  en  argent,  et 
n'en  conservait  pas  moins  le  nom  d' épices.  (Anger.) 

*  Le  fond  de  cette  scène  appartient  à  Tcrence.  Dans  sa  pièce,  le  parasite, 
faisant  le  calcul  de  ce  qu'il  lui  fallait  d'argent,  a  demande  d'abord  dix  minrs 
pour  dégager  une  petite  terre,  puis  diX  autres  minei  pour  dégager  une  petite 
maison,  puis  encore  dix  autres  mines  pour  acheter  une  petite  esclave  à  sa  femme, 
pour  se  procurer  quelques  p0<tl«  meubles,  et  pour  payer  les  frais  de  la  noce.  On 
reconnaît  tout  le  sojet,  toute  la  marche  de  la  scène  française.        (Augef .) 

III.  38 
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SCÈNE  IX.  -  ARGANTE,  SCAPIN,  SYLVESTRE,  déguise  «a 

spadassin. 
8TLYESTRE. 

Scapin,  faites-moi  coanoître  un  peu  cet  Argante  qui  est 
père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi,  monsieur? 

8TLVE8TRE, 

le  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès,  et 
faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  soeur. 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée  ;  mais  il  ne  veut  point 
consentir  aux  deui  cents  pistoles  que  vous  voulez;  et  il  dit 
que  c'est  trop. 

SYLVESTRE. 

Par  la  mort!  par  la  tête!  par  le  ventre!  si  je  le  trouve, 
je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 

(Argante,  pour  n'èlro  poiot  vu,  se  tieol  en  iremblaDt  derrière  Scapin.)    ' 
SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  coeur,  et  peut-être  ne 
vous  craindra4-il  point. 

SYLVESTRE. 

Lui,  lui?  Par  le  sang  !  par  la  tête!  s'il  étoit  là,  je  lui  don- 
nerois  tout  à  l'heure  de  l'épée  dans  le  ventre.  (Apercevant 
Argante.)  Qui  est  cet  homme-là  ? 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  lui,  monsieur;  ce  n'est  pas  lui, 

SYLVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis  ? 

SCAPIN* 

Non,  monsieur  ;  au  contraire,  c'est  son  ennemi  capital. 

SYLVESTRE. 

Son  ennemi  capital? 

SCAPIN. 

Oui. 

SYLVESTRE. 

Ah  !  parbleu,  j'en  suis  ravi,  (a  Argante.)  Vous  êtes  ennemi, 
monsieur,  de  ce  faquin  d  \rgante?  Ile? 

SCAPINi 

Oi|i,  oui;  je  vous  en  répoadsi 
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SYLVESTRE,  secouant  rudement  )a  main  d'Arganle. 

Touchez  là ,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et  vous 
jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte,  par  tous  les 
serments  que  je  saurois  faire,  qu'avant  la  fin  du  jour  je 
vous  déferai  de  ce  maraud  fîeiîé,  de  ee  faquin. d' Armante. 
Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  viofettoes  en  ce  pays  ne  sont  guère  souffertes. 

SYLVESTRE. 

Me  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

11  se  tiendra  sur  ses  gai*des,  assurément;  il  a  des  parents, 
des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un  secours 
contre  votre  ressentiment. 

SYLVESTRE. 

C'est  ce  que  je  demande,  morbleu!  c'est  ce  que  je  de- 
mande. (Meuani  Tépée  à  la  main.)  Ah,  tête!  ah,  ventre  !  Que  no  le 
trouvé-je  à  cette  heure  avec  tout  son  secours  !  Que  ne  pa- 
roi t-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  les 
voifr-je  fondre  sur  moi  les  armes  à  la  main  !  (Se  mettant  en 
garde.)  Comment!  marauds,  vous  avez  la  hardiesse  de  vous 
attaquer  à  moi  !  Allons,  morbleu,  tue  !  (Poussant  de  tous  les  côu<s, 

comme  s'il  avoit  plusieurs  personnes  à  combattre.)   Point  de   quartier. 

Donnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied ,  bon  œil.  Ah  !  co- 
quins! ah!  canaille!  vous  en  voulez  par  là!  je  vous  en  ferai 
tâter  votre  soûl.  Soutenez,  marauds;  soutenez.  Allons.  A 

cette  botte.  A  cette  autre.  (Se  tournant  du  côté  d'Arganto  et  de  Scapia.) 

A  celle-ci.  A  celle-là.  Comment,  vous  reculez!  Pied  ferme, 
morbleu  ;  pied  ferme  ! 

SCAPIN. 

Hé,  hé,  hé!  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SYLVESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi. 
.      SCÈNE  X.  -.  ARGANTE ,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
deûi  cents  pistoles  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  bonne 
fortune. 
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AA6AKTE,  toui  trenblwU 

Scapio. 

8CAPIir. 

Plait-îl? 

ARGANTE. 

le  me  résous  à  donner  les  deox  cents  pistoles. 

8CAPIN. 

J'en  sois  ravi  pour  l'amour  de  voos. 

ABGANTE. 

Allons  le  trouTer  ;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPTN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas,  pour 
votre  honneur,  que  vous  paroissîez  là,  après  avoir  passé  ici 
pour  autre  (jue  ce  que  vous  êtes;  et,  de  plus,  je  craindroîs 
qu'en  vous  faisant  connoitre  il  n'allât  s'aviser  de  vous  de- 
mander davantage. 

AROANTE. 

Oui  ;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je  donne 
mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

ARGANTE. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu"!  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis  honnête 
homme  ;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrais  vous 
tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérêt  que  le 
vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous  voulez  vous  allier? 
Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien,  et  vous 
n'avez  qu'à  chercher  dés  cette  heure  qui  accommodera  vos 
affaires. 

ARGANTE. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je  serai 
bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autres 

'  On  trouve  dans  Plante  une  tcènc  presqno  semblable  à  celle  de  Scapin.  Mo- 
lière lui  a  einprnnlc  ie  rerus  si  naturel  el  si  adroit  de  Scapin  ;  msis  il  a  eu  soin  de 
motiver  ce  refus  par  la  diTiunce  du  vii-iliard,  ce  que  n'avait  pas  fait  le  poète  latin  ; 

<  Prend.4  cet  argent,  Glirysale,  el  va  le  portera  mon  lils.  —  Je  ne  le  prendrai 
point,  monsieur;  charges  un  autre  de  celle  commission  ;  je  ne  veux  pat  qu'on  me 
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ARGAKTE. 

MoD  DieuIHicns.  - 

SCAPIN. 

Non,  TOUS  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait-on  si 
je  ne  yeux  point  vous  attraper  votre  argent  ? 

ARGAMTE. 

Tiens,  te  dis-je;  ne  me  fais  point  contester  davantage 
Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire  ;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot, 

ARGANTE. 

Je  vais  l'attendre  chez  moi. 

SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  (Scal.)  Et  un.  Je  n'ai  qu'à 
chercher  l'autre.  Âh  !  ma  foi,  le  voici.  Il  semble  que  le  ciel, 
l'un  après  l'autre,  les  amène  dans  mes  filets, 

SCÈNE  XI.  -  GÉRONTE,  SCAPIN. 
8GAPIN,  faisant  semblant  de  ne  point  voir  GéronUï. 

0  ciel!  ô  disgrâce  imprévue!  ô  misérable  père!  Pauvre 
Géronte,  que  feras-tu? 

GERONTE,  à  part. 

Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  seigneur 
Géronte  ? 

OÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il,  Scapin? 

SCAPIN,  courant  sur  le  ihëàtre  sans  vouloir  entendre  ni  voir  Géronte. 

Où  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette  infortune? 

GÉRONTE,  arrêtant  Scapin. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver. 

GERONTE. 

Me  voici.  ^ 

confie  d*argent.  —  Prends,  tu  me  desobliges.  —  Je  n*eo  ferai  rien,  je  tous  jure, 
'—  Mais  je  t'en  prie.  —  N'importe.  —  Ali  !  lu  me  fais  enrager.  ^  Donnez  dont, 
puisqu'il  le  faut,  etc.  »  {Baeehidett  acte  IV,  scène  iz.J       (Aimé  Martin.} 

88. 
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8CAPIN. 

11  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'où  oe  puisse 
point  deviner. 

GÉROKTE,  arrêtant  ScapiB. 

IIoIà!  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

GÏBONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce  que  c'est 
donc  qu'il  y  a"^ 

SCAPIN. 


Monsieur. .. 

Quoi! 

Monsieur  votre  fils.. 

Hé  bien!  mon  flls..^ 


GEBOMTE. 

SCAPIN 
GÉRONTE. 


SGAPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  monde. 

GÉROMTE. 

Et  quelle? 

SCAPIlf. 

Je  l'ai  trouvé  tantét  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  voua 
lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  â  propos;  et 
cherchant  à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous  sommes  allés 
promener  sur  le  port.  Là ,  entre  autres  plusieurs  choses, 
nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien 
équipée.  Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y 
entrer,  et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé.  Il 
nous  a  fait  mille  civilités,  nous  adonné  la  collation,  où 
nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puis- 
sent voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur 
du  monde. 

GERONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela?  .  . 

8CAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici*  Pendant  que  nous  manr 
fSions,  il  a  fait  mettre  la  galère  on  mer,  et,  se  voyant 
éloigné  du  port,  il  m'n  fait  mettre  dans  un  esquif,  et  m'en- 
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voie  vous  dire  que  si  vous  tie  lui  envoyez  par  moi ,  tout  è 
l'heure,  cinq  cents  écus,  il  va  vous  «mmener  votre  fils  en 
Alger. 

GÉRONTE. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écus! 

8CAPIN. 

Oui,  monsieur;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour  cela 
que  deux  heures. 

CERONTE. 

Ah  !  le  pendard'  de  Turc  !  m'assassiner  de  la  façon  ! 

SCAPIN. 

C'est  à  vous,  monsieur,  d'aviser  proniptement  aux  moyens 
de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec  tant  de 
tendresse. 

GÉROMTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  '  ? 

SCAPIN. 

11  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE. 

Va-t'en ,  Scapiu ,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je  vais 
envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez-vous  des  gens? 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes. 

GÉRONTE. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  Faction  d'un  ser- 
viteur fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

. BÉRONTB. 

Que  tu  ailles  dire  h  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  fils,  et 

•  C«  mot,  qui  est  devenu  on  dicton  populaire,  est  emprunté  an  Pédant  joué 
de  Cyrano  de  Bergerac,  acte  II,  scèms  iv  ci  v.  Dans  nue  silnaiion  à  peu  près 
analogue,  Granger,  qui  jone  dans  h  Pédant  le  même  rôle  que  Géronte,  dans 
les  Fourberieij  répèle  à  plusieurs  reprises  :  —  Que  diable  aller  faire  aussi  dans 
la  galère  d'un  Turc?  d'un  TurcI  —Qqe. diable  aller  faire  dans  la  galère  d'un 
Turc  ?  —  Et  quoi  foire,  de  par  tons  les  diables,  dans  la  galère  d*un  Ture*» 
O  galère  !  galère  !  ui  mots  bien  ma  bonrse  an  Ralères. 
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que  ta  te  mettes  à  sa  place  jusqu'à  oe  que  j'aie  amassé  la 
somme  qu'il  demande. 

SCAPIN. 

Hé!  monsieur,  sonQei-irous  à  ce  que  vous  dites?  et  vous 
figures-yous  que  oe  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  rece- 
voir un  misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre  fils? 

GÉROME. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  çalère? 

SCAPIN. 

D  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Son^ ,  monsieur,  qu'il 
ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

OÉRONTB. 

Tu  db  quHl  demande... 

SCAPIH. 

Cinq  cents  écus. 

GÉnONTE. 

Cinq  cents  écus!  N'a-i-il  point  de  conscience? 

SCAPIN. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc! 

GÉRONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus?    . 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur  ;  il  sait  que  c'est  raille  cinq  cents  livres. 

GÉRONTE. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trouvent 
dans  le  pas  d'un  cheval? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

céRONTB. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

est  vrai.  Mais  quoi  !  on  ne  prévoyoit  pas  les  choses.  De 
grâce,  monsieur,  dépêches! 

GÉRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 

GÉRONTE. 

Tu  l'ouvriras. 

SCAPIN.    ' 
Fort  bien. 
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GÉRONTE. 

Jvi  trouveras  une  grosse  def  du  côté  gauche,  qui  est  celle 
•  de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

6ER0MTE. 

Ta  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  et  tu  les  Tendras  aux  fripiers  pour  aller  ra- 
cheter mon  fils. 

SCAPHf ,  M  loi  rend»!  la  def. 

Eh!  monsieur,  réyez-vous?  Je  n'aurois  pas  cent  francs  de 
tout  ce  que  vous  dites;  et,  de  plus,  vous  savez  le  peu  de 
temps  qu'on  m'a  donné  >. 

GÉEOMTB* 

Mais  que  diable  alloit-ii  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

Oh!  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là. cette  galère,  et 
songez  que  le  temps  presse ,  et  que  vous  courez  risque  de 
perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître!  peut-être  que 
je  ne  te  verrai  de  ma  vie ,  et  qu'à  Theure  que  je  parle  on 
t'emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  ciel  me  sera  témoin  que 
j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  et  que ,  si  tu  manques 
à  être  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un 
père. 

6ÉR0I9TE. 

Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIN. 

Dépêchez  donc  vite,  monsieur  ;  je  tremble  que  l'heure  ne 
sonne. 

6ÉR0NTB. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 

SCAPIN. 

Non.  Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus! 

'  Dans  le  Pédant  joué,  le  vieillard  dit  à  CorblDelli  :  <  Ya  prendre  dans  met 
armoires  ce  pourpoint  de'coupé  qae  qniita  feu  mon  pcrc  l'anoée  du  grand  hiver.» 
Ce  trait  est  du  meilleur  comiqno,  et  Molière  l'a  embelli  tn  le  kr.eltani  en  action. 
La  colère  de  Gércnie  contre  les  Turcs,  gui  n'ont  pas  de  conscience^  la  disiraciioD 
qui  lui  fait  remetire  la  bourse  dans  sa  poche,  tont  ce  qui  suit  enfin,  appartient  i 
Molière.  (Aimé  Marlîn.) 
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SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  a  cette  galère? 

SCAPIN. 

Voog  ayes  raison  ;  maia  hâtez-vous. 

GÉRONTE. 

N*y  aToit-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIff. 

Gela  est  vrai  ;  mais  faites  promptement. 

GÉRONTE. 

Ah!  maiidite  galère! 

SCAPIN ,  à  part. 

Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉRONTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvonois  pas  que  je  viens  juste- 
ment de  recevoir  cette  somme  eu  or,  et  je  ne  croyois  pas 
qu'elle  dût  m'ètre  si  tôt  ravie.  (Tinnt  u  bomne  de  sa  pcch»,  et  i« 
préwatant  à  Sapin.)  Tiens,  vft-t'en  racheter  mon  fils. 

SCAPIN  ,  tcDdani  U  mate. 

Oui,  monsieur. 

GÉRONTE,  retenoiil  n  bourw,  qnM  fait  senbUDi  de  vouloir  dOttMr  à  S€«|iln. 
Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 

SCAPIN  ,  tendant  encore  la  nain. 

Oui. 

GÉRONTE  ,  rtcomnençaok  la  mémo  acUon. 

Un  infâme. 

SCAPIN  ,  icndaDi  toojonta  la  main 

Oui. 

GÉRONTE,  deraioBe. 

Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE,  dtiméme. 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de  droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE,  de  nèuM 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

SCAPIN. 
Fort  bien. 
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GERONTE ,  de  i 

Et  que,  si  jamais  je  Tattrape,  je  saurai  me  venger  de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉROIITE,  remelUnl  ta  bouiie  4aDt  sa  poche  et  t'en  allaot. 

Va,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCÂPIN,  eooranl après 6ijroBl«. 

Holà,  monsieur. 

6ÉR0NTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Où  est  donc  cet  argent? 

GÉRONTE. 

Ne  te  Tai-je  pas  donné? 

SCÂPIN. 

Non,  vraiment  ;  vous  Favez  remis  dans  votre  poche. 

GÉRONTE. 

Ah  !  c'est  la  douleur  qui  me  trouhie  l'esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  !  Ah  !  maudite 
galère  !  traître  de  Turc!  à  tous  les  diables  >. 

SCAPIN,  seul. 

'  11  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arrache; 
mais  il  n'est. pas  quitte  envers  moi;  et  je  veux  qu'il  me 
paie  en  une  autre  monnoie  l'imposture  qu'il  m*a  faite  au* 
près  de  son  fils. 

'  La  scène  de  Cyrano  de  Bergerac  el  celte  de  Uolière  ont  le  même  but,  et 
sont  tracées  svr  le  même  plan.  Cependant  elles  diffèreni  par  les  délails,  qui  pla* 
eeaî  rimitateur  fnrt  an-dessus  de  son  modèle.  (Aimé  Marlin») 

Cette  scène  de  la  galère,  que  Molière  a  rcndoe  fameuse,  a  donne  lieu  à  on  root 
plaisant  de  la  célèbre  Lecouvr«:ur.  Le  comte  de  Saxe  avait  imagine  une  galère 
aans  rames  et  sans  Tolles,  qui,  à  l'aide  d'un  certain  mccaniinte,  devait  remonter 
la  Seine  de  Rouen  à  Paris  en  vingt-quatre  heures.  II  obtint  un  privilège  d'après 
le  certificat  de  deux  savants  qui  'nestaicnl  la  bonté  de  sa  machine;  il  se  ruina 
en  frais  pour  la  foire  consiruire  .t  la  mettre  en  étal  d'aller;  jamais  i)  ne  put  en 
venir  à  bout...  Mademoiselle  Lccon\reur,  sa  matlro«5C,  apprenant  le  mauvais 
•accètf  de  tant  de  dépenses^  s  ëcri»  :  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  f 
•  (Geoffroy.^ 
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SCÈNE  XU.  -  OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN 

OCTAVE. 

Hé  Inen!  Scapio,  a84o  réiun  pour  moi  dans  ton  entre- 
,  prise? 

LÉANDHE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la 
peine  ou  il  est? 

SGAPIN ,  à  OeUve. 

Voilà  deui  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTATE. 

Ah!  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SGAFIlf ,  à  UandM. 

Pour  vous,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LÉANDRE,  voaUni  s'en  aller. 

U  faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire  de  vi- 
vre, si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà!  holà!  tout  doucement.  Gomme  diantre  vous  ailes 
vite! 

LÉANDRE,  M  retoaroaBl. 

Que  veus-tu  que  je  devienne? 

SCAPIN. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LÉ ANDRE. 

Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi,  une  pe- 
tite vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il  m'a  fait. 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoins? 

LÉANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE. 

Allons-en  promptement  acheter  celle  que  j'adore. 

fin  DU  lEGONO  At%é 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  <-  ZERBINETTE,  HYAGINTE,  SGAPIN, 
SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

Oaî,  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussies 
ensemble;  et  nous  nous  acquittons  de  l'ordre  qu'ils  nous 
ont  donné. 

HTACINTE  ,  à  Zerbioette. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable.  Je  re» 
çois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  l'amitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous 
aimons  ne  se  répande  entre  nous  deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à  recu- 
ler lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  ? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose  ;  on  y  court  un  peu 
plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

SCAPIN. 

Vous  l'êtes,  que  je  crois,  contre  mon  maître  maintenant  ; 
et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous  donner  du 
cœur  pour  répoudre  comme  il  faut  à  sa  passion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ce  n'est 
pas  assez  pour  m' assurer  *  entièrement ,  que  ce  qu'il  vient 
de  faire.  J'ai  l'humeur  enjouée ,  et  sans  cesse  je  ris  ;  mais , 
tout  en  riant ,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres  ;  et 
ton  maitre  s'abusera ,  s'il  croit  qu'il  lui  suffise  de  m'avoir 
achetée,  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  aiitre 
chose  que  de  l'argent  ;  et,  pour  répondre  à  son  amour  de  la 
manière  qu'il  souhaite ,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi ,  qui 

'  Pour  rfiitttfef . 

MI.  89 
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soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on  trouve  néoes- 
saircs. 

SCiPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  U  ne  prétend  à  vous 
qu'eu  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas  été 
homme  à  me  mêler  de  cette  affaire,  s'il  avoit  une  autre 
pensée. 

.ZERBINCTTE* 

C'est  ce  que  je  veui  croire,  puisque  vous  me  le  dites; 
mais,  du  côté  du  père,  j'y  prévois  des  empêchements. 

SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HTACINTE ,  i  Zerbinelte. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore  à 
faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons  toutes  deux 
dans  les  mêmes  alarmes ,  toutes  deux  exposées  à  la  mémo 
infortune. 

ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins,  que  vous  savez  de  qui 
vous  êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  parents,  que  vous  pou- 
vez faire  oonnoitrc ,  est  capable  d'ajuster  tout ,  peut  assurer 
votre  bonheur,  et  faire  donner  un  consentement  au  mariage 
qu'on  trouve  fait.  Mais ,  pour  moi ,  je  ne  rencontre  aucun 
secours  dans  ce  que  je  puis  être;  et  l'on  me  voit  dans  un 
état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  regarde 
que  le  bien. 

HTACINTE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  l'on  ne  tente  point, 
par  un  autre  parti,  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce  qu'on 
peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement  croire  assez 
de  mérite  pour  garder  sa  conquête;  et  ce  que  je  vois  de 
plus  redoutable  dans  ces  sortes  d'affaires ,  c'est  la  puissance 
paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HTACINTE. 

H91as  !  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se  trou^ 
vent  traversées?  La  douce  chose  que  d'aimer,  lorsque  l'on 
ne  voit  point  d'obstacles  à  ces  aimable^  chaînes  dont  deux- 
cœurs  8e  lient  ensemble  ! 


Digitized  by 


Google 


ACTE  m,  SCËNË  I.  459 

SCiPIN. 

Vous  vous  moquez!  la  iranquiliiié  en  amour  est  un  oatme 
désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux; 
iL  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie;  et  les  difficultés  qui 
se  mêlent  aux  choses  réveillent  les  ardeors,  augmentent  les 
plaisirs. 

zerbinëtte. 

Mon  Dieu,  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit,  qu'on  m'a 
dit  qui  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t'es  avisé  pour 
tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  ne 
perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un  conte,  et  que  je  !e 
paie  assez  bien,  par  la  joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

SCAPIIf. 

Voilà  Sylvestre,  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 
J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goû- 
ter le  plaisir. 

SYLVESTRE. 

Pourquoi ,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à  t'attirer 
de  méchantes  affaires? 

SCAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SYLVESTRE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as,  si  tu 
m'en  voulois  croire. 

scAPm. 
Oui;  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SYLVESTRE. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

sylvestre; 
C'est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  courir  risque 
de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  <. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du  tien. 

SYLVESTRE. 

U  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu  en  dis« 
poseras  comme  il  te  plaira. 

'F«Htte,  dans  lesen*  de  récolte^  bonne  rècolUy  parce  que  le  grain  de  l'auuëe 
e>t  bien  venu.  Nicot,  au  mot  F<nir,  donne  pour  exemple  :  «  Grande  renne  d« 
brcMifi  abondante,  6on««proo(;n.'u'.»  JP.  Géniu.) 
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Ces  tortes  de  périb  ne  m'ont  jamais  arrêté;  et  je  hais  ces 
eorars  pusillanimes  <|ni ,  poor  trop  préToir  les  suites  des 
cheses,  n'osent  rien  entreprendre. 

mBIKETTE,  àSeapia. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allet.  Je  Tons  irai  bientôt  rejoindre.  H  ne  sera  pas  dit 
qu'impanément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi- 
m^me,  et  de  découvrir  des  seerets  qu'il  étoit  bon  qu'on  ne 
sât  pas. 

SCÈNE  H.  —  GÉRONTE,  SCAPIN. 

GÉROlfTE. 

H^  bien  !  Scapin,  comment  va  l'affaire  de  mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté;  mais  vous 
coures  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du  monde, 
et  je  voudrois,  pour  beaucoup,  que  vous  fussiei  dans  votre 
logis. 

(iÉRONTE. 

Comment  donc? 

SCAPIN. 

A  l'heure  que  je  parle ,  on  vous  cherche  de  toutes  parts 
pour  vous  tuer. 

OÉnONTE. 

Moi? 

SdPIN. 

Oui. 

GÉRONTE 

Et  qui? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  II  croit 
que  le  dessein  qu^  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à  la  place 
que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  vous  pousse  le  plus  fort  à  faire 
rompre  leur  mariaçe;  et,  dans  cette  pensée,  il  a  résolu 
hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  vous ,  et  de  vous 
éter  la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous  ses  amis ,  gens 
d'épée  comme  lui ,  vous  cherchent  de  tous  les  côtés ,  et  de- 
mandent de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  mème^  deçà  et  delà ,  des 
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soldats  de  sa  eompagnie  qui  interrogent  ceui  qu'ils  trou^ 
vent ,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les  avenues  de  votre 
maison  :  de  sorte  que  vous  ne  sauriez  aller  chez  vous,  vous 
ne  sauriez  faire  un  pas ,  ni  à  droit,  ni  à  gauche,  que  vou^ 
ne  tombiez  dans  leurs  mains. 

GÉRONTE. 

Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur  ;  et  voici  une  étrange  affaire.  Je 
tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et...  Âtf* 
tendez. 

(Scapin  fait  semblant  d*aller  Toir  au  fond  du  théâtre  s'il  n'y  a  personne.) 
GÉRONTE ,  en  tremblant. 

Hé? 

SCAPIN,  revenant. 

Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GÉRONTE, 

Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer  de. 
peine? 

8CAP1N.  '      V 

J'en  imagine  bien  un;  mais  je  courrois  risque,  ipoi,  de 
me  faire  assommer, 

GÉRONTE, 

Hé  !  Scapin ,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'abandonne 
pas,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne  sau 
roit  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉRONTE. 

Tu  en  seras  réconi pensé,  je  t'assure;  et  je  te  promets  cet 
habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez*  Voici  une  affaire  que  je  me  suis  trouvée  fort  à 
propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  dans 
ce  sac,  et  que... 

GERONTE ,  croyant  voir  quelqu'un. 

Ah! 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  II  faut,  dis-je,  que 
tous  vous  mettiez  là  dedans,  et  que  vous  gardiez  de  remuer 
en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos  comme  un 
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paquet  de  quebiae  chose,  et  je  ?6as  porterai  ainsi  au  travers 
de  vos  ennemis,  jusque  dads  votre  maison,  où,  quand  noua 
serons  une  fois ,  nous  pourrons  nous  barricader,  et  envoyer 
qnerir  main-forle  contre  la  violence. 

GERONTE. 

L'invention  est  bonne. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  ailes  voir.  (A  part  )  Tu  me 
paieras  Timposture. 

GÉROKTE. 

Hé? 

SCAPIN. 

le  dis  qœ  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez-vous 
bien  jusqu'au  fond  ;  et  surlout  prenez  garde  de  ne  vous 
point  montrer  *  et  de  ne  branler  pas ,  quelque  chose  qui 
puisse  arriver. 

CLRONTE. 

*     Laisse-moi  faire;  je  saurai  me  tenir... 

SCAPIN. 

CacheK-;rous',  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche.  (En  cou- 
treikicant  n  toit.)  «  Qooi!  je  n'aurai  pas  Tabantage  dé  tuer  oé 
Géronte,  et  quelqu'un,  par  charité,  né  m'enswgnera  pas  où 

il  est!   n  (A  Géronio  avec  sa  voix  ordinaire.)  Ne   branlez  paS.    «  Ca- 

dédis,  je  lé  trouberai,  se  cachât-il  au  centre  de  la  terre.  » 

(A  Oéronie  avec  100  ton  naturel.)  Ne  VOUS  montrez  pSS.'  (Tool  le  lan^ 
gage  gascon  est  snppmë  de  celoi  qu'il  con  (refait,  et  le  reste  de  loi)  «  Oh! 

l'homme  au  sac.  »  Monsieur.  «  Je  té  vaille  un  louis ,  et 
m'enseigne  où  put  être  Géronte.  »  Vous  cherchez  le  seigneur 
Géronte?  «  Oui ,  mordi ,  je  lé  cherche.  »  "Et  pour  quelle 
affaire,  raioosieur?  «  Pour  quelle  affaire?  »  Oui.  «  Je  beux, 
cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les  coups  dé  vaton.  o  Oh! 
monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  poijit  à  des 
igens  comme  lui ,  et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être  traité  de 
la  sorte.  «  Qui?  ce  fat  dé  Géronte,  ce  maraud,  ce  vélftre?  i 
Le  seigneur  Géronte,  monsieur,  n'est  ni  fat«  ni  maraud^  ni 


'  Boilean  a  eu  raison  s'il  n'a  regarde  comme  indigne  de  Molière  qae  lé  sac  où 
Géronte  s'enveloppe»  Boilean  a  en  4nrt  a^îl  n'a  pas  reconnu  l'auteur  dn  Misan» 
ihrop»  dan«  i'ëlbqueneé  de  Scopin  avec  le  père  de  son  maUro;  dans  l'avarico  de 
M  vieillard;  dans  la  scène  dos  deux  pères;  dans  l'amoitr  des  deux  fils,  tableaux 
dignes  de  Térence  ;  dans  la  confession  de  Scapio,  qui  se  croit  convaincu  ;  dans 
•on  ioMlenee,  dès  qn'ii  sent  qne  son  naître  a  besoin  de  lui.         (tfsriBonlfll.) 
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bélître  ;  et  vous  devriez ,  s'il  \ous  plaît ,  parler  d'une  autre 

yfaçoD.  «  Comment,  tu  mé  traites,  à  moi,  avec  cette  hau- 

.      tur?  »  Je  défends,  comme  je  dois,  un  homme  d'honneur 

qu'on  offense.  «  Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte?  » 

Oui,  monsieur,  j'en  suis.  «  Âh?  cadédis,  tu  es  dé  ses  amis  : 

à  la  VOnne  hure,  o  (Donnant  plusieurs  coups  de  bâton  sur  le  sac.)  «  Tiens, 
boilà  ce  que  je  té  vaille  pour  lui.  »  (Criant  comme  s'il  recevoit  les 

coups  de  Mton.)  Âh,  ah,  ah,  ah,  monsieur.  Âh,  ah,  monsieur, 
tout  beau.  Âh,  doucement.  Âh,  ah,  ah.  «  Va,  porte-lui  cela 
dé  ma  part.  Adiusias.  »  Âh  !  Diable  soit  le  Gascon!  Âh  <  ! 

GÉRONTE,  mettant  la  tète  hors  dn  sac. 

Âh!  Scapin,  je  n'en  puis  plus. 

SCAPIN. 

Âh  !  monsieur,  je  sois  tout  moulu,  et  les  épaules  me  font 
un  mal  épouvantable. 

GÉRONTE. 

Comment!  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Nenni,  monsieur,  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 

GÉRONTE. 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups  et  les  sens 
bien  encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  de  son  bâton  qui  a 
été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉtioNTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour  m'é- 
par^er... 

SCAPIN ,  lui  remelUnt  la  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un 

étranger.  (Cet  endroit  est  le  même  que  celui  du  Gascon  pour  le  changement 

de  langage  et  le  jeu  de  théâtre.)  «  Parti ,  moi  courir  comme  une 
Basque,  et  moi  ne  pouvre  point  troufair  de  tout  le  jour  sti 
diable  de  Gironte.  »  Cachez-vous  bien.  «  Dites-moi  un  peu, 
fous,  montsir  l'homme,  s'il  ve  plaît,  fous,  siaféir  point  où 
l'est  sti  Gironte  que  moi  cherchaîr?  n  Non,  monsieur,  je  ne 
sais  point  où. est  Géronte.  «  Dites-moi-le,  fouis,  ^enche- 

*  Molière  a  pris  l'idëë  de  cette  fcène  dans  Taharin,  comme  l'indique  la  cri- 
tîqne  de  Boileau.  On  peut  voir  le  passage  qoi  loi  a  senri  de  modèle,  dans  le  re- 
cueil général  des  œuvres  et  fantaitiot  de  Tabarin,  seconde'parli^^  page  I3|,  ëdi* 
tion  de  Rouen  ;  iÇl79. 
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mente;  moi  li  fooloir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seale- 
menle  pour  loi  donnair  on. petite  régale  sur  le  dos  d'un  dou« 
laine  de  coups  de  bâtonne,  et  de  trois  ou  quatre  petites 
coups  d'épée  au  trafers  de  son  poitrine.  »  Je  vous  assure, 
monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  il  est.  «  Il  me  semble 
que  ji  foi  remuair  quelque  chose  dans  sti  sac.  •  Pardonnez* 
moi ,  monsieur.  «  Li  est  assurément  quelque  histoire  là*te* 
tans.  •  Point  du  tout,  monsieur.  «  Moi  l'avoir  enfie  de  ton- 
ner  an  coup  d'épée  dans  sti  sac.  »  Âh!  monsieur,  gardez- 
vous-en  bien.  «  Montre-le-moi  un  peu ,  fous ,  ce  que  c'étre 
là.  »  Tout  beau,  monsieur,  a  Quement,  tout  beau!  »  Vous 
n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  «  Et  moi , 
je  le  fouloir  voir,  moi.  »  Vous  ne  le  verrez  point.  «  Ah! 
que  de  badinemente.  n  Ce  sont  bardes  qui  m'appartiennent, 
«  Montre-moi,  fous,  te  dis-je.  »  Je  n'en  ferai  rien,  o  Toi  ne 
faire  rien?  »  Non.  «  Moi  pailler  de  ste  bâtonne  dessus  les 
épaules  de  toi.  •  Je  me  moque  de  cela.  «  Ah  !  toi  faire  le 

trôle  !  »  (DonnaDt  des  eoaps  de  b&too  sur  le  ne,  et  et\^v^  comme  s'il  le«  recevoit.) 

Abi,  abi,  abi  !  Ah  !  monsieur,  ah,  ah,  ah,  ah.  «  Jusqu'au 
refoir  :  l'être  là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi  à 
parler  iosolentemente.  »  Ah  !  peste  soit  du  baragouineux  !  Ah. 

OÉBOMTE ,  torUDt  ta  télé  do  sac. 

Ah!  je  suis  roué, 

«CAPIN. 

Ah!  je  suis  mort. 

6ÉR0NTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos? 

SCAPIN,  lai  remettaet  la  tète  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats  tout 

ensemble.  (Contrefaisant  la  voix  de  plusiears  pertonoes.)  «  AUonS ,  ta* 

chons  à  trouver  Géronte,  cherchons  partout.  N'épargnons 
point  nos  pas.  Gourons  toute  la  ville.  N'oublions  aucun  lieu. 
Visitons  tout.  Furetons  de  tous  les  côtés.  Par  où  irons-nous? 
Tournons  par  là.  Non,  par  ici.  A  gauche.  A  droite,  Nenni. 

Si  fait.  »   (A  Géronte,  avec  sa  TOix  ordinaire.)   Gachez-VOUS   bien. 

fi  Ah!  camarades,  voici  son  valet.  Allons,  coquin,  il  faut 
que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  maître.  »  Hé!  messieurs, 
ne  me  maltraitez  point.  «  Allons,  dis-nous  où  il  est.  Parle. 
Hâte-toi.  Expédions.  Dépèche  vite.  Tôt.  »  Hé!  messieurs, 

doucement,  (Géronte  met  doucement  la  tèté  hors  do  sac,  «t  aperçoit  la  foor- 

iMrie  de  scapiB.)  «  Si  tu  ne  nous  fais  trouver  ton  maître  tout  à 
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rheure  >  nous  allons  faire  pleuvoir  sar  toi  une  ondée  de 
coups  de  bâton,  n  J'aime  mieui  souffrir  toute  chose  que  de 
vous  découvrir  mon  maître.  «  Nous  allons  t'assommer.  » 
Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d*étre  battu?  » 
Je  ne  trahirai  point  mon  maître.  «  Ah!  tu  veux  en  tâter? 
Voilà...  i>  Oh! 

(Gomme  il  est  prés  de  frapper,  GéroDtc  son  du  tac,  et  ScapiD  s'eofuit.) 
GÉRONTE,  seul. 

Ah!  infâme!  ah!  traître!  ah!  scélérat!  C'est  ainsi  que  tu 
m'assassines? 

SCÈNE  III.  -  ZERBINETTE,  GÉRONTE. 
ZERBIMETTE,  riant,  sans  Toir  Oéronte. 

Ah,  ab.  Je  veux  prendre  un  peu  l'aire 

GÉRONTB,  k  part ,  aans  voir  Zerbinette. 

Tu  me  le  paieras,  je  te  jure. 

ZERBINETTE,  aana  voir  Oéronte. 

Ah,  ah,  ahy  ah!  La  plaisante  histoire!  et  la  bonne  dupe 
que  ce  vieillard  ! 

OÉRONTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n'avez  que  faire 
d'en  rire. 

ZERBINETTE. 

Quoi?  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

OÉRONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de  moL 

ZERBINETTE. 

De  vous? 

GÉRONTE. 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment!  qui  songe  à  se  moquer  de  vou9? 

'  .  GÉRONTE. 

Pourquoi  venez- vous  ici  me  rire  au  nez? 

.  ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule  d'un  conte 

Dans  le  Pétant  jouéf  GéncTOle  arrive  sur  la  scène  ea  poussant  de  grands 
éclats  de  rire,  et  elle  raconte  à  Nicolas  Granger  le  tour  dont  il  vient  d'être  la 
dope.  Molière  doit  donc  encore  l'idée  de  cette  scène  k  Cyrano  de  Bcrgcrae  :  mtii 
dans  cette  nonvelie  imitation  il  s'éloigne  encore  plus  do  son  modèle  qne  daotla 
prcmiore.  Vojtz  /«  "idant  joué,  acte  III,  scène  li,  (Aimé  Mariin.J 
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qo'on  Tient  de  faire ,  le  plus  plaisant  qa'on  poisse  enteodre. 
ie  ne  sais  pas  si  c'est  parceqae  je  sais  intéressée  dans  la 
chose;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  si  drAle  qu'un 
toor  qui  vient  d'être  joué  par  un  fils  k  son  père  pour  en 
attraper  de  l'argent. 

GÉRONTE. 

Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent? 

ZERBINETTe. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez ,  vous  me  trouverez 
assez  disposée  à  vous  dire  l'afTaire;  et  j'ai  une  démangeaison 
naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

GÉRONTE. 

fe  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'  chose  à  vous 
la  dire ,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  long- 
temps secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse 
parmi  une  bande  de  ces  personnes  qp'on  appelle  Egyptiens, 
et  qui,  rôdant  de  province  eu  province,  se  mêlent  de  dire  la 
bonne  fortune,  et  quelquefois  de  beaucoup  d'autres  choses. 
En  arrivant  dans  cette  ville ,  un  jeune  bomme  me  vit  et 
conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment ,  il  s'attache  à 
mes  pas;  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens, 
qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et  qu'au  moindre  mot 
qu'ils  nous  disent ,  leurs  affaires  sont  faites  ;  mais  il  trouva 
une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières  pensées. 
11  fit  connoitre  sa  passion  aux  gens  qui  me  tenoient,  et  il 
les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui  moyennant  quelque 
somme.  Mais  le  mal  de  l'afTaire  étoit  que  mon  amant  se 
trouvoit  dans  l'état  où  l'on  voit  très  souvent  la  plupart  des 
fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'ilétcfit  Un  peu  dénué  d'argent. 
Il  a  un  père  qui,  quoique  riche,  est  un  avaricieux  fieffé,  le 
plus  vilain  homme  du  monde.  Attendez.  Ne  me  saurois-je 
souvenir  de  son  nom?  Haie.  Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez- 
vous  me  nommer  quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit  connu 
pour  être  avare  au  dernier  point? 

GÉBONTE. 

Non. 

ZERBINETTE 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron...  rente...  Or...  Oronte...  Non. 
Gé...  Géronte.  Oui,  Géronte,  justement  $  voilà  mon  vilain; 
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je  Fai  trouvé  :  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour  venir  à 
noire  conte ,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette 
ville..'  et  mon  amant  m'alloit  perdre,  faute  d'argent,  si, 
pour  en  tirer  de  son  père ,  il  n'avoit  trouvé  du  secours  dans 
l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur, 
je  le  sais  à  merveille.  Il  s'appelle  Scapin  ;  c'est  un  homme 
incomparable,  et  il  mérite  toutes  les  louanges  qu'on  peut 
donner. 

GERONTE,  àpatt. 

Ah!  coquin  que  tu  es! 

ZERBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa 
dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurois  m'en  souvenir,  que  je 
ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Ah,  ah,  ah.  11  est  allé  trouver  ce 
chien  d'avare...  ah,  ah,  ah;  et  lui  a  dit  qu'en  se  prome- 
nant sur  le  port  avec  son  fils,  hi,  hi,  ils  avoient  vu  une  ga- 
lère turque ,  où  on  les  avoit  invités  d'entrer  ;  qu'un  jeune 
Turc  leur  y  avoit  donné  la  collation ,  ah  ;  que ,  tandis  qu'ils 
mangeoient,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Turc 
l'a  voit  renvoyé  lui  seul  à  terre  dans  un  esquif,  avec  ordre 
de  dire  au  père  de  son  maître  qu'il  emmenoit  son  fils  en 
Alger,  s'il  ne  lui  envoyoit  tout  à  l'heure  cinq  cents  écu?^ 
Ah,  ah)  ah.  Voilà  mon  ladre,  mon  vilain  dans  de  furieuse^ 
angoisses;  et  la  tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  fait  un  com- 
bat étrange  avec  son  avarice.  Cinq  cents  écus  qu'on  lui  de- 
mande sont  justement  cinq  cents  conps  de  poignard  qu'on 
lui  donne.  Ah ,  ah ,  ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  celtÀ 
somme  de  ses  entrailles;  et  la  peine  qu'il  souffre  lui  fait 
trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils.  Ah,  ah, 
ah!  Il  veut  envoyer  la  justice  en. mer  après  la  galère  du 
Turc.  Ah,  ah,  ah  !  II  sollicite  son  valet  de  s'aller  offrir  à  te- 
nir la  place  de  son  fils ,  jusqu^à  ce  qu'il  ait  amassé  l'argent 
qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah,  ah,  ah.  Il  abandonne, 
pour  faire  les  cinq  cents  écus ,  quatre  ou  cinq  vieux  habits 
qui  n'en  valent  pas  trente.  Ah,  ah,  ah:  Le  valet  lui  fait 
comprendre  à  tous  coups  l'impertinence  de  ses  propositions  ; 
et  chaque  réflexion  est  douloureusement  accompagnée  d'un  : 
Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère  ?  Ah  !  maudite 
galère!  Traître  de  Turc!  Enfin,  après  plusieurs  détours, 
après  avoir  longtemps  gémi  et  soupiré...  Mais  il  me  sembla 
([ue  vous  ne  riez  point  de  mon  conte;  qu'en  dites-vous?- 
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CÉRONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  on  pendard ,  un  insolent, 
qoi  sera  poni  par  son  père  da  tour  qu'il  lui  a  fait  ;  que 
rEgyptienne  est  une  malavisée ,  une  impertinente ,  de  dire 
des  injures  h  un  homme  d'honneur,  qui  saura  lui  apprendre 
à  tenir  Ici  débaucher  les  enfants  de  famille  ;  et  que  le  valet 
est  on  scélérat,  qui  sera  par  Géronte  envoyé  au  gibet  avant 
qu'A  soit  demain. 

SCÈNE  lY.  -  ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

Oè  est^e  donc  que  vous  vous  échappes?  Saves-vous  bien 
que  vous  venei  de  parler  là  au  père  de  votra  amant? 

lERBlNETTB. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  lui- 
même  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SYLVESTRE. 

Comment,  son  histoire? 

ZERBINETTE. 

Oui.  J'étob  toute  remplie  du  conte,  et  je  brùlois  de  le  re- 
dire. Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas  que 
les  choses,  pour  nous,  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieui. 

SYLVESTRE. 

Vous  avies  grande  envie  de  babiller;  et  c'est  avoir  bien 
de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres 
affaires. 

SERBINETTE. 

N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCiNE  y.  -  AR6ANTB,  ZERBINETTE  «  SYLVESTRE. 

ARGANTB ,  derrière  le  théitre. 

Holà!  Sylvestre. 

SYLVESTRE ,  à  Zerbioelle. 

Rentres  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui  m'appelle. 
SCÈNE  VL  -^  ÀRGANTE,  SYLVESTRE. 

ARGANTE. 

Vous  VOUS  êtes  donc  accordés ,  coquins ,  vous  vous  êtes 
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accordés,  Scapin,  vous  ei  mon  fila,  pour  fm  foi^rber;  et 
vous  croyez  que  je  Teadure  ?  .       '  .    ;-    ' 

SYLVESTRE. 

Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  ia?e  l^e» 
mains ,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en  aucune  façon. 

'  AROANTE.     •       ■  :      '■  " 

Nous  verrons .  cette  affaire ,  pendant ,  iious  verrons  cettç 
affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse'  passer  la 
plume  par  le  bec  ^ 

SCÈNE  VIL  -  GÉRONTE,  ARGANTE,  SYLVESTRE. 

6ÉR0NTE. 

*   Àb  !  seigneur  Argante,  vous  me  voyex  accablé  de  disgrâce. 

ÀR6ANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

GÉRONTE.  . 

Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m'a  attrapé 
cinq  cents  écus. 

AROANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie  aussi, 
m'a  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GÉRONTE. 

.  Il  ne  s'«st  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents  écus  ;  il 
m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  il  me 
la  paiera. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a  jouée. 

GÉRONTE. 

£t  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SYLVESTRE  ,  à  part. 

:   Plaise  au  ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point  ina  part! 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout ,  seigneur  Argenté  ;  et  un 
malheur  nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre.  Je 
me  réjouissois  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma  fille , 

.  -    ■  ■  ) 

*  Faire  pa$t9r  à  qmtqu'mn  U  plum$  par  U  btCf  l'aUmper,  le  daper,  «ans  qu*il 
puisse  «e  plaiodre.  (F.  Gëoio.) 

«  Pour  empêcher  les  oisons  de  traTerser  les  haies  et  d'entrer  dans  les  jtr. 
dins  qu'elles  enloarent,  on  passe  une  plnme  par  les  deux  onvertares  qui  sont  A 
U  partie  snpérleniè  de  leur  hee.  Do  1*  le  proverbe  pwer  la  plum$  par  k  Ue, 

(Atiger.) 

m.  -     40 
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dont  je  hknàê  toato  ma  consolation;  et  je  viens  d'apprendre 
de  mon  homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  longtemps  de  Ta- 
rente,  et  qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle 
s'embarqua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plait,  la  tenir  à  Tarente,  et  ne 
vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec  vous? 

GÉRONTE. 

l'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  famille 
m'ont  obligé  jusques  ici  à  tenir  fort  secret  ce  second  ma- 
riage. Mats  que  vois-je? 

SCÈNE  Vm.  -ARGANTE,  6ÉR0NTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ab!  te  v(»lk,  nourrice? 

NÉRIIfE ,  le  jctftnt  aux  gcnoui  de  fléront^. 

Àb!  seigneur  Pandolphe,  que... 

GÉRONTE. 

Appelle-moi  Géronle ,  et  ue  te  sers  plus  de  ce  nom.  Les 
raisons  ont  cessé  qui  m'avoient  obligé  à  le  prendre  parmi 
vous  à  Tarente. 

NÉRINE. 

Las  !  que  ce  cbangcment  de  nom  nous  a  causé  de  trou- 
bles et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de 
vous  venir  chercber  ici  ! 

GÉRONTE. 

Où  est  ma  fllle  et  sa  mère? 

-NÉRIISE. 

Votre  fille ,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici  ;  mais ,  avant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  par- 
don de  l'avoir  mariée ,  dans  l'abandonnement  où ,  faute  de 
vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE. 

Ma  fille  mariée? 
Oui,  nîousieur. 
Et  avec  qui? 

NÉRINE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d'un  certain 
seigneur  Argante 


NERINE* 
GÉRONtE. 
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GÉRONTE. 

OcicI! 

ARGANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉROMTE. 

Mène-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

KÉRINE. 

Vous  n'ayez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTB. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  seigneur  Argante. 

SYLVESTRE,  teul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante  ^ 
SCÈNE  IX.  -  SCAPIN,  SYI.VESTRE. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  Sylvestre,  que  font  nos  gens? 

SYLVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un ,  que  l'afTaire  d'Octave 
est  accommodée.  Notre  Hyacinte  s'est  trouvée  la  fille  du 
seigneur  Géronte  ;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des 
pères  avoit  délibéré.  L'autre  avis ,  c'est  que  les  deux  vieil- 
lards font  contre  toi  des  menaces  épouvantables,  et  surtout 
le  seigneur  Géronte. 

SCAPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal  ; 
et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  tètes. 

SYLVESTRE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourroient  bien  raccom- 
moder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire ,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur  cour- 
roux, et... 

SYLVESTRE. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  sortent. 

'  Motièrc  emprunte  à  Tcrcncc  oe  déooûmcnt,  comme  il  lui  avait  empruolé 
tout  le  roiul  de  sa  pi>ce.  Celte  sccnc  est  en  pari  If  traduite  d'.>  la  dernière  scène 
du  Phormion. 
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SCÈNE  X.  -  GÉRONTE,  AR6ANTE,  HYACINTB. 
ZERBINETTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

AlkMM,  ma  fille,  Yenez  chez  moi.  Ma  joie  auroit  été  par- 
faite, 81  j'y  aToia  pa  voir  votre  mère  avec  yous. 

lEGAHTE. 

Void  Octave  toot  à  propos. 

SCÈNE  XI.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYACINTE, 
ZERBlNEÎTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

àSLÛàVTE, 

Venez ,  mon  fils ,  venez  vous  réjoair  avec  nous  de  Théo- 
reuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 

OCTAVE. 

Non,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne 
serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  l'on 
vous  a  dit  mon  engagement. 

ARQANTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGANTE. 

'  Je  te  veui  dire  que  la  fille  du  seigneur  Gérontc... 

OCTAVE.  - 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de  rien. 

GÉRONTE. 

C'est  elle... 

OCTAVE ,  à  Géronte. 

Non,  monsieur;  je  vous  deinande  pardon;  mes  résolu- 
tions sont  prises. 

SYLVESTRE,  à  0c(av«. 

Écoutez... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi.  Je  n'écoute  rien. 

ARGANTE,  à  Octave. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non,  VOUS  dis-je,  n»on  père;  je  mourrai  plutôt  que  de. 

quitter  mon  aimable  Hyacinte.  (Traversant  Icihéàtre  pour  se  meure 
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i  e6té'd'Hyâciote.)  Oui.  Vous  avez  beau  faire;  la  voilà,  celle  k 
qui  m'a  foi  est  engagée.  Je  Taimerai  toute  ma  vie,  et  je  ne 
veux  point  d'autre  femme. 

ARGANTE. 

i:  Hé  bien!  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'étourdi 
qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HTÂCIMTE ,  moDlrant  Géronte. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé;  et  nous 
nous  voyons  hors  de  peine. 

*  .  GÎÉBOKTE. 

Allons  chez  moi  ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous  en-» 
tretenir. 

dTACINTE,  montrant  Zerhinetie. 

Ah  !  mon  père ,  je  vous  demande ,  par  grâce ,  que  je  ne 
SOIS  'point' séparée  de  l'aimable  personne  que  vous  voyez. 
Elle  a  uîn  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour 
elle,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉnONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  ieat  ai- 
mée de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille  sottises 
de  moi-même! 

ZERBINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurois  pas  parlé 
de  la  sorte,  si  j'avois  su  que  c'étoit  vous;  et  je  ne  vous  oon- 
uoissois  que  de  réputation. 

GÉRONTB. 

Comment!  que  do  réputation? 

HTACINTE. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  rien 
de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉROMTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je  ma- 
riasse mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui  fait  le  mé- 
tier de  coureuse  ! 

ÔCÈNE  XII.  -  ARGANTE.  GÉBONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
.   HYÀCINTE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  né  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  incon- 
nue, sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  rache- 
tée viennent  de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette  ville ,  et 

40. 
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d'honnéle  famille;  qae  ce  sont  eux  qui  l'y  ont  dérobée  4 
TAge  de  quatre  ans  :  et  Toici  un  bracelet  qu'iU  m'ont  drané^ 
qui  pourra  noua  aider  à  trouver  ses  parents. 

▲KGANTE. 

Hélas!  à  Toir  ce  bracelet,  c'est  ma  flUe  qae  je  perdis  à 
rige  que  vous  dites. 

OÉRONTB. 

Votre  fille? 

AR6ÂNTE. 

Oui ,  ce  Test  ;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peuvent 
rendre  assuré.  Ma  cherc  fille!... 

HTAOINTE. 

0  ciel!  que  d'aventures  extraordinaires! 

SCÈNE  XIII.  -  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTE,  ZERBINETTE.NÉRINE,  SYLVESTRE,  CARLE. 

CARLB. 

Ah  !  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident  étrange. 

GÉHONTE. 

Quoi? 

CARLB. 

Le  pauvre  Scapin... 

GÉRONTE. 

C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas!  monsieur,  vous  ne  seres  pas  en  peine  de  cela.  En 
passant  contre  un  bâtiment ,  il  lui  est  tombé  sur  la  tète  un 
marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brisé  l'os  et  décou- 
vert toute  la  cervelle.  Il  se  meurt ,  et  il  a  prié  qu'on  Tap- 
portât  ici,  pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de  mourir. 

ARGANTE. 

Où  est-il? 

CARLE. 

Le  voilà. 

SCÈNE  XIV.  -  AR6ANTE»  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HTAC1NTE,ZERBINETTE,  NERINE,  SCAPIN,  SYLVESTRE,  ' 
CARLE. 

SCAPIN,  »p|N>rlé  par  deux  homnei,  et  la  lète eotourée  de  lingot,  comiM  s'il 
a  voit  élé  blesaé. 
Ahi,  ahi.  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahi,  vous  me  voyes 
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dans  un  étrange  état.  Âhi.  Je  n'ai  pas  voulu  mourir  sans 
venir  demander  pardon  à  toutes  les  personnes  que  je  puis 
avoir  offensées.  Ahi.  Oui,  messieurs,  avant  que  de  rendre 
le  dernier  soupir,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vou- 
loir me  pardonner  tout  ce  que  je  puis  avoir  fait ,  et  princi- 
palement le  seigneur  Argante  et  le  seigneur  Géroote.  Ahi. 

ÂRGÂNTE.  • 

Pour  moi,  je  te  pardonne  ;  va,  meurs  en  repos. 

SCÂPIN,  àCérootc. 

C'est  vous,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par  les 
coups  de  bâton  que... 

^ONTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups  de 
bâton  que  je... 

GÉRONTE. 

Laissons  cela. 

SCAPIN. 

J'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des  coups  de 
bâton  que... 

OÉROITTE. 

Mon  Dieu!  tais-toi. 

SCAPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GERONTE. 

Tais-toi,  te  dis-je  ;  j'oublie  tout. 

SCAPIN.       * 

Hélas  !  quelle  bonté  !  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  monsieur, 
que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Hé!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne  tout  : 
voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  pa- 
role. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPIN. 

Comment!  monsieur? 
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.  Ja  OM  dédit  de  OU  parole»  si  tu  réohappet. 

aCAPlR. 

Ahi»  abi.  Voilà  met  foîblenes  qui  me  repreDnenl. 

▲AOAMTE.  . 

.  Sei^iieiir  Géroale,  en  faYeur  de  notre  jme,  il  faut  lui  par^ 
donner  aans  eondition. 

eéaoïiTE. 
Soit 

àBOANTE. 

▲lions  souper  ensemble,  pour  mieu^. goûter  notre  plaisir» 

.  SGAPI% 

Et  moi,  (fa'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  atteudânt 
qoe  je  meure. 


Fin    bKS    FUUkBRItlBS    01  tCAPIIT. 
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COMTESSE  DESCARBAGNAS. 


COMEDIE. 

1871. 


NOTICE. 


Voici  ce  qu'on  lit  à  propos  de  cette  pièce  dans  ravertissement 
de  l'édition  de  1789  :   '. 

«  Le  roi  s'étant  proposé  de  donner  un  divertissement  à  Ma- 
dame^ à  son  arrivée  à  la  cour^  choisit  les  plus  beaux  endroits 
des  ballets  qui  avoient  été  représentés  devant  lui  depuis  quel- 
ques années^  et  ordonna  à  Molière  de  composer  une  comédie 
qui  enchàin&t  tous  ces  morceaux  différents  de  musique  et  de 
danse.  Molière  composa  pour  cette  fête  la  Comtesse  i'Escarbagnas, 
comédie  eu  prose^  et  une  pastorale.  Ce  divertissement  parut  à 
Saint-Germain-en-Laye,  au  mois  de  décembre  1671^  sous  le  titre 
de  Ballet  des  Ballets.  Ces  deux  pièces  composoieut  sept  actes^  qui 
étoient  précédés  d'un  prologue^  et  qui  étoient  suivis  chacun  d'un 
intermède.  La  ùmtesse  d'Escarhagnas  ne  parut  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal  qu'en  un  acte^  au  mois  de  juillet  1072^  telle  qu'on 
la  joue  encore  aujourd'hui^  et  telle  qu'elle  est  imprimée  :  il  y  a 
apparence  qu'elle  a  été  divisée  d'abord  en  plusieurs  actes.  » 
—  La  pastorale^  dont  il  ne  i^ste  ricn^  précédait  sans  doute  la 
vingt  et  unième  scène  ;  car  c'est  là  que  tout  le  monde  est  as- 
semblé pour  voir  le  divertissement  que  la  comtesse  doit  recevoir 
dû  vicomte. 

Voltaire^  en  parlant  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas,  dit  que  c'est 
une  farce,  mais  une  farce  toute  remplie  de  caractères  parfai- 
tement étudiés  et  qui  offre  la  peinture  naïve  des  ridicules  de  la 
province.  «  Les  longues  excursions  de  Molière  dans  différentes 
provinces,  dit  M.  Taschereau,  avaient  fourni  à  son  esprit  con- 
templateur de  favorables  occasions  d'y  étudier  et  d'y  saisir 
mille  ridicules  divers.  Alors  plus  qu'aigourd'hui,  les  habitudes 
des  provinciaux  contrastaient  avec  celles  des  habitants  de  la 
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capitale.  Des  relations  plus  rares  a?ec  Paris^  nue  ignorance 
complète  dn  luxe  et  de  ses  prestiges  brillants^  peu  d'amour  des 
plaisirs,  donnaient  à  la  province  une  grande  supériorité  sur  la 
métropole  sous  le  rapport  des  mœurs,  mus  l'empêchaient  abso- 
lument de  s'initier  à  ce  savoir -Tivre  aimable  que  les  grandes 
villes  acquièrent  presque  toujours  aux  dépens  de  leur  moralité, 
et  de  se  dépouiller  de  cette  simplicité  grossière,  source  féconde 
de  vertus  comme  de  ridicules.  Cependant  notre  premier  co- 
mique, se  contentant  d'esquisser  plus  d'un  de  ces  travers  dans 
quelques  cadres  qu'ils  ne  remplissaient  pas  seuls,  comme  dans 
Georget  Dandin,  n'y  consacra  entièrement  que  2a  Comtesse  iEscar- 
bagnas.» 

Le  rôle  de  M.  Harpin,  dans  lequel  l'insolence,  la  galanterie 
grossière  des  traitants  sont  pour  la  première,  fois  mis  en  scène, 
semble  avoir  inspiré  à  Lesage  l'idée  de  Turcaret. 


PERSONNAGES. 


LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS  '. 

LE  COMTE,  fiU  lie  la  comtnse  d'Escarlngiias*. 

LE  TICOMTE,araanl  de  Julie'. 

JDLIE ,  amante  «li«  Ticonile*. 

MOirsiEUR  TlBAUDlEftt  conseiller,  anani  delà  romicsse*. 

MONSIEUR  HARPIN,  receveur  des  Uiiles,  anlra  aman)  de  h  oomlesse^ 

MONSIEUR  ROBINET,  précepteur  de  M.  le  comte'. 

ANDREE,  suivante  de  la  comtesse*. 

JEANNOT,  laquais  de  M.  Tibaudiei*. 

CRIQUET ,  laquais  de  la  comtesse  >•. 

La  scène  est  à  Angouléme. 


SCÈNE  L  -  JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

Hé  quoi!  madame,  tous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir ,  Gléante  ;  et  il  n'est  g^uère 
hoonête  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  rendez-vous. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  Mademoiselle  Marotte.  —  *  Godon  *.  - 
*  La  Grange*  —  *  Mademoiselle  Beauval.  —»  Hubert.  —«Du  Croist.^ 
'  Beauval.  —  •  Mademoiselle  Bonneau.  —  '  Bodlonkois.  —  '•  Finet. 

.*  U  e«t  probable  que  ce  jeune  acteur  n'a  jamais  rempli  d'autre  rôle  que  ce* 
lui.«i.  (Yoyei  les  Recherches  Bur  les  ThMtres  de  France,  tomo  HT,  page  .367.J 
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LE  VICOHtE. 

Je  sei'OÎs  ici  il  y  a  udc  heure ,  s'il  n'y  avoit  point  de  fâ- 
ehcux  au  inonde  ;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux 
importun  de  qualité,  qui  m'a  demandé  tout  exprés  des  nou- 
velles de  la  cour,  pour  trouver  moyen  de  m*en  dire  des  plus 
extravagantes  qu'on  puisse  débiter;  et  c'est  là,  comme  vous 
savez,  le  fléau  des  petites  villes,  que  ces  grands  nouvellistes 
qui  cherchent  partout  ou  répandre  les  contes  qu'ils  ramas- 
sent. Celui-ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier, 
pleines  jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes, 
qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du  monde. 
Ensuite,  comme  d'une  chose  fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec 
grand  mystère  une  fatigante  lecture  de  toutes  les  méchantes 
plaisanteries  de  la  gazette  de  Hollande,  a  dont  il  épouse  les 
intérêts  1.  Il  tient  que  la  France  est  battue  en  ruine  par  la 
plume  de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce  bel  esprit  pour 
défaire  toutes  nos  troupes  ;  et  de  là  s'est  jeté  à  corps  perdu 
dans  le  raisonnement  du  ministère ,  dont  il  remarque  tous 
les  défauts,  et  d'où  j'ai  cru  qu'il  ne  sortiroit  point.  A  l'en- 
tendre parler,  il  sait  les  secrets  du  cabinet  mieux  que  ceux 
qui  les  font.  La  politique  de  l'État  lui  laisse  voir  tous  ses 
desseins;  et  elle  ne  fait  pas  un  pas' dont  il  ne  pénètre  les  in-^ 
tentions*.  11  nous  apprend  les  ressorts  cachés  de  tout  ce  qui 
se  fait,  nous  découvre  les  vues  de  la  prudence  de  nos  voi- 
sins ,  et  remue ,  à  sa  fantaisie ,  toutes  les  affaires  de  l'Eu- 
rope. Ses  intelligences  même  s'étendent  jusques  en  Afrique 
et  en  Asie;  et  il  est  informé  de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le 
conseil  d'en  haut  du  Prêtre-4ean^  et  du  grand  Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez ,  afin 

'Molière  semble  n'avoir  tracé  le  portrait  da  nouvcliisie  que  pour  se  donner 
le  plaisir  de  châtier  le  gazclicr  insolent  des  Provinces-Unies.  Depuis  la  paix 
signée  à  Aix-la-Chapelle  vn  16G8,  ce  gazetier  ne  cessait  d'imprimer  les  chose!»  les 
plus  injurieuses  pour  Lutiis  XIV  et  pour  la  nation  française.  Un  an  après  la  ropré* 
sentation  de  la  Comlessi  (TEscarbagnas,  Louis  XIV  lii  la  conquête  de  la  Hoi* 
lande.  (Brel.) 

*0n  lit  Prétre^eamiAM  les  éditions  modernes.  Nous  suivons  celles  qui  oot 
été  données  du  vivant  de  Molière. 

On  appela  d'abord  Prétre^Jcatij  un  prince  tartare  qui  combattit  Gengis.  Des 
religieux  envoyés  près  de  lui  prétendirent  qu'ils  l'avaient  converli,  l'avaient 
nommé  Jean  an  bflplèmc,  et  même  lui  avaient  conféré  le  sacerdoce;  de  ià  cette 
qualilicaiion  de  Prétu-Jean^  qui  est  devenue  depuis,  on  ne  sait  pourquoi,  celle 
d'un  prince  nègre,  moitié  chrétien  schismalique,  et  moitié  juif.  C'est  de  ce  der* 
nier  qu'il  est  question  ici.  (Auger.) 
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de  la  rendre  agréable,  et  laire  qu'elle  soit  plus  aisément 
reçoe. 

LE  ECOUTE. 

C'est  Uy  belle  Julie,  la  Térîtable  cause  de  mon  retarde- 
ment; et,  si  je  vookn»  y  donner  une  excuse  galante,  je 
n'aurois  qa'k  yous  dire  que  le  rendet-vous  ijne  vous  vonlei 
prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me  querelles^ 
que  m'engager  à  faire  l'amant  de  la  maîtresse  du  logis,  c'est 
me  mettre  en  état  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  prenùer; 
que  cette  feinte  où  je  me  force  n'étant  que  pour  tous  plaire, 
j*ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte  que  devant 
les  yeux  qui  a'en  divertissent  ;  que  j'évite  le  téte-è-tète  avec 
«ette  comtesse  ridicule  dont  vous  m'embarrassex  ;  et,  en  un 
mot,  que,  ne  venant  ici  que  pour  vous,  j'ai  toutes  les  rai- 
sons du  OMNide  d'attendre  que  vous  y  soyei. 

JCUE. 

Noos  savons  bien  que  vous  ne  manqueres  jamais  d'esprit 
pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous  pourrez 
faire.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une  demi-heure  plus 
tôt»  nous  aurions  profité  de  tous  ces  moments  ;  car  j'ai 
trouvé  en  arrivant  que  la  comtesse  étoit  sortie,  et  je  ne 
doute  p<Mnt  qu'elle  ne  soit  allée  par  la  ville  se  faire  bon* 
peur  de  la  oomédûe  que  vous  me  donnes  sous  son  nom. 

LE  VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez-vous  mettre  fin 
à  eette  contrainte,  et  me  faire  moins  acheter  le  bonheur  de 
vous  voir? 

JULIE.  .. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord  ;  ce  que  je 
n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les  démëés  de 
nos  deux  familles  ne  nous  permettent  point  de  nous  voir 
autre  part,  et  que  mes  frères,  non  plus  que  votre  père,  ne 
sont  pas  assez  raisonnables  pour  souffrir  notre  attachement. 

LE  VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  que 
leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à  perdre  en  une 
sotte  feinte  les  moments  que  j*ai  près  de  vous? 

JOLIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour  ;  et  puis ,  à  voas  dire  la 
vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une  fomédie  fort 
agréable;  et  je  ne  sais  si  celle  que  vous  nous  donnez  au- 
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joui^'hiii  me  divertira  davantage.  Notre  comtesse  d'Ëacar- 
bagnas ,  avec  son  perpétuel  entêtement  de  qualité ,  est  un 
aussi  bon  personnage  qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  tbéâlre. 
Le  petit  Voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  l'a  ramenée  dans  An- 
gouléme  plus  achevée  qu'elle  n'étoit.  L'approche  de  l'air  dé 
la  cour  a  donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agréments,  et 
sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait  que  croître  et  embellir. 

LE  VICOMTE. 

Oui;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui  vous  di- 
vertit tient  mon  cœur  au  supplice ,  et  qu'on  n'est  point  ca- 
pable de  se  jouer  longtemps ,  lorsqu'on  a  dans  l'esprit  une 
passion  aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens  pour  vous.  11  est 
cruel,  belle  Julie,  que  cet  amusement  dérobe  à  mon  amour 
un  temps  qu'il  voudroit  employer  à  vous  expliquer  son  ar- 
deur ;  et,  cette  nuit,  j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers,  que  je 
ne  puis  m'empêcber  de  vous  réciter  sans  que  voijis  me  le 
demandiez ,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est 
un  vice  attaché  à  la  qualité  de  poète  ! 

C'est  trop  longtemps,  Iris,  mo  mettre  i  la  lortare  ; 

Iris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

C'est  trop  longtemps,  Iris,  me  mettre  à  la  lortare. 
Et,  si  je  suis  vos  lois,  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  forcer  à  taire  un  tourment  que  j'endure, 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yedx,  à  qui  je  rends  les  armes, 
Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs? 
Et  n'est-ce  pas  asset  de  souffrir  pour  vos  charmes, 
Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs? 

C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  marlyre; 
Et  oe  qu'il  me  fbut  taire  et  ce  qu'il  me  faut  dire 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue  ; 
Et,  SI  par  la  pitié  tous  n'èlcs  combattue. 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité. 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité  que 
vous  n'êtes  ;  mais  c'est  une  licence  que  prennent  messieurs 
les  poètes,  de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et  de  donner 
leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles  n'ont  pas ,  pour  s'ac« 
I".  41 
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commoder  aux  pensées  qai  leur  peuvent  venir.  Cependant 
je  serai  bien  aise  qae  vous  me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE  VICOMTE. 

C'est  assez  de  vo«s  les  avoir  dits ,  et  je  dois  en  demeurer 
là.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vers, 
mais  non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JCLIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une  fausse 
modestie  ;  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  l'esprit; 
et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige  à  cacher  les  vôtres 

LE  VICOMTE. 

Mon  Dieu!  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vous  plaît, 
avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  est  dangereux  dans  le  monde 
de  se  mêler  d'avoir  de  Tcsprit.  Il  y  a  là-dedans  un  certain 
ndicule  qu'il  est  facile  d'attraper,  et  nous  avons  de  nos  amis 
qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Cléante,  vous  avez  beau  dire  ;  je  vois  avec  tout 
cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner  ;  et  je  vous 
embarrasserois,  si  je  faisois  semblant  de  ne  m'en  pas  soucier. 

LE  VICOMTE. 

Moi,  madame?  vous  vous  moquez;  et  je  ne  suis  pas  si 
poète  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour...  Mais  voici  votre 
madame  la  comtesse  d'Ëscarbagnas.  Je  sors  par  l'autre  porte 
pour  ne  la  point  trouver ,  et  vais  disposer  tout  mon  monde 
au  divertissement  que  je  vous  ai  promis. 

SCÈNE  11.  -*  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE;  et 
CRIQUET,  daot  le  fond  du  thëàtr». 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  mon  Dieu!  madame,  vous  voilà  toute  seule?  Quelle 
pitié  est-ce  là?  Touto  seule!  11  me  semble  que  mes  gens 
m'avoient  dit  que  le  vicomte  étoit  ici* 

JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour  lui  de 
savoir  que  vous  n'y  étiez  pas,  pour  l'obliger  à  sortir» 

LA   COMTESSE* 

Comment!  il  vous  a  vue? 

JOLIE 

"   OuU 
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LA  COMTESSE. 

Et  il  ne  tous  a  rien  dit  7 

JULIE. 

,   Non ,  madame  ;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il  est 
tout  entier  à  yos  charmes. 

LA   COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque 
amour  que  Ton  ait  pour  moi,  j'aime  que  ceux  qui  m'aiment 
rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe  ;  et  je  ne  suis  point  de 
l'humeur  de  ces  femmes  injustes  qui  s'applaudissent  des  in- 
civilités que  leurs  amants  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

Il  ne  faut  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise  de  son 
procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses 
actions,  et  l'empêche  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  passion 
assez  forle ,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté ,  de 
jeunesse,  et  de  qualité.  Dieu  merci  ;  mais  cela  n'empôche  pas 
qu'avec  ce  que  j'inspire,  on  ne  puisse  gai*der  de  l'honnêleté 
et  de  la  complaisance  pour  les  autres.  (Apercevant  criqaet.)  Que 
faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  anti- 
chambre où  se  tenir,  pour  venir  quand  on  vous  appelle  ? 
Gela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  un  la- 
quais qui  sache  son  monde  !  A  qui  est-ce  donc  que  je  parle? 
Voulez-vous  vous  en  aller  là  dehors,  petit  fripon? 

SCÈNE  m.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

LA  COMTESSE,  à  Aodréc. 

Fille,  approchez. 

ANDRÉE. 

Que  vous  plait-il,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite  :  comme 
vous  me  saboulez  la  tête  avec  vos  mains  pesantes  ! 

ANDREE. 

Je  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis 

LA  COMTESSE. 

Oui;  mats  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est  fort  ru- 
dement pour  ma  tête,  et  vous  me  l'avez  déboîtée.  Tenez 
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encore  ce  manchon;  ne  laissez  point  trainer  tout  cela,  et 
portez-le  dans  ma  garde-robe.  Eh  bien!  où  ya-t-elle?  ou 
Ta-t-elle?  Que  Tcat-elle  faire,  cet  oison  bridé? 

ANDRÉE. 

Je  veax,  madame,  comme  vous  m'avez  dit,  porter  cela 
aux  garde-robes. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu,  l'impertinente!  (a  joiie.)  Je  vous  demande 
pardon,  madame,  (a  Andrée.)  Je  vous  ai  dit  ma  çarde-robe, 
grosse  béte,  c'est-àndire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce ,  madame ,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle  une 
garde-robe? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  butorde;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met  les 
habits. 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  que  de  votre 
grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV.  -  LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  animaux-là! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  madame,  d'être  sous  votre 
discipline.      . 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  fille  de  ma  mère-nourrice  que  j'ai  mise  à  la 
chambre,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d'une  belle  ame ,  madame;  et  il  est  glorieux  de 
faire  ainsi  des  créatures. 

LA  COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  laquais,  laquais,  laquais!  En  vé- 
rité, voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un  la- 
quais pour  donner  des  sièges  !  Filles,  laquais,  laquais,  filles, 
quelqu'un  !  Je  pense  que  tous  mes  gens  sont  morts ,  et  que 
nous  serons  contraintes  de  nous  donner  des  sièges  nous- 
mêmes; 
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SCÈNE  V.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

ANDRÉE. 

Que  youlez-vous,  madame? 

LÀ  COMTESSE. 

II  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

ANDRÉE. 

J'enfermois  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  voire 
armoi...  dis-je,  dans  votre  garde-robe 

U   COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDRÉE. 

Holà!  Criquet! 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière  ;  et  appelez,  laquais. 

ANDRÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à  madame. 
Je  pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais,  laquais! 

SCÈNE  VL  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plaît-il? 

LA  COMTEiSSE. 

Où  éties-vous  donc,  petit  coquin  ? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue? 

CRIQUET. . 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent ,  mon  ami  ;  et  ^  ous  devez 
savoir  que  là  dehors ,  en  termes  de  personnes.  d«  qualité , 
veut  dire  l'antichambre.  Andrée ,  ayez  soin  tantôt  de  faire 
donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-là  par  mon  écuyer;.  c'est 
un  petit  incorrigible. 

ANDRÉE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame,  que  votre  écuyer?  Est-ce 
maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela? 

41. 
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LA  COMTESSE. 

Taisez-Yous,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  saunez  ouvrir 
la  boutbe  que  vous  ne  disiez  une  impertinence,  (a  criquet.) 
Des  sièges,  (a  Andrée.)  Et  vous,  allumez  deux  bougies  dans 
mes  flambeaux  d'argent  :  il  se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que 
c'est  dooCi  que  vous  me  regardez  tout  efîarée? 

ANDRÉE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Eb  bien!  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ANDRÉE. 

Cest  que... 

LA  COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment!  Vous  n'en  avez  point? 

ANDRÉE. 

Non,  madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

U  COMTESSE. 

La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acbeter  cet 
jours  passés? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA  COMTESSE. 

OteZ'VOus  de  là,  insolente.  Je  vous  renvoierai  cbez  vos 
parents.  Apportez-moi  un  verre  d'eau. 

SCÈNE  VIL  —  LA  COMTESSE  et  JULIE,  fainm  de»  cérémonies 
pour  s'asseoir. 

LA   COMTESSE. 

Madame! 

jrULlE. 

Madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Ah!  madame! 

JULIE. 

Ah  !  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  madame  ! 
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JOUE. 


MonDiea!  madame! 

LA  COMTESSE. 


Oh 

madame! 

JULIE. 

Oh! 

madame! 

LA  COMTESSE 

Hé! 

madame  ! 

JULIE. 

Hé! 

madame  ! 

U  COMTESSE. 

Hé  !  allons  donc,  madame  ! 

JULIE.  é 

Hé!  allons  donc,  madame! 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi,  madame.  Nous  sommes  demeurées 
d'accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  provinciale, 
madame? 

JLLIE. 

Dieu  m'en  garde,  madame  M 

SCÈNE  YlII.  —  L4  COMTESSE,  JULIE  ;  ANDRÉE,  apporiant 
00  verre  d'eau;  CRIQUET. 

LA  COMTESSE,  à  Aodrée. 

Allez,  impertinente  :  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je  vous 
dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour  boire. 

ANDRÉE. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe? 

CRIQUET. 

Une  soucoupe? 

ANDRÉE. 

Oui. 

CRIi^UET. 

Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE,  à  Aodrée. 

Vous  ne  vous  grouillez  pas^? 

*  Jnlie  est  lemblable  à  Éliie  de  la  Critipiê  tfe  VÉtôU  du  Femmes,  Celle-ei  a 
pareillemeot,  et  dam  la  mène  loteniioD,  oo  débat  de  civililé  atcc  la  précieose 
Climène.  Elles  se  disent  vingt  fois,  ah!  madame I  oh!  madame!  comme  ici 
Julie  cl  la  comtesse.  (Aoger.) 

*  C'est-à-dire  ;  «ont  ne  bouge»  pae. 
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ANDRÉE. 

Nous  06  savons  tous  deux,  madame ,  ce  que  c'est  qu'one 
soucoupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette ,  sur  laquelle  on  met  le 
verre. 

SCÈNE  IX.  -  LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie  !.  On  vous  entend  là  au 
moindre  coup  d'œil. 

ISGÈNE  X.  —  LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apporum  un 

verre  d'ean  wce  «ne  assiette  dcsint;  CRIQUET. 
LA  COMTESSE. 

Hé  bien!  vous  ai-je  dit  comme  cela ,  tête  de  bœuf?  C'est 
dessous  qu'il  faut  mettre  l'assiette. 

ANDBÊE. 

Cela  est  bien  aisé. 

(Andrée  ca«e  le  verre  en  le  posant  ter  l'assiette.) 
LA  COMTESSE. 

Hé  bien!  ne  voijà  pas.  l'étourdie?  En  vérité,  vous  me 
paierez  mon  verre. 

ANDRÉE. 

Hé  bien!  oui,  madame,  je  le  paierai. 

LA  COMTESSE. 

Mais  voyes  cette  maladroite,  cette  bouvière,  cette  butorde, 
cette... 

ANDRÉE,  a*en  allant. 

Dame!  madame,  si  je  le  paie,  je  ne  veux  point  être 
querellée. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  devant  mes  yeux.  - 

SCÈNE  XI.  -  LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

.  En  vérité ,  madame ,  c'est  une  cbose  étrange  que  les  pe- 
tites villes!  On  n'y  sait  point  du  tout  son  monde  :  et  je  viens 
de  faire  deux  ou  trois  visites,  où  ils  ont  pensé  me  désespérer 
par  le  peu  de  respect  qu'ils  rendent  À  ma  qualité. 
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JULIE. 

:  Où  auroieol-ils  appris  à  vivre?  Ils  n'ont  point  fait  de 
voyage  à  Paris. 

LA  COMTESSE. 

Ils  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre,  s'ils  vouloient  écouter 
les  personnes;  mais  le  mal  que  j'y  trouve ,  c'est  qu'ils  veu- 
lent en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux  mois  à  Paris, 
et  ai  vu  toute  la  cour. 

jrutiE. 

Les  sottes  gens  que  voilà! 

LA  COMTESSE. 

Ils  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car,  enfln,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la 
subordination  dans  les  choses  ;  et  ce  qui  me  met  hors  de 
moi,  c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours,  on  de 
deux  cents  ans,  aura  reffronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien 
gentilhomme  queïeu  monsieur  mon  mari,  qui  demeuroit  à  la 
campagne ,  qui  avoît  meute  de  chiens  courants,  et  qui  pre- 
noit  la  qualité  de  copte  dans  tous  les  contrats  qu'il  passoit. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels  dont  la 
mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy ,  madame, 
cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande,  les  agréables  de- 
meures que  voilà  M 

LA  COMTESSE. 

II  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux-là  à 
tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne  marchande 
point  à  vous  rendre  tous  les  respects  qu'on  sauroit  souhaiter. 
On  ne  s'en  lève  pas,  si  l'on  veut,  de  dessus  son  siège;  et, 
lorsque  l'on  veut  voir  la  revue,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché, 
on  est  servie  à  point  nommé. 

JULIE. 

Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à  Paris,  vous 
avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire,  madame,  que  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  venir  à  ma 
porte,  et  de  m'en  conter  ;  et  je  garde  dans  ma  cassette  do 

*  Au  liea  de  nommer  Ici  hôtels  des  grandi  leigncuri,  Julie  nomme  les  bôlclt 
garnti  de  ton  temps,  faiiaDt  eoiendre  que  c'est  là  quota  comtesse d'Escarl»agDaia 
ëiudié  le  grand  moode.  (Aimé  Marlin.) 
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leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles  propositions  j'ai 
refusées  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire  leurs  nonis  : 
on  sait  oe  qu'on  veut  dire  par  galants  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne,  madame,  que  de  tous  ces  grands  noms  que 
je  devine,  vous  ayex  pu  redescendre  à  un  monsieur  Tiban- 
dicr,  le  conseiller,  et  à  un  monsieur  Harpin,  le  receveur  des 
tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous  l'avoue  ;  car,  pour  mon- 
sieur votre  vicomte,  quoique  vicomte  de  province,  c'est  tou- 
jours un  vicomte,  et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris,  s'il 
n'en  a  point  fait  :  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont 
des  amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  comtesse 
comme  vous. 

LA  COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  pour  les 
besoins  qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  moms  à  remplir 
les  vides  de  la  galanterie,  à  faire  nombre  de  soupirants  ;  et 
il  est  bon,  madame,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seul  maître 
du  terrain,  de  peur  que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne 
s'endorme  sur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y  a  merveilleusement  à 
profiter  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une  école  que  votre 
conversation,  et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper  quelque 
chose. 

SCÈISE  XIL  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE,  CRIQUET. 

CRIQUET,  à  la  comtesse. 

Voilà  Jeannot,  de  monsieur  le  conseiller,  qoi  vous  de- 
mande, madame. 

Là  COMTESSE. 

Hé  bien  !  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  âneries.  Un  la- 
quais qui  sauroit  vivre  auroit  été  parler  tout  bas  à  la  de- 
moiselle suivante,  qui  seroit  venue  dire  doucement  à  l'oreille 
de  sa  maîtresse  :  Madame ,  voilé  le  laquais  de  monsieur  un 
tel  qui  demande  â  vous  dire  un  mot;  à  quoi  la  maîtresse 
auroit  répondu  :  Fnites-le  entrer. 
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SCÈNE  XIII.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET, 
JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez,  Jeannoi 

LA  COMTESSE. 

Autre  lourderie.  (a  jcannot.)  Qu'y  a-t-il,  laquais?  Que 
portes-tu  là? 

JEANNOT. 

C'est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous  souhaite 
le  bonjour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vous  envoie  des 
poires  de  son  jardin,  avec  ce  petit  mot  d'écrit. 

LA   COMTESSE. 

C'est  du  bon-chrétien ,  qui  est  fort  beau.  Andrée ,  faites 
porter  cela  à  l'office. 

SCÈNE  XIV.  -LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANNOT. 
LA  COMTESSE,  donoant  do  TargcBl  à  Xeanoot. 

Tiens,  mou  enfant,  voilà  pour  boire. 

JEANMOT. 

Oh  !  non,  madame. 

LA  COMTESSE- 

Tiens,  te  dis-je. 

JEANNOT. 

Mon  maître  m'a  défendu,  madame,  de  rien  prendre  de 
vous. 

LA  COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonne^moi,  madame. 

CRIQUET. 

Ué  !  prenez,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  vous  me  le 
baillerez. 

LA   COMTESSi:. 

Dis  à  ton  maitre  que  je  le  remercie. 

CRIQUET,  à  Jeannot  qui  s'eo    va. 

Donne-moi  donc  cela« 

JEANNOT. 

Oui.  Quelque  sot! 

CRIQUET. 

C'est  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 


Digitized  by 


Google 


4M         LA  COMTESSE  D'ESGARBAGNAS, 

JEANNOT. 

Je  raurois  bien  pris  sans  toi. 

Là  COMTESSR. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier,  c'est  qu'il  sait 
vivre  'avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est  fort 
respectueux. 

SCÈNE  XV.  —  LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JUUE, 
CRIQUET. 

LE  VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera  bientôt 
prête ,  et  que ,  dans  un  quart  d'beure ,  nous  pouvons  passer 
dans  la  salle. 

Li  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cobue ,  an  moins,  (a  Criquet.)  Que  Ton 
dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas,  madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  la 
comédie;  et  je  n'y  saurois  prendre  de  plaisir,  lorsque  la 
compagnie  n'est  pas  nombreuse.  CroyezHnoi,  si  vous  voulez 
vous  bien  divertir,  qu'on  dise  à  vos  gens  de  laisser  entrer 
toute  la  ville 

LA  COMTESSE. 
Laquais,  un  siège.  (Au  vicomte,  après  qu'il  s'est  assis.)  VoUS  VOilà 

venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  veux 
bien  vous  faire.  Tenez ,  c'est  un  billet  de  monsieur  TibaiH 
dier  qui  m'envoie  des  poires.  Je  TOiis  donne  la  liberté  de  le 
lire  tout  haut  ;  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE,  après  avoir  In  tout  bas  le  billet. 

Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui  mérite 
d'être  bien  écouté.  «  Madame,  je  n'aurois  pas  pu  vous  faire 
»  le  présent  que  je  vous  envoie,  si  je  ne  recneillois  pas  plus 
»  de  fruit  de  mon  jardin  que  j'en  recueille  de  mon  amour,  w 

LA  COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien  entre 
nous. 

LE  VICOMTE. 

«  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres;  mais  elles 
»  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  voire  ame,  qui ,  par 
»  ses  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas  poires  molles. 
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•  Trouvez  bon,  madame,  que,  sans  m'engager  dans  une 
»  énumération  de  vos  perfections  et  charmes,  qui  me  jette- 
»  roit  dans  un  progrès  à  TinOni,  je  conclue  ce  mot,  en  vous 
0  fabant  considérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chrétien 
»  que  les  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien 
»  pour  le  mal  ;  c'est-à-dire,  madame,  pour  m'expliquer  plus 
»  intelligiblement,  puisque  je  vous  présente  des  poires  de 

•  bon-ehrëtieh  pour  des  poires  d'angoisse,  que  vos  cruautés 
»  me  font  avaler  tous  les  jours. 

»  TiBAUDiER,  voire  esclave  indigue.  » 
Voilà,  madame,  un  billet  à  garder. 

LA.  COMTESSE. 

Il  y  a  peul-étre  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  l'Académie; 
mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui  me  plaît  beaucoup. 

JILIE. 

Vous  avez  raison ,  madame  ;  et ,  *  monsieur  le  vicomte 
dût-il  s'en  offenser,  j'aimerois  un  homme  qui  m'écriroit 
comme  cela. 

SCÈJSE  XVI.  -  MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE,  LA 
COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET. 

tA   COMTESSE. 

Approchez ,  monsieur  Tibaudier  ;  ne  craignez  point  d'en- 
trer. Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que  vos  poires  ; 
et  voilà  madame  qui  parle  pour  vous  contre  votre  rival. 

«  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  obligé ,  madame  ;  et ,  si  elle  a  jamais  quelque 
procès  en  notre  siège,  elle  verra  que  je  n'oublierai  pas  l'hon- 
neur qu'elle  me  fait,  de  se  rendre  auprès  de  vos  beautés 
l'avocat  de  ma  flamme. 

JULIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et  votre  cause 
est  juste. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide  :  et 
j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par  un  tel 
rival,  et  que  madame  ne  soit  circonvenue  par  la  qualité  de 
vicomte. 

LE  VICOMTE. 

J'espérois  quelque  chose,  monsieur  Tibaudier,  avant  votre 
billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 
III.  .  42 
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H07(SIEVIi  TIBACDIEB. 

Voici  encore,  madame,  deai  petits  versets  ou  couplets  que 
j'ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire» 

LE  VICOMTE. 

Ah!  je  ne  pensois  pas  qoe  monsieur  Tihaudier  fût  poète; 
cl  voilà  pour  m'achever,  que  ces  deux  petits  versets-là  J 

LA  COMTESSE. 

Il  veut  dire  deui  strophes,  (a  Cnquei.)  Laquais,  donnez  un 

siège  à  monsieur  Tihaudier.  (Oai,  à  Criqocl,  qai  apporte  une  cbaitt.) 

Un  pliant,  petit  animale  Monsieur  Tihaudier,  mettez-vous 
là,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

MONSIEUR  TIDAUDIER. 

Une  personne  de  qualité 

Ravit  mon  ame 
Elle  a  de  la  heauté, 

J'ai  de  la  flamme  ; 

Mais  je  la  blâme 
D'avoir  de  la  fierté. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA  COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qualité. 

JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long;  mais  on  peut  prendre 
une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 

LA  COMTESSE,  à  moDsieur  Tihaudier. 

Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour. 
Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur,  .à  toute  heure. 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure, 
Pour  aller,  par  respect,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant,  sûre  de  ma  tendresse. 
Et  de  ma  foi,  dont  unique  est  l'espèce, 
Vous  devriez  à  votre  tour. 
Vous  contentant  d'être  comtesse. 
Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigresse, 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

•  La  di«erence  d€»  sièges,  tels  que  fattleulls,  chaises  sans  Iras,  pliaoM,  labou- 
reii,  cia=t  ft  la  cour  une  manièic  de  martper  graduellemenl  le  rang  des  pcr- 
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LE  VICOMTB. 

Me  Toilà  supplanté,  moi,  par  monsiear  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer;  |>our  des  vers  faits  dans  la 
province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE  VICOMTE. 

Gomment!  madame,  me  moquer?  Quoique  son  rival,  je 
trouve  ces  vers  admirables,  et  ne  les  appelle  pas  seulement 
deux  strophes,  comme  vous,  mais  deux  épigrammes,  aussi 
bonnes  que  toutes  celles  de  Martial. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensois  qu'il  ne  fît  que 
des  gants  1. 

MONSIEUR  TIBACDIER. 

Ce  n'est  pas  ce  MartiaHà,  madame;  c'est  un  auteur  qui 
yivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous  le  voyez. 
Mais  allons  voir,  madame,  si  ma  musique  et  ma  comédie, 
avec  mes  entrées  de  ballet ,  pourront  combattre  dans  votre 
esprit  les  progrès  des  deux  strophes  et  du  billet  que  nous 
venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie  ;  car  il  est 
arrivé  m  matin  de  mon  château,  avec  son  précepteur,  que 
je  vois  là-dedans. 

SCÈNE  XVII.  -  LÀ  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR   TIBAUDIER,    MONSIEUR   ROBINET, 
CRIQUET. 

LA   COMTESSE. 

Holà!  monsieur  Bobinet,  monsieur  Bobinet,  approchez- 
TOUS  du  monde. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Je  donne  le  bon  vespre^  à  toute  l'honorable  compagnie. 
Que  désire  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  son  très 
humble  serviteur  Bobinet? 

*  Ce  Martialy  qui  m  faùait  p:int  d§  cerSf  était  un  marchand  parfamenr,  et 
ioignaU  à  oetle  qualUé  celle  de  valet  de  chambre  de  Monsieur. 

(Aimé  Martio.) 
*Ce8l4i-dire,  le  bonsoir. 
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LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure,  moDsieur  Bobinet,  étes-vous  parti  d^Ss- 
carbagnas  avec  moD  fil^  le  comte? 

MONfllEUK  BOBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts ,  madame,  comme  votre  com- 
mandement me  Tavoit  ordomié. 

LA  COMTESSE. 

Gomment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  marquis  et 
le  commandeur? 

MOIfSIEDR  BOBINET. 

Ils  sont,  Dieu  grâce,  madame,  en  parfaite  santé. 

LA  COMTESSE. 

Ouest  le  comte? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Que  faiMl,  monsieur  Bobinet? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Il  compose  un  thème,  madame,  que  je  viens  de  lui  dicter 
sur  une  épttre  de  Cicéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

SCÈNE  XVIII.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VlCOMTii, 
MOiNSIEUR  TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE,  à  la  comtesse. 

Ce  monsieur  Bobinet ,  madame,  a  la  mine  fort  sage  ;  et 
je  crois  qu'il  a  de  l'esprit. 

SCÈNE  XIX.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE,  MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER.     . 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  faites  voir  que  vous  profitez 
des  bons  documents  qu'on  vous  donne.  La  révérence  à  toute 
Thonuête  assemblée. 

LA  COMTESSE,  moDtranl  Julie. 

Comte,  saluez  madame  ;  faites  la  révérence  à  monsieur  le. 
vicomte;  saluez  monsieur  le  conseiller. 
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MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  suis  ravi,  madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
d'embrasser  monsieur  le  comte  votre  fils.  On  ne  peut  pas 
aimer  le  tronc,  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  monsieur  Tibaudicr,  de  quelle  comparaison 
TOUS  servez-vous  là? 

JULIE. 

En  vérité ,  madame ,  monsieur  le  comte  a  tout  à  fait 
bon  air. 

LE  VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  madame  eût  un  si  grand  enfant? 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis  j'étois  si  jeune,  que  je  me  jouois 
encore  avec  une  poupée. 

JULIE. 

C'est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur  votre  fils. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son 
éducation, 

MONSIEUR  BOBINET. 

Madame ,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver  cette 
jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
confier  la  conduite  ;  et  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  se- 
mences de  la  vertu. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  petite 
galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez» 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon  d'hier  au 
matin, 

LE  COMTE. 

Omne  viro  soli  quod  convenu  esto  virile, 
Omne  viri... 

LA   COMTESSE. 

Fi!  monsieur  Bobinet;  quelles  sottises  est-ce  que  vous  lui 
apprenez  là*? 

On  croii  que  colle  scène  fui  inspirée  à  Molière  par  ane  sccoe  à  peu  près 
semblable  qai  s'était  passée  chez  madame  de  Tillarccaux,  dont  le  mari  avait  la 

42 
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llOff81Bim  BOBIKET. 

Cest  da  latin,  madame,  et  la  première  règle  de  Jean 
Despanière. 

LA  comcssB 

MoD  Dieu!  te  Jean  Despantère-là  est  un  insolent,  et  je 
TOUS  prie  de  lui  enseidpier  du  latin  plus  honnête  que  celui-là. 

MONSIEIJB  BOBINET. 

Si  vous  voulei,  madame,  qu'il  achève,  ta  glose  eipliqaera 
ce  que  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 

Non,  non  :  cela  s'eiplique  asses. 

SCENE  XI.  -  LA  COMTESSE.  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  COMTE,  MONSIEUR 
ROBINET,  CRIQUET. 

CRIQCET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA  COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  (Moninni  Jaiic.}  Monsieur  Tibaudier, 
prenei  madame. 

(Criquet  rtnie  tout  les  sicgei  lur  vn  des  cAtés  da  ibéàlre  ;  la  comtesse,  Julie 
et  le  vicoate  s'tueyeDt;  moniteur  Tibaadicr  s'utied  aux  pied»  de  U 
coniesse.) 

LE  VICOMTE. 

n  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été  faite 
que  pour  lier  ensemble  les  difféi^ents  morceaux  de  musique 
et  de  danse  dont  on  a  voulu  composer  ce  divertissement,  et 
que... 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  voyons  l'affaire.  On  a  assez  d'esprit  pour  com- 
prendre les  choses. 

LE  VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on  em- 

répulalion  de  s'èlre  fait  aimer  de  Ninon.  Un  jour  madame  de  Villarceatuz,  vou- 
lant fiiire  admirer  son  fils  à  une  nombreuse  compagnie  qui  se  trouvait  chez  die, 
le  (il  iniorroger  par  son  précepteur.  <  Allons,  monsieur  le  marquis,  dit  le  grave 
pédag<H;uc  :  quem  habuit  suecet9or$m  Belag  rtx  Atsyriorum  ?  —  Ninum,  9 
répondit  le  jeune  marquis.  Madame  de  Yillarceatix,  frap|>éedo  ce  dernier  mot  ; 
«  Voilà,  dil-cllp,  de  helles  instructions  que  vous  donnci  à  mon  fils  !  N'y  a->t-il  doue 
rien  à  lui  apprendre  que  les  folies  de  son  père?  y»  Le  pi-éceplcur  eut  beau  pro> 
Intier  qu'il  n'y  entendait  point  malice,  rien  ne  fut  capable  de  lui  fa^re  cu- 
toDdro  raison.  (Aimé  Martin.) 
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pêche,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne  troubler 
notre  divertissement, 

(Les  violons  conimeDceni  noe  ouverlare.) 

SCÈNE  XXI.  -  LA  COMTESSE>  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE,  MONSIEUR  HARPIN,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
MONSIEUR  ROBINET,  CRIQUET. 

HONSIEDR  HARPItf. 

Parbleu!  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de  voir  ce 
que  je  vois  ! 

LA   COMTESSE. 

Holà!  monsieur  le  receveur,  que  voulez-vous  donc  dire 
avec  Faction  que  vous  faites?  Vient-on  interrompre,  comme 
cela,  une  comédie? 

MONSIEUR  HARPIN. 

Morbleu  !  madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure;  et  ceci 
me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  l'assurance 
qu'il  y  a  au  don  de  votre  cœur,  et  aux  serments  que  vous 
m'avez  faits  de  sa  fidélité. 

LA   COMTESSE. 

Mais,  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  travers 
d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parlée 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé!  têtebleuî  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici,  c'est 
celle  que  vous  jouez  ;  et,  si  je  vous  trouble,  c'est  de  quoi  je 
me  soucie  peu. 

LA   COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Si  fait,  morbleu  î  je  le  sais  bien  ;  je  le  sais  bien ,  mor- 
bleu! et... 

(Monsieur  Bobioel,  épouvante,  emporte  le  comle,  et  s'enfuit  ;  il  est  suivi 
par  Criquet.) 

LA  COMTESSE» 

Hé!  fi,  monsieur!  que  cela  est  vilain,^  jurer  d|9  la  aorte! 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé!  ventrebleu!  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain,  cène 


'Dans  ta  pièce  telle  qu'elle  fut  représentée  à  Saint-Germain,  Il  y  avait,  c 
on  Ta  TU  indiqué  à  la  fin  de  ia  scène  précédente,  un  divertissement  dont  le  détail 
n'est  point  arrivé  jusqu'à  nous.  C'est  à  celte  circonstance  que  font  allusion  ces 
nets:  troubler  un  act9ur  qui  parle. 
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•oot  poiDt  mes  jurements;  ce  sont  vos  actions  ;  et  il  vaudroU 
bien  mieui  que  vous  jurassiez,  tous,  la  tête,  la  mort,  et  le 
sang,  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monsieur  le 
vicomte. 

LE  TIGOMTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous  vous 
plaignez;  et  si... 

MONSIEUR  HARPIN,  an  Ticomie. 

Pour  VOUS,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  vous  faites 
bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel,  je  ne  le 
trouve  point  étrange,  et  je  vous  demande  pardon  si  j'inter- 
romps votre  comédie  ;  mais  vous  ne  devez  point  trouver 
étrange  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procédé;  et  nous 
avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  les  sujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse 
d'Escarbagnas. 

LA   COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloui,  on  n'en  use  point  de  la 
sorte;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la  personne  que 
l'on  aime. 

MONSIEUR  HARPIN. 

•    Moi,  me  plaindre  doucement  ! 

LA  COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre  ce  qui 
doit  se  dire  en  particulier. 

MONSIEUR  HARPIN. 

J'y  viens,  moi,  morbleu!  tout  exprés;  c'est  le  lieu  qu'il 
me  faut;  et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre  pubJic, 
pour  vous*  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LA  COMTESSE. 

Fautril  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  que 
monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez  que  monsieur  Tî- 
baudier,  qui  m'aime,  en  use  plus  respectueusement  que  vous. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît  :  je  ne  sais 
pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été  avec  vous; 
mais  monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple  pour  moi,  et 
je  ne  suis  point  d'humeur  à  payer  les  violons  pour  faire 
danser  les  autres. 
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tA  COMTESSE. 

Mais  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne  songez  pas 
à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  sorte  les 
femmes  de  qualité  ;  et  ceux  qui  vous  entendent  croiroient 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé!  ventrebleu!  madame,  quittons  la  faribole. 

LA   COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  Quittons  la  faribole? 

MONSIEUR  HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous 
VOUS  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte  ;  vous  n'êtes 
pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  sortes 
de  caractères,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un  monsieur  le  rece- 
veur, dont  on  lui  voit  trahir  et  la  passion  et  la  bourse  pour 
le  premier  venu  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trou- 
vez point  étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une 
infidélité  si  ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je 
vienne  vous  assurer,  devant  bonne  compagnie,  que  je  romps 
commerce  avec  vous,  et  que  monsieur  le  receveur  ne  sera 
plus  pour  vous  monsieur  le  donneur. 

LA   COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  comme  les  amants  emportés  de- 
viennent à  la  mode  !  On  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés. 
Là,  là,  monsieur  le  receveur,  quittez  votre  colère,  et  venez 
prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUR  HARPIN. 
Moi  ,   morbleu  !    prendre  place  ?    (Montrant  monsieur  libaudier.) 

Cherchez  vos  benêts  à  vos  pieds.  Je  vous  laisse,  madame  la 
comtesse,  à  monsieur  le  vicomte  ;  et  ce  sera  à  lui  que  j'cn- 
voierai  tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mop 
rôle  joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre  part  qu'ici; 
et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

MONSIEUR  HARPIN,  en  sortant. 

Tu  as  raison,  monsieur  libaudier. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE  VICOMTE. 

Les  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent  leur 
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]»rooè8;  ils  ont  permissioD  de  toot  dire.  Prétons  silence  à  la 
comédie. 

SCÈNB  XXII.  «  LA  COMTESSE,   LE  VICOMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  JEANNOT. 

JEANMOT,  au  vicomte. 

Voilà  un  billet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous  don- 
ner vite. 

LE  VICOUTE,  linnl. 

«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  prendre,  je 
•  vous  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos  pa- 
»  rents  et  de  ceu\  de  Julie  vient  d'être  aipcommodce  ;  et  les 
»  conditions  de  cet  accord,  c'est  le  mariagjedc  vous  et  d'elle. 
»  Bonsoir.  »  (a  JuUe.)  Ma  foi,  madame,  voilà  notre  comédie 
achevée  aussi. 

(Le  Ticomle,  la  comtesse,  Julie  et  mooueur  Tibaadier  <e  lèvent.} 
JULIE. 

Ah!  Cléante,  quel  bonheur!  Notre  amour  eùt-il  osé  espé- 
rer un  si  heureux  succès? 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE  VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  Julie  ;  et,  si  vous 
me  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de  tout  point, 
vous  épouserez  monsieur  Tibaudier ,  et  donnerez  mademoi- 
selle Andrée  à  son  laquais,  dont  il  fera  son  valet  de  chambre. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qualité? 

LE  VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser,  madame  ;  et  les  comédies  veulent 
de  ces  sortes  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse  pour  faire  enra- 
gée tout  le  monde. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  madame. 

LE  VICOMTE,  à  la  comtesse. 

Sanfirez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puissions  voir 
îtklB  Mste  du  spectacle. 

riTT   DR   T. A   COMTESSE   I)*E.<tCARB  AONAS. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


NOTICE. 


Après  avoir  livré  dans /es  Précieuses  et  l'Impromptu  de  Yersaiîles 
lieax  brillants  combats  au  mauvais  goût,  aux  sentiments  affectés 
.et  au  bel  esprit,  Molière  revint  une  troisième  fois  à  la  charge^ 
mais  en  élargissant  son  s^ijct.  Les  Précieuses  et  l'Impromptu  n'é- 
taient que  d'ingénieuses  satires  :  les  Femmes  savantes  sont  à  la 
fois  une  satire  et  un  traité  de  morale. 

Poète  comique,  il  continua  dans  cette  pièce  d'attaquer  les 
prétentions  au  beau  langage,  la  fatuité  de  l'esprit,  les  fadeurs 
sentimentales.  Moraliste,  il  voulut  montrer  aux  femmes  quel 
est  dans  la  vie  domestique  leur  véritable  rôle;  il  voulut,  non 
pas,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  les  condamner  à  l'ignorance,  mais 
les  détourner  du  pédantisme,  et  surtout  leur  prouver  que  la 
science  n'est  jamais  pour  elles  un  élément  de  bonheur.  En  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue  nouveau,  en  traçant,  après  de  simples 
esquisses,  un  tableau  complet,  Molière  ne  fit  que  suivre  le  dé- 
Teloppemeut  même  des  mœurs  de  son  époque.  De  précieuses 
qu'elles  étaient  d'abord,  certaines  femmes  étaient  devenues  peu 
à  peu  encyclopédistes,  tout  en  restant  romanesques.  Elles  sa- 
vouraient la  Galprenède  et  mademoiselle  de  Scudéry,  en  même 
temps  qu'elles  méditaient  Platon  et  Descartes  ;  elles  ne  tenaient 
plus  seulement  des  bureaux  d'esprit,  mais  de  véritables  acadé- 
mies de  sciences,  et  la  poursuite  vaniteuse  d'un  savoir  souvent 
stérile  les  détournait  des  devoirs  simples  et  graves  de  leur  vie 
d'épouse  et  de  mère.  Dans  cette  phase  nouvelle  de  la  préciosité 
il  n'y  avait  donc  plus  seulement  un  ridicule,  mais  un  véritable 
danger  social,  et  c'est  surtout  ce  danger  que  Molière  combat 
dans  les  Femmes  savantes. 

Cette  comédie,  que  Voltaire  et  la  plupart  des  commentateun 
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placent  avec  raison  an  rang  da  Tartuffe  et  du  Misanthrope,  fut 
représentée  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal^  le  11  mars  1672. 

«  Elle  fut  reçue^  dit  Voltaire^  d'abord  assez  froidement  :  mais 
les  connaisseurs  rendirent  bientôt  à  Molière  les  suffrages  de  la 
Tille^  et  un  mot  du  roi  lui  donna  ceui  de  la  cour.  L'intrigue,  qui 
en  effet  a  quelque  cbose  de  plus  plaisant  que  celle  du  Misan- 
thrope, soutint  la  pièce  longtemps.  Enfin,  plus  on  la  vit,  plus  ou 
admira  comment  Molière  avait  pu  jeter  tant  de  comique  sur 
mi  sujet  qui  paraissait  fournir  plus  de  pédanterie  que  d'agré- 
ment. » 

Quelques  écrivains  ont  cru  devoir  prendre,  au  nom  du  beau 
sexe,  parti  contre  Molière.  Ils  lui  ont  reproché  d'avoir  vouln^ 
dans  cette  comédie,  réduire  la  culture  de  l'esprit  des  femmes 
au  ginmememefU  du  pot  au  feu,  d'avoir  fait  de  Ghrysale  un  pédant 
de  ménage,  et  d'avoir,  en  préconisant  llgnorance,  retardé  l'essor 
de  l'éducation.  Cette  thèse  a  été  soutenue  entre  autres,  par 
Thomas  qm,  dans  son  fade  Fanègyrigvte  des  femmes,  a  dit  que 

^  Molière  «  a  mis  la  folie  à  la  place  de  la  raison,  et  qu'il  a  trouvé 
l'effet  théâtral  plus  que  la  vérité.  »  Mais  la  grande  majorité  des 
critiques,  à  partir  du  père  Rapin  le  jésuite,  jusqu'à  GeofiRroy 
le  feuilletonniste,  a  donné  gain  de  cause  à  uotre  poète  ;  et  l'on 
peut  même  dire  que  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux  siècles  dans 
la  société  française,  justifie  complètement  la  donnée  morale  des 
Femmes  savantes,  à  savoir  que  les  femmes,  en  cherchant  à  forcer 
leur  talent  et  leur  vocation,  à  sortir  de  la  destinée  de  leur  sexe, 
n'arrivent  souvent  qu'à  l'impuissance  et  au  ridicule.  La  lignée 
d'Armande  et  Bélise  s'est  perpétuée  sous  des  noms  divers  jus- 
qu'à notre  temps,  comme  pour  rendre  la  pièce  du  grand  co- 
mique d'une  vérité  toujours  présente.  Au  dix-huitième  siècle, 
Bélise,  devenue  la  maîtresse  d'un  athée  ou  d'un  abbé,  remplace 
Descartes  par  le  baron  d'Holbach,  et  la  sentimentalité  innocem- 
ment nuageuse  de  mademoiselle  de  Scudéry,  par  le  positivisme 
du  chevalier  de  Bertin.  Bientôt  Bélise  renonce  à  la  philosophie 
pour  la  politique;  la  voilà  journaliste.  Puis  nous  la  retrouvons 
romancière,  dramaturge,  poète  :  mais  conune  elle  reste  inven- 
due, elle  se  croit  incomprise  et  travaille  par  dépit  à  disubaUer- 
niser  son  sexe,  à  réformer  la  société  qui  n'achète  pas  ses  livres. 
Partis  des  pridiuses,  nous  arrivons  de  la  sorte  à  la  fenmie  ré- 
formatrice, en  passant  par  les  femmes  savantes,  les  femmes 
philosophes,  les  feounes  romanesques,  les  femmes  romantiques, 
les  femmes  {t^res,  les  femmes  bas  bleus,  les  femmes  phalansté-. 
riennes,  les  femmes  incomprises.  Les  modes  ont  beau  changer^ 
sous  leurs  toilettes  nouvelles  nous  reconnaissons  encore  Ar- 

maude  et  BéUse;  et  Molière  a  toujours  raison.  Seulement  c'étût 

la  pruderie  qui  distinguait  les  précieuses;  c'est  le  contraire  qui 

dislingue  souvent  celles  qui  leur  ont  succédé* 


Digitized  by 


Google 


LES  FEMMES  SAVANTES.  503 

Lldée  première  de  cette  pièce^  dit  M.  Viardot^  semble  prise 
à  la  comédie  de  Galderon^  ^o  kay  burlas  con  el  amor  (On  ne  ba- 
dine pas  avec  Tamour)^  et  cet  ouvrage  présente  aussi  plusieurs 
points  de  ressemblance  avec  la  Frenmida  y  la  hermosa  (la  Pré- 
somptueuse et  la  belle)^  de  Fernando  de  Zarate. 


PERSONNAGES. 

CHHTSALB,  bon  boargeoit  '. 
PHILAMINTB,  femma  d«  Chrysale  *. 

MÎÎiimES  }  fi"««d«  Chrysale  ei  de  Phllamlnft 

ARISTB,  frère  de  Chrysale  *. 

BÉLISB,  tœiir  de  Chrysale  *. 

CLITANDRE,  amaui  d'Heorielto  7. 

TRISSOTIN,  bel  esprit  •. 

TADIUS,  sarant  •. 

MARTINE,  servante  de  cuiaint  '<>. 

LÉPINB,  laquais. 

JULIEN,  valei  de  Tadiw 

UN  NOTAIRE. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Chrysale. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi!  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre  y  ma  sœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur? 
Et  de  vous  marier  tous  oses  faire  fête? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête? 

Aetenrs  de  la  troape  de  Molière  :  ■  Molière.  —  *  Le  sieur  Mubfrt.  — 
*  Mademoiselle  de  Bue.  —  *  Mademoiselle  MoLitRE.  ~-  *  Baron.  —  *  Made- 
moiselle ViululUbrun  (Geneviève  Bêjart).-<'  La  Grange.  —  *  La  Tbo* 
ULUEEE.  —  *  Du  Groist.  ^  **  Une  servante  de  Molière,  qui  perlait  ce  nom, 

m.  43 
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HENRIETTE* 

Oui ,  ma  «but. 

ARMANDE. 

Ah!  ce  <mi  se  peut-il  supporter? 
Et  saas  un  mal  de  cœur  sauroit-on  l'écouter? 

HEHRTETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  eo  soi  qui  yous  oblige , 
Ma  sœur...? 

ARMANDE. 

Ah!  mon  Dieu!  fl! 

HENRIETTE. 

Gomment? 

ARMANDE. 

Ah!  G!  vous  dis-jc. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que ,  dès  qu'on  l'entend , 
Un  tel  root  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant , 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée, 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 
N'en  frissonnei-vous  point?  et  pouvez-vous ,  ma  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage; 
Et  je  ne  vois  rien  là ,  si  j'en  puis  raisonner. 
Qui  blesse  la  pensée ,  et  fasse  frissonner. 

ARMANOE. 

De  tels  attachements,  ô  ciel!  sont  pour  vous  plaire? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 
Que  d'attacher  à  soi ,  par  le  titre  d'époux , 
Un  homme  qui  vous  aime  et  soit  aimé  de  vous; 
Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie, 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  ncnid  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARMANDE. 

Mon  Dieu!  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage , 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage, 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchanls 
Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants! 
Laisses  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaire*!, 
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Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs  y 
Songez  ù  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs , 
Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 
A  l'esprit ,  comme  nous ,  donnez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux , 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 
Tâchez ,  ainsi  que  moi ,  de  vous  montrer  sa  fille  ; 
Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille , 
Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 
Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie , 
Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie, 
Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain , 
Et  donne  à  la  raison  Tempire  souverain , 
Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale, 
Dont  Tappétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 
Ce  sont  là  Jes  beaux  feux,  les  doux  attachements 
•  Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 
Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  parois.«;ent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puissant , 

Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant; 

Et  fout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 

Où  montent  des  savants  les  spéculations , 

Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  terre  », 

El  dans  les  petits  soins  son  foible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements  ; 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 

Habitez ,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie , 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie , 

Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas. 

Coûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  Tune  à  l'autre  contraire, 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous,  du  côté  de  l'ame  et  des  nobles  désirs; 

^A•.        Lp  mieu,»Ha  sœur,  est  né  pour  aller  Icne  à  Irrre. 
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Moi ,  da  celé  des  teos  et  des  grossiers  plaisirs  ; 
Vous ,  aai  pix>ductioo8  d'esprit  et  de  lumière  ; 
Moi ,  dans  celles,  ma  sorar,  qui  sont  de  la  matière. 

ABXANDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler^, 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracber  comme  elle^! 

HEIIEIETTE. 

Mais  TOUS  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez, 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend ,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce,  souffrez-moi,  par  un  peu  de  bonté. 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

ARMAHDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  : 

Mais  sachons,  s'il  vous  plait,  qui  vous  songez  à  prendre  : 

Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  k  Clitandre? 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  seroik-ellc  pas  ? 
Manque-t-il  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

ARMANDE. 

Non;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête, 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines, 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; 
Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours , 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 

*  Ces  «leox  vers,  reprodaiU  dans  toutes  les  éditions,  ont  ëlé  rarr«D::>t^  pnr   Poi- 
ieau.  Voici  la  première  rédaciioo  telle  qu'elle  avait  été  faite  par  Molière  ; 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  s'ajuster, 
C'est  par  les  beaux  c6lc8  qu'il  la  faut  imiter. 

*  Holi^ro  lie  fait  Ici  que  mettre  en  vers  uuc  locution  proverbiale  Tort  en  nsafe 
do  son  temps. 
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Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 
Que  vous  importe-tril  qu*on  y  puisse  prétendre  ?        . 

ARMANDE. 

Cet  empire  que  tient  îa  raison  sur  les  sens 
Ne  lait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens; 
Et  Ton  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Oue  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 

Il  n'ait  continué  ses  adorations  ; 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre ,  au  refus  de  votre  ame , 

Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme, 

ARMANDE. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  ^ous  prie,  entière  sûreté? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte , 
Et  qu'en  son  eœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte  ? 

HENRIETTE. 

Il  me  l'a  dit,  ma  sœur;  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

Ne  soyez  pas ,  ma  scrar,  d'une  si  bonne  foi  ; 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime, 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien,  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin ,  si  c'est  votre  plaisir, 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  vient;  et ,  sur  cette  matière, 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  II.  -  CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi ,  Clitandre ,  expliquez  votre  cœur, 
Découvrez-en  le  fond ,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  : 
Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

43. 
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ClITANDBE. 

NoD ,  madame  ;  mon  c<Bur,  qui  dissimule  peu , 
Ne  aent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 
Et  j'a\ouerai  tout  haut ,  d'une  ame  franche  et  nette , 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté , 

(Mon  Iran  iHeorieUe.) 

Mon  amour  et  mes  vœux ,  sont  tout  de  ce  côté. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte; 

Tons  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m'avoient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  coeur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  : 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle. 

J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents; 

Us  régnoient  sur  mon  ame  en  superbes  tyrans  ; 

Et  je  me  suis  cherché ,  lassé  de  tant  de  peines , 

Des  vainqueurs  plus  humains ,  et  de  moins  rudes  chaînes. 

(Mootrant  Heoriette.) 

Je  les  ai  rencontrés ,  madame ,  dans  ces  yeux , 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes , 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher, 
Qu*il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame, 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme , 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARMANDE. 

Hé!  qui  vous  dit,  monsieur,  que  Ton  ait  cette  envie. 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer  ^ 

HENRIETTE. 

Hé!  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 

'  ArsiDoé  dit  également  à  AIccstc  qui  la  refuse  : 

Bh!  croycz>votis,  monsieur,  qu'oD  ail  ccilc  pensée, 
Et  que  de  tous  avoir  on  soil  tant  empressée? 
Je  VOU8  trouve  on  esprit  bien  plein  de  vanitëi 
Si  de  coitc  créance  il  peot  s  être  naiié. 
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Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale, 
Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

ARMANDE. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez ,  où  la  pratiquez-Tons , 
De  répondre  à  Tamour  que  l'on  vous  fait  paroitre 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  Fêtre? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois , 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix  ; 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême , 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HENRIETTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voii' 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profile , 
Clitandre ,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime, 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLITANDRE. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement; 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

ARMANDE. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  miné 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi ,  nia  sœur!  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants» 
Et  que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin ,  je  croi 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  inoi , 
Appuyer  sa  demande,  et,  de  votre  suffrage. 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 

ARMANDE. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler; 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fière. 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu  est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère; 
Et ,  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser, 
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II9  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ARMANDE. 

A  répondre  k  cela  je  ne  daigne  descendre  ; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

BENEIETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  tous,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE  III.  ^  CLITANDRE,  HENRIETTE. 

BENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  Fa  pas  peu  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  mérite  asseï  une  telle  franebise  ; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes ,  tout  au  moins ,  de  ma  sincérité. 
Mais,  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  à  votre  père, 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout  ; 
Mais  11  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout; 
n  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'ame 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gouverne ,  et ,  d'un  ton  absolu , 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
Une  ame,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante, 
Un  esprit  qui ,  flattant  les  visions  du  leur. 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère, 

Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère  ; 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  : 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afln  d'être  savante  ; 

Et  j'aime.que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait, 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  : 

De  son  étude  enfln  je  veux  qu'elle  se  cache  ; 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache. 
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Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots, 
Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 
Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère; 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 
Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit, 
Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 
Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine ,  m'assomme  ; 
Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme  ', 
Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 
Un  benêt  dont  partout  on  sifUe  les  écrits , 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIETTE. 

Ses  écrits ,  ses  discours ,  tout  m'en  semble  ennuyeux , 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance. 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLITANDRE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  l'ame  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru , 
Et  je  le  connoissois  avant  que  l'avoir  vu^ 
Je  vis ,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne , 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption , 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion , 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême , 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même , 
Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit, 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit, 

'  Ce  p«rtonD«ge  n'est  autre  que  l'abbë  Cotin,  poëie  médiocre  et  vaniteux,  ridi- 
culisé par  Boileao.  —  Trissotin  était  appelé,  aux  premières  reprétentationt,  Trico* 
tin.  L'acteur  qui  le  représentait  avait  afffcté,  autant  qu'il  aviit  pa,  de  ressembler 
à  l'original  par  la  voix  et  par  IM  gestes.  Enfin,  pour  comble  de  ridicule,  les  vert 
de  Triiaotîn,  sacrifiés  sur  le  théâtre  à  la  risée  publique,  éiaienl  de  l'abbé  CSoiin 

'"'  (Toltaire.) 
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Et  qu'il  ne  Youdroit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

HENRIETTE. 

C'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  Yoîr  tout  cela. 

CL1TANDRE. 

Josques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla , 

Et  je  Vis ,  par  les  vers  qu'à  la  tète  il  nous  jette , 

De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poêle; 

Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits , 

Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais*^ 

Je  gageai  que  c'étoit  Trissotin  en  personne  ^ 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte  ! 

CLrfANDRE. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez ,  s'il  vous  plaît , 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère , 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV.  -  BÉLISE,  CLITANDRE. 

CLIT  ANDRE. 

Souffrei,  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureui  moment, 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme... 

BÉLISE. 

Ah  !  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  voire  ame. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes^  amants , 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements , 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  désirs  qui ,  chez  moi ,  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  ; 
Mais,  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler, 

'  A  cctie  cpoque,  le*  galeries  dn  Palais  ric  Justice  offraient  le  sppclade  animé 
qne  présente  aujourd'liui  le  Palais-Royal.  C'ctail  le  rcndcz-Totis  à  la  mode  Cor- 
beille a  Al  il  une  comédie  en  cinq  actes  sous  le  lilrc  de  Gatti'ie  du  Palait, 

(Aimé  MaMiii.) 
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Pour  jamais  de  ma  \ue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme. 
Henriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  Tamour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

BÉLISE. 

Ah!  certes,  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDnE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  madame; 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
Les  cieux ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attache  mon  cœur  ; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux. 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BLLISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande , 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 

La  figure  est  adroite  ;  et ,  pour  n'en  point  sortir. 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir, 

Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle , 

Et  que ,  sans  rien  prétendre ,  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLITANDRE. 

Eh  !  madame ,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras  ? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas? 

BÉLTSE. 

Mon  Dieu!  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre, 
n  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que ,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage ,  * 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage , 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés, 
N'offrent  à  mes  autels  que  dos  vœux  épurés. 

CL1TANDRE. 

Mais... 
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BÉLISC. 

Adieu.  Pour  ce  coup ,  ceci  doit  vous  suffire , 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

GUTANDRE. 

Mais  votre  erreur... 

BÉLISE. 

Laissez.  Je  rougis  maintenant, 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITANDRE. 

Je  veai  être  pendu,  si  je  vous  aime;  et  sage... 

BÉLISE. 

Noo,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage  ^ 
SCÈNE  V.  -  CLITANDRE,  se.l. 

IHantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions! 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions? 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  Ton  me  donne , 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 

'  Ce  pêfiag«  est  imiM  d«t  Vitionnaire*  de  DetmareU.  Hcspérie  a  vu  Pha- 
laale  s'eelreteoir  avec  Mëlisie,  n  Moar.  Bespcric  Int  denande  le  Mjet  de  letir 
cuircUea. 

■•  aour,  ditea  le  vrai;  qoe  vous  disoil  Phalaule. 

MÉLISSE. 

Il  me  perloit  d'amour. 

HCSPÉBIB. 

La  ruse  esi  ezcelleote  ! 
Donc  il  s'adresse  à  vous,  ii*osaot  pas  m'aborder, 
Ponr  vooi  donner  le  soin  de  me  persuader. 

MiUSSE. 

Ne  flallei  point,  ma  sœur,  votre  esprit  «le  la  sorte  : 
Pbalante  me  parloit  de  Tamonr  qu'il  me  porte. 

HESPÉRIE. 

Vous  pensez  m'abuser  d'un  entrelien  moqneur. 

Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  metlre  en  mon  cœur  : 

Hais,  ma  sœur,  croyermoi,  n*en  prenei  point  la  peine; 

Bu  vain  vous  me  dires  qne  je  suis  iubumaioe; 

Que  je  dois,  par  pitié',  soulager  ses  amours: 

Cent  fois  le  jour  j'enleniU  de  semblables  discours,  etc. 

(Acte  II,  scène  u.)  (Aimé  Martin.  ) 


FW  DU  ffftBMlBft  ACIB. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  —  ARISTB,  qultual  Cliuodre ,  ei  lui  parUnl  eocore. 

Gai,  je  vous  porterai  la  réponse  aa  plus  tôt; 
J'appuierai ,  presserai ,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais... 

SCÈNE  11    -  CHRTSALE,  ÂRISTE. 

ARISTE. 

Ah!  Dieu  vous  gard',  mon  frère! 

CHRTSALE. 

Et  vous  ausni. 
kfon  frère! 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CHRTSALE. 

Non;  mais,  si  vous  voulez,  je  suis  prêt  à  l'entendre  ^ 

ABISTE. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connoissez  Glitandre? 

CHRTSALE. 

Sans  doute ,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  vous? 

CHRTSALE. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit ,  de  cœur,  et  de  conduite  ; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTE. 

Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas. 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRTSALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

*Ce  petit  jeu  de  dialogue  a  dëjà  été  employé  denx  fois  par  Moliàre,   daiw 
r  Etourdi  et  dans  Im  Fourbtrieê  de  Senpitu  (Auger.) 

III.  41 
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GHRTSALE. 

Cétoit,  moo  irère,  un  fort  bon  gentâhonme. 

ABISTE. 

On  le  dit. 

CHarSALE. 

Nous  n'avions  alors  que  vingtp-huit  ans. 
Et  nous  étions,  ma  foi ,  tons  dent  de  verts  galanls. 

ABISTE. 

Je  le  crois. 

CHRTSALE. 

Noos  donnioDs  chez  les  dames  romaines , 
El  tool  le  monde ,  là ,  parloit  de  nos  fredaines  : 
Noos  disions  des  jaloux. 

ARISTE. 

Voilà  qui  \a  des  mieux; 
Mais  \enons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE  m.  — BÉLiSE,  cHrom  doucem.m,  et  écouunl;  CHRYSALE, 
AKISÏE. 

ABISTE. 

Clilandre  auprès  de  vous  me  fait  son  intcrpiète , 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henrietle. 

CHRTSALE. 

Quoi!  de  ma  fille? 

ARlSTi:. 

Oui  ;  Glitaudrc  en  est  charmé , 
El  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLTSE  ,  k  A  ri- te. 

Non ,  non  ;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'histoire , 
Et  Taffaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ARISTE. 

Comment ,  ma  sœar? 

BÉL1SE. 

Clilandre  abuse  vos  esprits  ; 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris 

ARISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime? 

BÉLISE. 

Non  ;  j'en  suis  assurée* 
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ARISTE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 

BÉLISE. 

Hé!  oui. 

ABISTE. 

Vous  me  voyez ,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BÉLISE.       ^ 

Fort  bien. 

ARISTE. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

BÉLISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 

Henriette  entre  nous  est  un  amusement, 

Un  voile  ingénieux ,  un  prétexte ,  mon  frère, 

A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère  ; 

Et  je  veux  bien ,  tous  deux ,  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARISTE. 

Mais  puisque  vous  savez  tant  de  choses ,  ma  sœur, 
Dites-nous,  s'il  vous  plait,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

BÉLISE. 

Vous  voulez  le  savoir? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

BÉLISE. 

Moi. 

ARISTE. 


RELISE. 
ABISTE. 


Vous? 

Moi-! 


Hai,  ma  sœur? 


BI-LISF. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai? 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  ; 
Et  Dorante  ;  Damis,  Cléonte  et  Lycidas, 
Peuvent  bien  taire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 
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ARISTE. 

Cet  gent  TOUS  almeat? 

BÉLISB. 

Oui,  de  toute  leor  paîssance- 

ARISTE. 
Ils  TOUS  PoDt  dit? 

BÉLI8E. 

Auean  n'a  pris  cette  licence  ; 
Us  m'oot  so  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais  pour  m'olTrir  leur  coeur  et  vouer  leur  service, 
Les. muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ABISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISB. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants,  partout,  Dorante  vous  ouira{;e. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tons  deux. 

RELISE. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux! 

ABISTE. 

Ma  foi,  ma  chère  soeur,  vision  toute  claire. 

CHRTSALE ,  ft  Béilse. 

De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 

RELISE. 

Ah!  chimères!  ce  sont  des  chimères,  dit-on. 
Chimères,  moi!  Vraiment,  chimères  est  fort  bon! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères ,  mes  frères  ; 
Et  je  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chimères.. 

SCÈNE  IV.  -  CHRTSALE,  AEISTB. 

CHRTSALB. 

Noire  sorar  est  folle ,  ouû 

ARISTE. 

Cela  croit  tous  les  jours 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 
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Clîfaiidre  vous  demande  Ilenrktlc  pour  femme  ; 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme. 

CHRTSALE, 

Faut-il  \e  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur,  - 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

ARISTF. 

Vous  savez  que  de  biens  il  n'a  pas  Tabondanco, 
Que... 

CHRYSALE. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d' impo'r tance  ^ 
11  est  riche  en  vertus ,  cela  vaut  des  trésors  : 
Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

ARISTE. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable,.. 

CHRYSALE. 

Il  suffit,  je  l'accepte  pour  gendre. 

ARISTE. 

Oui  ;  mais ,  pour  appuyer  votre  consentement , 
Mon  frère ,  il  n'est  pas^  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons... 

CHRYSALE. 

Vous  moquez-vous?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme ,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 

ARISTE. 

Mais... 

CHRYSALE. 

Laissez  faire ,  dis-je ,  et  n'appréhendez  pas.. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette , 
Et  reviendrai  savoir.. • 

CHRYSALE. 

C'est  une  affaire  faite  ; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V.  —  CHRYSALE ,  MARTINE, 

MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanoeuse!  Hélas!  l'en  <  dit  bien  vrai, 

'  La  adilfoDs  modernes  portenl  ■  tort  Van,  qui  ii*a  aucun  sent.  Bn  est  ici  pour 

44. 
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Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage  ; 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

CHRTSALE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous,  Martine? 

MARTINE. 

Ce  que  j'ai? 

CHRTSALE. 

Ouï. 

X  MARTINE. 

J'ai  que  l'en  me  donne  aujourd'hui  mon  congé , 
Monsieur. 

CHRYSALE. 

Votre  congé? 

MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHRTSALE. 

Je  n'entends  pas  cela.  Gomment? 

MARTINE. 

On  me  menace, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups ^ 

CHRTSALE. 

Non,  vous  demeurerez;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude  ; 
Et  je  ne  veux  pas ,  moi... 

SCÈNE  VI.  -  PHILAMINTE,  BÉLISE,  CHRYSALE, 
MARTLNE. 

PRILAMINTE,  spivoeTanl  Martine. 

Quoi!  je  vous  vois,  maraude! 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

on.  Dant  l'aloëc  de  lonie*  loa  grammaires  françaises,  celle  qae  Paisgrave  écrMi 
en  anglais  pour  la  lœur  de  Henri  VIII  (1530),  on  voit  constamment  l'en  figurer.  A 
côté  de  ron  : 

<  Au  singulier,  dil  Paisgrave,  le  pronom  personnel  a  hnil  Tormes:/*,  M,  il^ 
e(/e,  fen,  Ton  ou  on,  et  $e.  Biemple  :  l'en,  Ton  on  on  parlera^  eie.  >  (Fol.  $4 
vetso.)  «  Annolalions  pour  savoir  quand  on  doit  employer  Fên,  Fon  ou  on... 
L'en,  ton  ou  on  peult  csire  joyeux.  >  (Fol.  102  o«rso.}  (F.  Génin.) 

'  A  qni  pcnse-t-ou  que  Uolière  ail  confié  eu  rôle  à  la  foi*  naïf  et  grotesque? 
A  une  aoirHM  «ana  doule.  Non  :  pour  un  porsonnago  si  neuf,  l'auteur  Improvisa 
UDe  coroéilienne  nouvelle  ;  ou,  pour  mieux  dire,  il  donna  au  public  le  plaisir  de 
voir  représanler  Marline  par  la  lerTantc  même  qui  lui  avait  sorvi  da  anodUe,  ei 
qui  portait  ee  nom.  [Mercure  de  jnillel  lYM,  pa?e  1W.| 
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CHRYSALE. 

Tout  doux. 

PHILAMI7ITE. 

Non ,  c'en  est  fait. 

CHRTSÂLE. 

Hé! 

PmiAMINTE. 

Je  veux  qu'elle  sorte. 

CHRTSÂLE. 

Mais  qu'a-t-elle  commis  pour  vouloir  de  la  sorte...? 

PHILAMINTE. 

Quoi!  vous  la  souteneE?    . 

CHRTSALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi? 

CHRTSALE. 

Mon  Dieu  !  non  ; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime? 

CHRTSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela,  mais  il  faut  de  nos  gens... 

PHILAMINTE. 

Non  ;  elle  sortira ,  vous  dis-je ,  de  céans. 

CHRTSALE. 

Hé  bien!  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là  centime? 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

CHRTSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et  VOUS  devez,  en  raisonnable  époux, 
Être  pour  moi  contre  elle ,  et  prendre  mon  courroux 

CHRTSALE. 

(Se  tournant  vers  Martine.) 

Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine,  et  votre  crinie  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

Qu'est-ce  doue  que  ]'ai  fait? 
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CHRTSALEy  bas. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas.    - 

PH1LAMINTE. 

Elle  est  d'homear  enoore  à  n'en  faire  aucun  cas. 

CHRYSAtE. 

A-t-elle ,  pour  donner  matière  à  votre  baine, 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Youdrois-je  la  chasser,  et  vous  figfurez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux? 

CHRTSALB, 

(A  HartiM.)  (A  Philaminte.) 

Qu'est-ce  à  dire?  L'affaire  est  donc  considérable? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

CHRTSALE. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  négligent, 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAMINTE. 

Cela  ne  seroit  rien. 

CHKTSALE,  à  Martine, 

Oh!  oh!  peste,  la  belle! 

(A  Philamfnie.) 

Quoi!  l'avef-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle? 

PHILAMINTE. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHRTSALE. 

Pis  que  tout  cela  ! 

PHILAMINTE. 

Pis! 

CHRTSALE. 

(A  Marlitte.)  (A  Pbilaninlc.) 

Comment!  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-elle  commis...? 

PHILAMINTE. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille. 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas. 

CHRTSALE, 

Estnce  là...? 

PHILAMINTO. 

Quoi  !  toujours ,  malgré  nos  reinontraiic(«s, 
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Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire ,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois. 
Et  les  fait,  la  main  haute ,  obéir  à  ses  lois  '  ! 

CHRTSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

PHILAMIMTE. 

Quoi!  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHATSALE. 

Si  fait. 

pniLAMIl^TE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  l'excusassies. 

CHRT8ÀLE. 

Je  n'ai  garde. 

BÊLISE. 

il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés. 
Toute  construction  est  par  elle  détruite  ; 
Et  des  lois  du  langage  on  Ta  cent  fois  instrnilc. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est ,  je  crois,  bel  et  bon; 
Mais  je  ne  saurois ,  moi ,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTE. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHIUMIMTE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style? 
Ne  servent  pas  de  rient 

BÉLISE. 

0  cervelle  indocile! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment. 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûmenl  / 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive  ; 
Et  c'est ,  comme  on  t'a  dit ,  trop  d'une  négative. 

'  Ce*  vert  rappcllcnl  le»  disputes  des  graramai riens  de  celle  ôpoqne,  sur  Tin» 
Irodiiclion  de  certains  mois  dans  la  langue,  et  où  l'on  cntrndit  Vangulas  s'écrior  : 
«  Il  n'est  permis  à  qui  que  ce  soit  de  Taire  des  mois  uoii  veaux,  pa*  mime  aux  iouvi'^ 
f««n«.  De  sorte,  ajoutait  ce  bon  Vaugclas,  que  Pomponius  Marcclliis  ci.l  raison 
de  r<>pTendre  Tibère  d'eo  avoir  fait  uity  et  de  dire  qu'il  pouvait  bieu  donniT  le 
droit  de  bourgeoisie  aux  hommes,  mais  non  pas  aux  roots,  car  leur  autorité  n« 
t*étfi\dpa» jusque-là.-»  (Almë  Martin.) 


Digitized  by 


Google 


526  LES  FEMMES  SAVANTES 

MARTINE. 

Mon  Dieu!  je  n'avons  pas  étuguc  comme  vous, 

Et  je  parloD»  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PniUMIKTE. 

Ah!  peut-on  y  tenir? 

BLL1SE. 

Quel  solécisme  horrible  ! 

PBILIMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉLISE. 

Ton  esprit,  je  Favoue,  est  bien  matériel! 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel  i. 
Veui-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père? 

PHILAMINTE. 

Ociel! 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi , 
Et  je  foi  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi , 
Qu'il  vienne  de  Chaillot ,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise , 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  ame  villageoise  ' 
La  grammaire ,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  snbstantif , 
Nous  enseigne  les  lois. 

BURTINE. 

J'ai,  madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  ! 

'  Le  FiJèlej  comédie  de  Larivcy,  offre  une  scène  entre  une  servante  et  un 
pédant,  où  Uollèru  a  peut-être  liouvc  l'idée  des  deux  $olécùme$  de  Martine. 
Voici  le  passage.  La  fcrTanle  dit  :  «  Le  seigneur  Fjdèic  sont-\\  on  la  maison  ?  > 
Le  pédant  répond  :  c  Ftmina  proterva,  rude,  iudnnctc,  impcrile,  ignai-e,  qui 
l*a  enseigné  4  parler  de  celle  façon?  Tu  as  TaU  une  Tauic  en  grammaire,  une 
discordance  au  nombre,  parceque  fidèle  est  nunwri  singulariSf  cl  sont,  nw- 
fneri  pluralit,  —  Toutes  ces  vôtres  niaiseries  no  m'importent  rien.  >Lc  pédant 
repond  :  «  En  ce  sens  on  ne  dit  pas  ne  m'importe  rien,  parceque  dua  negationts 
•ffirmant.  >  ,  (Aimé  Ifarlin.) 
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BELI8E. 

Ce  soDt  les  noms  des  mots;  et  Ton  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux,  ou  se  gourment,  qu'importe? 

PUILAMINTE,  àBélise. 

Hé!  mon  Dieu!  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(A  Chrysale.) 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir: 

CHRYSALE . 

(A  pari.) . 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point;  relire-toi,  Martine. 

P^1LABI1^TE. 

Comment!  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine! 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant! 

CHRTSALE. 

(D'an  ton  ferme.)        (D'un  Ion  plus  doux.) 

Moi?  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enfant. 
SCÈNE  VII.  -  PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 

CHRYSALE. 

Vous  êtes  satisfaite ,  et  la  voilà  partie  ; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait , 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  mijet. 

PHILAMn«TE. 

Vous  voulez  que  toujour»  je  l'aie  à  mon  service, 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice , 

Pour  rompre  teate  loi  d'usage  et  de  raison , 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison , 

De  mot»  estropiés,  cousus,  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles  >  ? 

'Les  lois  de  la  Galanterie,  espèce  de  code  philologique  à  l'usat'c  «tos  pre- 
'  eieiises,  imprimé  en  1658,  dans  le  Recueil  de  plusieurs  pièces  en  prose  les  plus 
agréables  du  temps,  montrent  que  Volière  n'a  point  exagéré  l«t  ridicules  de 
Pbiiaminte.  «  Vous  parlerez  toujours  dans  les  termes  les  plas  polis  dont  la  cour 
reçoive  l'usage,  fuyant  ceux  quf  ^ont  trop  anciens.  Vous  vous  gardcrrt  siirlont 
d'user  de  proverbes  et  de  qiiolil)e.s,  car  ai  vous  vous  en  serviez,  ce  seroit  parler 
en  bourgeois,  et  le  langage  des  halles.  S'il  y  a  dc$  muls  inventés  depuis  peu,  et 
dont  les  gens  du  roondo  prennent  plaisir  de  se  servir,  c.^  sont  ceux-là  qu'on  doU 
•voir  incessamment  à  la  louche,  etc.  > 
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BÉLISE. 

Il  eil  Trai  que  Ton  sue  à  soulTrir  ses  discours; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
SoQt  ou  le  pléonasme ,  ou  la  cacophonie. 

CBBTSALE. 

Qa'ûnporte  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas , 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J'aime  bien  mieux ,  pour  moi ,  qu'en  épluchant  ses  herbes, 

EII0  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes , 

Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot , 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot. 

Je  vis  de  bonne  soupe ,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots , 

En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

PHILAMIKTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme! 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels, 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

CHRYSALB. 

Oui ,  mon  corps  est  moi-même ,  et  j'en  veux  prendre  soin  . 
Guenille ,  si  l'on  veut  ;  ma  guenille  m'est  chère. 

BBLISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère; 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant, 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin ,  notre  première  instance , 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CHRTSALE. 

Ma  Jbi ,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit , 
C'est  de  viande  bien  creuse ,  à  ce  que  chacun  dit; 
Et  vous  n'avez  nul  soin ,  nulle  sollicitude. 
Pour... 

piIILAMINTE. 

Ah  !  sollicitude  h  mon  oreille  est  rude; 


Digitized  by 


Google 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  529 

Il  put  ^  étrangement  son  ancienneté. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 

CHRTSALE.  . 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate , 
Que  je  lève  le  masque ,  et  décharge  ma  rate  : 
De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur.. 

PHILAMINTE. 

Comment  donc? 

CHRTSALE,  &  Bëliie. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  étemels  ne  me  contentent  pas; 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats. 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile. 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans, 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous. 
Ou  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes. 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants. 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens. 
Et  régler  la  dépense  avec  économie , 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étoient  gens  bien  sensés, 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoitre  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 

'  El  non  i\pu9f  comme  le  portent  à  lorl  les  éditions  modernes. 

Ce  présent  se  dérive  de  la  forme  ;;utr,  qui  est  la  primitive  ;  puer  est  moderne. 
«  C'est  jwsr  que  sentir  bon.  >  (Montaigne.) 

Puer  ou  puïr,  verbe  neutre.  «  On  ne  conjugue  point  je  pii«,  ni  je  puis, 
comme  il  semble  qu  ob  devroit  conjuguer;  mais  je  put,  tu  pus,  il  put,.  > 

(TriTonx.) 

Trévoux  prouve  qu'en  1740  la  forme  moderne  n'avait  pas  encore  supplanté 
rancienm  oompléiemeni,  «l  que  puir  subsistait  toujours  dans  le  présent  de  l'iu* 
dicatif.  A  plus  forte  raison,  en  1672,  Molière  ne  pouvait-il  écrire,  comme  le  met* 
tent  certaines  éditions  :  c  11  pue  élransement . . .  •  (F.  Oénin.) 
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Les  leurs  ne  Usoient  point,  mats  elles  vi?oient  bien  ; 

Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien  ; 

Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles, 

Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles*. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  : 

Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs. 

Nulle  seience  n'est  pour  elles  trop  profonde. 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  : 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  Ton  sait  tout  ches  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 

Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin. 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire, 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison...  ! 

L'un  me  brûle  mon  rôt,  en  lisant  quelque  histoire  ; 

L'autre  rêve  à  des  vers,  quand  je  demande  à  boire  : 

Enfin,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi. 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoit  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée; 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

Â  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse; 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin, 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  : 

C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  lympanisées  ; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherci&e  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

*  Le  mot  esl  historique,  cl  Molière  Ta  cmprimlc  à  Montaigne  *  <  A  i'advea- 
turc,  nous  et  la  ihoologic  ne  roquerons  pas  beaucoup  lie  science  aux  femmes  : 
cl  François,  duc  de  Bretagne,  fils  Je  Jenn  V,  comme  on  lui  parla  de  son  roaiiage 
avec  Isabeau,  fille  ilEscosse,  cl  qu'où  lui  adjnnsla  qu'elle  avoit  este  nourrie  sioi- 
plemenl  et  eans  aulcuiie  instruclion  de  lellros,  respondit  <  qu'il  Ten  aimoit 
n  mieulx,  el  qu'une  femme  csloil  assez  sçavanle  quand  elle  sçavoil  mettre  difits- 
>  rcnce  entre  la  chemise  et  le  pourpoiuct  de  son  mary.  >  [EsfaiSf  livre  I. 
chap.  ZXT.  'N'oyei  aussi  Chtprmana,  tome  I,  page  193,  vl  les  Annales  de  Bou* 
chet.} 


Digitized  by 


Google 


ACTE  II,  SCÈNE  IX;  55^ 

PBILAMINTE. 

Quelle  bassesse,  6  ciel!  et  d'ame  et  de  langage! 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage, 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veui  mal  de  mort  d'être  de  votre  race; 
Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place. 

SCENE  VIII.  -  PHILAMINTE,  CHRYSALE. 

PHILAMINTE. 

Avez-Yous  à  lâcber  encore  quelque  trait? 

CHRYSALE. 

Moi?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelle;  c'est  fait. 
Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  ainée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'hyménée; 
C'est  une  philosophe  enGn,  je  n'en  dis  rien  ; 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  :- 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette  ; 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 
De  choisir  un  mari... 

PHILAMINTE. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé, 
Et  je  veut  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
Ce  monsieur  Trtssotin,  dont  on  nous  fait  un  crime. 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut  ; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue  ; 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite, 
Et  je  coanoitrai  bien  si  vous  l'aureas  instruite. 

SCÈNE  IX.  -  ARISTE,  CHRYSALE. 

ARISTE. 

Hé  bien  !  la  femme  sort,  mon  frère,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 
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CHRTSALE. 

Ouï 

ARISTE. 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette? 
A-t-elle  consenti?  l'affaire  estrclle  faite? 

CURTSALE. 

Pas  tout  à  fait  encor. 

ARISTE. 

Refuse-t-elle  ? 

CHRTSALE. 

Non. 

ARISTE. 

Est-ce  qu'elle  balance? 

CHRTSALE. 

En  aucune  façon. 

ARISTE. 

Quoi  donc? 

CHRTSALE. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  bonfime. 

ARISTE. 

Un  autre  homme  pour  gendre? 

CHRTSALE. 

Un  autre. 

ARISTE. 

Qui  se  nomme? 

CHRTSALE. 

Monsieur  Trissotîn. 

ARISTE. 

Quoi!  ce  monsieur  Trissotîn...? 

CHRTSALE. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin 

ARISTE, 

Vous  l'avez  accepté? 

CHRTSALE. 

Moi,  point  :  à  Dieu  ne  plaise! 

ARISTE. 

Qu'ave«-Tous  répondu? 

CHRTSALE. 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 
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ARISTE. 

I.a  raison  est  fort  belle,  et  c'est  faire  an  grand  pas. 
Avez-voos  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 

CHRTSALE. 

Non;  car,  comme  j'ai  yu  qu'on  parloit  d'autre  gendre, 
J'ai  cru  qu'il  étoit  mieuiL  de  ne  m'avancer  point. 

ÂRI8TE. 

Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
N'avez-Yous  point  de  bonté,  aYec  Yotre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu. 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu? 

CHRTSALE. 

Mon  Dieu  !  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  l'aise. 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur. 
Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur  ; 
Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère  ^  : 
Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 
Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien, 
Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 
Pour  peu  jque  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête j 
On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 
Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie, 
11  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  ma  mie^. 

ARISTE. 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse  ; 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maltresse; 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez. 

Et  vous  faites  mener  en  bête  par  le  nez. 

Quoi!  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme, 

Vous  résoudre  une  fois  è  vouloir  être  un  homme, 

*  Otas  le  sens  de  grand  eif^barras. 

'  Imitation  de  Plante.  Dans  la  Casim^  acte  II,  scène  II,  Stalioon  dit,  en 
•percevant  sa  f^'inme  :  <  Je  la  vois  là  aTcc  soo  air  renrrogné  et  manssade  ;  il  me 
fout  ponrtant  aborder  tendrement  eeite  fnrie.  Ma  petite  femme,  mi»  qaignoone, 
que  fais-tn  là?»  .'     (Aimé  Martin.) 

4» 
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A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux, 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veui! 

Vous  laisserez,  sans  honte,  immoler  votre  flile 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud, 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut  ; 

Un  pédant  qu'à  tous  coups  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe, 

D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala, 

€t  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela  ! 

Allei,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie; 

Et  votre  Ucheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CHRTSALE. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort. 
Mon  frère  ! 

ARISTE. 

C'est  bien  dit. 

CHRTSALE. 

C'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

ARISTB. 

Fort  bien. 

CHRTSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ARISTE. 

il  est  vrai. 

CHRTSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

CHRTSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connottre 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître, 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  v<bux. 

ARISTE. 

Voua  voilà  raisonnable,  et  comme  Je  votiB  v&ùx. 

onRTSALB. 

Vous  étei  pour  ClUandre,  «t  «êves  «a  demeura; 
Fnites-lermoi  venir,  mon  frère,  tout  à  l'heure. 
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ARISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRYSALE. 

C'est  souffrir  tix)p  longtemps, 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 

FIN  DU  sBooiro  Acn. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  1.  -  PH1LAMINTE,    ARMANDE ,    BÉLISE, 
TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PHILAMINTE. 

Ah!  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  Taise 

Ces  vers,  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMANDE. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BÉLISE. 

Et  Ton  s'ea  meurt  chez  nous 

PHILAMINTE,  à  TrUsotio. 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDE. 

Ce  m'est  uqe  douc«ur  à  nulle  autre  pareille. 

BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mou  oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARMANDE. 

Dépêchez 

BÉLtSE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHIUMINTB. 

A  notre  impatience  offres  v«tre  épigramint. 

TRtSIOTINi  à  PhUaaiBl*. 
Hélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame; 
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Soo  8orl  assurément  a  lieo  de  vous  toucher, 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'eo  viens  d'accoucher. 

PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffît  de  smi  père. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉLISE. 

Qu'a  a  d'esprit! 

SCÈNE    H.  —  HENRIETTE,   PHILAMINTË,  BÉLISE, 
ARMANDE,  TRISSOTIN,  LËPLNE. 

PHILAtfINTE,  ft  Benrl^e,  qui  vevl  m  retirer. 

Holà!  pourquoi  donc  fuyez-vous? 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit, 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PHILAMINTE.  .... 

Il  n'importe  :  aussi  bien  ai-jc  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN ,  à  Henriette. 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer^ 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre;  et  je  n'ai  nulle  envie... 

BÉLISE. 

Ah!  songeons  à  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

PHTLiMINTE,  à  Lëpine. 

Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(Lépioe  se  laisse  tomber.; 

Voyez  l'impertinent!  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses? 

BÉLISE. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes, 
Et  qu'elle  vient  d'avoir,  du  point  fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 
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LÉPINE. 

Je  mVn  suis  aperçu ,  madame,  étant  par  terre 

PHILAMINTE,  à  Lépine,  quk  sort 

Le  lourdaud' 

TRissonN. 
Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre 

ARMANDE. 

Ah  !  de  Tesprit  partout  ! 

BÉLISE. 

Cela  ne  tarit  pa^. 

{Us  Vaswycni.) 
PHILAMINTE. 

Servez  nous  promptement  votre  aimable  repas, 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeui  on  expose, 
Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose; 
Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à  l'épigramme,  ou  bien  au  madrigal, 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse, 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 
Il  est  de  sel  atlique  assaisonné  partout, 
Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût. 

ARMANDE. 

Ah!  je  n'en  doute  point. 

PHILAMINTE. 

Donnons  vite  audience. 

0;^LI8E,  interrompani  Trismtin  chaque  fois  qu'il  se  dispose  ft  lire. 

Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement. 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment, 

PHILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

5o... 

BÉLISE,  à  HenrieUe. 

Silence,  ma  nièce. 

ARMANDE. 

Ah  !  laissez-le  donc  lire. 
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TET&SOTIN 

SwMUt  à  la  prinusit  rsANlB,  $ur  ia/ucre  * . 

Toire  prudmce  est  eDdoraiie, 
De  traiter  magnifiquement 
Bl  de  loger  soperbemeot 
Totre  plu»  cruelle  ennemie. 

BÉLI8E. 

Ah!  le  joli  début! 

ARMANDE. 

Qu'il  a  le  tour  galant! 

PHILAMINTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

AEMAMDE. 

A  frudiiiee  efi^onnie  il  faut  rendre  les  armes. 

BÉLISE. 

Loger  «m  ennemie  est  pour  moi  plein  de.  charmes. 

PHILAMINTE. 

Taime  ewperbeiMnt  et  ma^ifiquement: 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement, 

BÉLISE. 

Prêtons  roreîHe  au  reste. 

TRISOSTIN. 

Votre  prudence  est  es^lorinie. 
De  traiter  maF.niiiqiinnénl 

'  te  lonnet  m  iroiiTe  dans^  les  Œuvres  giU^nlês  m  prosê  et  «n  vert  de  M.  Co- 
lin, chcx  6llenne  toison,  Paris,  1663.  Il  est  iotiiulé  Sonntt  à  madimoiulU  de 
IfiMUnikU,  à  préient  dwheue  de  ffénumrtl' eur  sa  fiivre  quarte.  —Ce  fat 
Boilean  qui  fournit  l'idée  de  la  scène  entre  Trifsotin  et  Vadins.  On  a  blâme  Mo- 
lière d'atoir  ainsi  mis  sur  la  scène  un  ecclésiaMique  de  soixante  aus.  H.  Atmd 
Martin,  à  propce  de  «elle  critique,  dit  avec  nitotk  que,  comme  première eaeose, 
Molière  avait  été  «lUqoé  Je  premier,  qu'il  n'a  lait  que  se  défendre  :  c  11  se  venge, 
dit  le  commentateur  que  nons  venons  de  citer,  du  méchant  poëie,  mais  il  ne  dit 
rien  ni  de  l'eccK^iastique  ni  du  prédicateor  ;  il  fait  plus,  il  sépare  si  bien  le  poëlc 
de  l'homme  privé,  q«e  les  contemporains  ne  peuvent  les  confondre  ;  car  ce  qu'il 
y  a  de  vil  dans  le  personnage  de  Trissotiu  (sa  cupidité,  sa  persévérance  h  vouloir 
dponser  Henriette  )  ne  pouvoit  convenir  à  un  ecclésiastique  de  soixante  ans.  Ainsi 
Molière  ne  diffame  pas  la  vie  de  Cotin,  il  joue  ses  ridicules.  La  punition  qu'il  loi 
impose  est  d'ailleurs  aussi  spirituelle  que  singulière  ;  c'est  d'être  admire  par  les 
précieuses,  c'est  de  s'entendre  répéter  en  CNibiic  les  éloges  que  ces  dames  tip 
donnaient  tous  les  jours  en  particulier. 

Colin,  du  reste,  méritait  bien  les  sarcusmes  de  Molière;  car  il  était  difficile  de 
fOMser  pins  loin  le  pédautismftet  la  vanilé.  En  faisant  allusion  à  son  prénom  de 
Gharles,  il  disait  :  <  Mon  chiffre,  c'est  dcnx  CG  entrelacés,  qui ,  retoornés  et 
joints  ensemble,  forment  un  cercle;  cela  veut  dire  un  peu  mystiquement  que  mes 
œuvres  rempliront  le  rond  de  la  terre  quand  elles  seront  toutes  reliées  ensemble; 
car  mes  Énigmee  ont  été  traduites  en  italien  et  en  espagnol,  et  m<^n  Cantique  des 
Comttquee  envoyé  par  toute  la  terre,  (>lc.  > 
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£t  de  1o;;cr  sapprbement 
?o(re  plus  cruelle  ennemi  *. 

ARHANDE. 

Prudence  endormie! 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  ! 

PniLAMINTE. 

Superbement  et  magnifiquement! 

TRISSOTIN. 

F.iil.  s-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  riche  appartement, 
Où  cette  ingrate  iusolenament 
Attaque  votre  bfctic  vie* 

DLLISE. 

Ah!  tout  doux!  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 

ARMAKDE. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On  se  sent,  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  l'ame. 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  Ton  se  pâme. 

ARlttAKDE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  riche  appartement. 

Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit! 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

PHILAMINTE. 

FaiU-s>la  sortir»  quoi  qu*oB  die, 

Ah  !  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ARMANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BBLiSE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heureux. 

ARMANDE. 

Je  voudrois  l'avoir  fait. 

BÉLTSE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  ftnesse? 

ARMANDE  ET  BÉLISE* 

Oh!  oh! 
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PHiIJUilNTE. 

Failes-la  loitir,  qyoi  qa*oB  die 

Qoe  de  la  Bé\re  OD  preone  ici  les  intérêts, 
N*«y«g  aueon  é^ard,  moquez-vous  des  caquets 

r»itc»-U  tortir,  q«oi  qu'on  die, 
Q«ei  q«*oa  ilie,  quoi  qn'on  lUe. 

Ce  fiioi  fN'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble  ; 
Mais  j'entends  U-dessous  un  million  de  mots. 

BÉUSE. 

Il  est  Trai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PnLAIlINTE,  à  Trinotin. 

Mais  quand  vous  avex  fait  ce  charmant  quoi  qu*on  die, 
Atei-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie? 
Songiex-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit? 
Et  peniiei-voiia  alors  y  mettre  tant  d'esprit? 

TRISSOTIN 

Hai!  hai'. 

ARMANDE. 

J'ai  i(»rt  aussi  YingraU  dans  la  tête. 
Cette  ingrate  de  fièvre,  iujuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eui. 

PHILAMINTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deui. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets,  je'  vous  prie. 

ABMANDE. 

Ah  !  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  qu^on  die, 

TRISSOTIN. 

F«ilPi*U  Mrtir,  qnoi  qn'on  <lie, 
PHILAMINTE,   ARMANDB  ET  BÉLISE. 

Quoi  qu'an  diel 

TRISSOTIN. 
De  voire  riche  «ppartement, 
PHILAMINTE,   ARHANDE  ET  BÉUSE. 

Riche  appartement! 

TRISSOTIN. 
0^  celte  ingrate  insoiemment 
PHILAMINTE,   ARMANDE  ET  RELISE. 

Cette  ingrate  de  fièvre! 
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ÏRISSOTIN. 
AUaqae  Totre  belle  vie. 

PHTLAMIMTE. 

Votre  belU  vie  f  ^  , 

ARMINDB  ET  BÉU8E. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi  !  sains  respecter  voire  rang» 
Elle  se  prend  à  votre  sang, 

PHILAMINTE,   ARMANDE  ET  RELISE. 

Ah! 

TRIS80TIN. 
Et  nait  el  jour  tous  fait  oulrage  ! 
Si  vous  la  conduises  aux  bains, 

Sans  la  marchander  davantage,  • 

Noyet-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAMINTE. 

On  n'en  peut  pins. 

BÉLISE. 

On  pâme. 

ARMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir. 

PHILAHINTE. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARBtANDE. 

Si  vous  la  conduiseï  aux  bains, 

BÉLISE. 
Sans  la  marchander  davantage, 

PHILAHINTE. 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

De  vos  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains. 

ARMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉLISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARMANDE« 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses, 

m.  ^*« 
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niMOTnf. 
Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PinUXINTE. 

Admirable,  nouveau  : 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

BÉLISE,  k  Henriette. 

Quoi!  sans  émotion  pendant  cette  lecture! 
Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure! 

HEMEIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  qui  veut. 

TRI6S0TIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

lîENRTETTE. 

Point,  ie  n'écoute  pas. 

PHILÀMINTE. 

Ah  !  voyons  Tépigramnie. 

TRISSOTIN. 

Sur  «Ml  carrout  de  eoulmr  amaranu  donné  à  un$  daimê  dé  «et  amm, 
PHILAMIKTE.  >* 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARMANDE. 

A  cent  beaui  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 
L*amour  si  chèremeDt  m'a  venJu  son  lien  ', 

PHILAMINTE,   ARMANDE  ET  BELISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Qu'il  m'en  coûte  dé)a  la  moitié  de  mon  bien  ; 

Et  quand  tu  vois  ce  beea  carrosse, 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse. 

Qu'il  étonne  tout  le  pays, 
El  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais... 

PHtLAMlNTE. 

Ah  !  ma  Lais  t  voilà  de  l'érudition. 

BÉUSE« 

L'enveloppe  est  jolie^  et  vaut  un  million. 

'  Celte  épigramme  se  trouve  également  dans  les  œuvres  deCotin;  elle  porte 
ée  titre  :  Madrigal  tut  un  carroêM  de  couleur  amarante,  acheté  pour  une  dame* 
(Vojes  CBuwres  galantes  éùCoUm^  seconde  édiitoo,  1766,  t.l|yp«^4.} 
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TRISSOTIN. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  csrrone, 
Où  taul  d'or  se  relève  en  bosse, 
Qu'il  étODDe  tout  le  {Mys, 
Et  Tait  pompeusement  triompher  ma  Lab, 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante, 
Dis  pivtôl  qu'il  est  de  ma  rente. 

ARMANDE. 

Oh!  oh!  oh!  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  fui  qui  puisse  écrire  de  ce  goât. 

BÉLTSE. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante, 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  renié, 

PHILAMIt^TE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 
Si,  sur  votre  sujet,  j'eus  l'esprit  prévenu  ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIN,  à  Philamintc. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrious  admirer. 

PHILAMINTE. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie, 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté. 

Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité  ; 

Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 

Car  enfin,  je  me  sens  un  étrange  dépit      ' 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  Tesprit  ; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 

De  borner  nos  talents  à  des  futilités, 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

ARMANDE. 

€Vst  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe,  ou  de  l'air  d'un  manteau. 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nouveau. 


Digitized  by 


Google 


$A4  LES  FEMMES  SAVANTES. 

BÉU8E. 

Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  melire  hautement  notre  esprit  hors  de  page. 

TRISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux, 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

PHILAlfIKTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits, 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées. 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs , 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciencesi 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  ; 
Et,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer. 
Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 

PHILAMINTE. 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme. 

ARMATiDE. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLTSE. 

Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps  \ 
Mais  le  vide  à  soufTrir  me  semble  difficile, 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

.  Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens, 

ARVANDE. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PHIBAMINTE. 

Moi,  ses  mondes  tombants. 

ARMANDE. 

11  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte. 
Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés  ; 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 
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PHILAHINTE. 

Pour  moi,  saus  me  tlalter,  j'en  ai  déjà  fait  une  ; 
Et  j'ai  Yu  clairemeot  des  hommes  dans  la  lune. 

BÉLISE. 

Je  n'ai  point  encor  yu  d'hommes,  comme  je  crois  ; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois* 

ÀRMANOE, 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique, 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale,  et  politique. 

PBILAMINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris. 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage. 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  heau  que  leur  sage. 

▲RMANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements, 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements  2. 
Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle. 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms, 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences, 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers, 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers'. 

PHILAMINTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie. 
Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie. 
Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 
Chez  tous  kg  beaux  esprits  de  la  postérité, 

'  Qui  povmit  M  pas  le  rappeler  ici  Tanecdote  racontée  p^r  Hcl^tins,  d*nn 
cnrëet  d'une  femme  galante  qui,  ayant  on!  dire  que  la  lune  était  habitée,  lA- 
chaient,  le  télescope  en  main,  d'en  recnnnalire  les  habitants?  /e  voit  dtux 
ombret  qui  t^inclinent  F  un»  ver»  Vautre,  dit  la  dame.  ~  Qued%te»-vou»f  s'écria 
le  curé  ;  es  »ont  le»  dtux  clocher»  d'une  cathédrale,  (Auger.) 

*  Les  précieuses  s'assemblaient,  en  effet,  pour  disserter  sur  le  langage,  el  ad- 
mettra on  rejeter  les  expressions  et  les  locutions  nouvelles.  Nous  leur  devoas 
une  multitude  de  phrases  très-énergiques,  et  jusqu'à  rorlhngraphc  adoptée  par 
Voltaire.  (Aimé  Martin.) 

'  Plusieurs  académiciens  avalent  conçu  le  projet  de  bannir  de  la  langue  les 
mots  les  plus  utiles,  comme  car,  encore,  nianmoin»,  pourquoi,  etc.  Molière  fait 
allnsion  à  ce  ridicule  projet,  dont  Saint-Évremond  et  Ménagé  s'étaient  déjà 

46. 
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C'est  le  retrancheineut  de  ces  syllabes  sales, 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales  ; 

Ces  jouets  éternels  des^sots  de  tous  les  temps  ; 

Ces  fades  lieui  communs  de  nos  méchants  plaisants  ; 

Ces  sources  d'un  amas  d'équWoqnes  înfàrhes, 

Dont  on  Tient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TRISSOTm. 

Voilà  eertaineroent  d'admirables  projets  ! 

BÉL1SE. 

Vous  Terrei  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  sauroieot  manquer  d'être  tous  beaux  et  saçes. 

AHMANDE. 

Nous  serons,  par  nos  bis,  les  juges  des  ouvrages  ; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire, 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNE    m.  —  PHILAMINTE,    BÉLISE,    ARMANDE , 
HENRIETTE,  TR1S60TIN,  XÉPINE. 

IiÉPlN£,  &  TriMotin. 

Monsieur,  un  homme  est  là,  qui  veut  parler  à  vous; 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux» 

(Ils  se  lèvent.) 
TIUSSOTIN. 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connoissance, 

PHILAMINTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(Trinolin  va  au-devant  de  Viditis.) 

SCÈNE    IV.  -  PHILAMINTE,    BÉLISE,    ARMANDE, 
HENRIETTE. 

PHILAMINtE,  à  Armande  et  à  Bëliie. 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

(A  Henriette,  qui  veut  sortir.) 

Holà!  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires. 
Que  j  «  besoin  de  vous. 

HENBIETTE* 

Mais  pour  quelles  affaires? 
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PHILAMINTC. 

Venez  :  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCÈNE  V.  -  TRISSOTIN,  VADIUS,  PHILAMINTE,  BÉLISR, 
ARMANDE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIM,  prëseuUDt  Vadlu. 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
Eu  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  de  heaux  esprits. 

PmLAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  asseï  le  prix. 

TEISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence, 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'homme  de  France  i. 

PHILAMINTE,  à  Bélité. 

Du  grec,  ô  ciel!  du  grec!  11  sait  du  |;rec,  ma  sœur! 

BÉLISE,  à  Armande. 

Ah  !  raa  nièce,  du  grec  ! 

ARMANOE. 

Du  grec  !  quelle  douceur  ! 

PHILAMINTE. 

Quoi!  monsieur  sait  du  grec?  Ah!  permettes,  de  grâce, 
Que,  pour  Tamour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 
(Vadhii  «mbratse  «uni  BëlMe  «t  Armande.) 
HENRIETTE,  à  Vadiui,  qui  vaut  aussi  l'embrasser. 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

(Ils  s'asseyent.) 
PHILAMINTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADIUS. 

Je  crains  d'être  fâcheux  par  l'ardeur  qui  m*engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage  ; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

*  Ménage,  que  Molière  jone  ici  soos  te  nom  de  Vadias,  savait  en  cflel  là  grec 
autant  qu*homtM  de  France.  Son  bumenr  aigre  et  |'f<dante8qu(>,  snn  caractèfe 
prcsomptueux,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis  ;  il  se  croyait  le  droit  de  tout  juger 
en  dernier  ressort;  et  peut-être  Volière  ne  l'a-t-il  mis  en  scène  que  pour  se 
venger  de  quelques-uns  de  ses  jugements.  (Aimé  Martin.) 
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TRISSOTIN. 

ÂH  reste,  il  fait  merreille  en  vers  ainsi  qu'en  prose, 
Et  pourroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose, 

TADI08. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 

Cest  d'en  tyranniser  les  conversations, 

D'être  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aui  tables. 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens. 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens. 

Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 

En  fait  le  plus  souvent  le  martyr  de  ses  veilles. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement; 

Et  d'un  Grec,  là-dessus,  je  suis  le  sentiment. 

Qui ,  par  un  dogme  eiprès ,  défend  à  tous  ses  sages 

L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants, 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments. 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

I.ies  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avei  lé  tour  libre ,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  VUkos  et  le  pathot, 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux. 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous  K 

TRISSOTIN, 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes  ? 

VADIU8. 

Peutron  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

■  Ici  Molière  «et  en  ■ctîoo  on  peiiage  fort  piquant  de  VÉhge  de  la  Folié  : 
<  Rien  ao  monde  n'est  li  plaisant  que  de  voir  des  ânes  s*cnlre-gratter,  soit  p^r 

>  des  Ters,  soit  par  des  ëloges  qa'ils  s'adresseol  sans  pudeur.  Vous  surpasses 

>  Alcëe,  dit  l'un  ;  et  vous  Calliniqne,  dit  Taulre  :  vous  éclipses  l'orateur  romain  ; 

>  et  vous,  voue  ^ice>  le  divin  Platon.  » 
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TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  pondeaui? 

VADICS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VÀDIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix, 

VABICS. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits , 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIDS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(A  TrUtolia.) 

Hom!  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TRISSOTIN,  àTadins. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 

VADIDS. 

Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  Fauteur? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 
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Et  ma  grande  raison ,  c'est  que  j'en  sais  l'auteur. 

VADfÔS. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIDS. 

Je  ne  sais  donc  oomment  se  fit  l'affaire. 

TBISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureui  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIVS. 

D  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait. 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours ,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade ,  à  mon  goût ,  est  une  chose  fade  ; 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux  leitips. 

VADICS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  dé  gens. 

TRISSOTIN. 

Gela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VATHUS.  ' 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRissonN. 
Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VABItJS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plait  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

VàDlUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetés  les-vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez,  petit  grimabd,  barbouilleur  de  papier. 

▼ADIUS. 

Allez ,  rimeur  de  balle  S  opprobre  du  métier. 

'  «  Ballt,  eo  termes  d'agricnltnre,  est  une  petite  paille*  capsule  oti  gousse, 
qui  sert  d'enveloppe  au  grain  dans  Tépi.  >  (Trévoux.) 

Si  halle  est  ici  dans  ce  sens,  rimeur  de  balle  serait  nne  métaphore  prise  d'un 
objet  qni,  devant  être  rembourra  de  plume  ou  de  crin,  ne  l'est  que  de  balhy  et 
ainsi  d'une  valeur  rdelle  très-inreVieure  à  l'appareiicc;  mais  cela  parait  Torcë. 

Trévoux  explique  r»tn«Mr  (/e&a({e,  par  allusion  à  la  6a(/e  des  marchands  fo- 
rains  :  «  On  appelle  rimeur  de  bafte  un  pooÉe  dont  los  vers  «ont  t*   mauvais. 
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TRISSOTIN. 

Allez ,  fripier  d'écrits ,  impudent  plagiaire. 

YADIUS. 

Allez,  cuistre... 

PHIUMIN7E. 

£b!  messieurs,  que  prétendez* vous  faiie? 

TRISSOTIN ,  à  Yadius. 

Va ,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 

Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins  *. 

VADIUS. 

Va ,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre ,  et  de  son  peu  dei)ruit. 

VADIUS. 

Et  toi ,  de  ton  libraire  à  Thôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie  ;  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui ,  oui ,  je  te  renvoie  à  Fauteur  des  Satires» 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère  ^ 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère  ; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix , 
Et  l'on  l'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN. 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

qu'ils  ne  lorveat  qu'à  envelopper  des  marcha ndites.  >  C'est  aîn<i   qu'où  dit 
poète  des  halles.  (p^  Génrn.) 

'  Ce  Irait  porte  jusie  sur  Ménage,  à  qui  ses  nombreux  plagiais  avaient  seuls  fait 
une  celébrilé.  Le  poêle  Linicro  disait  qu'il  fallait  le  conduire  au  pied  du  Par- 
nasse, et  le  marquer  sur  l'épaule. 

Boilcao,  en  effel,  n'a  parlé  qu'une  seule  fois  de  tfénage,  et  ne  lui  a  porté 
qu*une  atteinte  légère  : 

Chapelain  veut  rimer,  et  c'est  là  ta  folie  : 
Hais  bien  que  ses  durs  vers,  d'épiihctes  enflés. 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles,  etc. 
Ces  veis  de  la  quairicme  satire  font  allusion  à  la  coterie  littéraire  qal  é'as* 
jcmblail  chei  Méuage.  (Aimé  M«rUo«) 
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n  te  mel  daos  la  foule  aiosi  qu'un  misérable; 
11  croit  <iue  e*est  asaei  d'un  ooup  pour  t'aoeabler, 
Et  M  t'a  jamab  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Hait  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  ton  effort  lui  «emble  nécessaire; 
Et  act  coupa,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieui, 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VÂDIOS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être 

TRI880TIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

VADIUS. 

Je  te  déâe  en  vers,  prose,  grec,  et  latin. 

TRISSOTIH. 

Eh  bieot  noua  nous  verrons  seul  à  seul  ches  Barbin  K 

SCàNB  VI.  ~  TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMAMDE, 
BËLISE,  HENRIETTE. 

TBISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 
C'est  votre  jugement  que  je  défends ,  madame , 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

PHILAHINTE. 

A  VOUS  remettre  bien  je  me  veux  appliquer  ; 
Mais  parbns  d'autre  affaire.  Approchez,  Henriette; 
Depuis  asseï  longtemps  mon  âme  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir  ; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

HENEIETTE. 

C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire  : 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire; 
J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit; 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  iéte. 

'  Une  scène  semblable  à  cetle  de  Trissoiin  et  de  Vadius  STait  eu  lieu  entre 
lfén^;e  et  Gotin,  ches  Mademoiselle,  tille  de  Gaston  de  France.  Le  sujet  de  la 
dispute  SYsit  été  prvciséoieul  le  Sonnet  à  mademoiselle  de  Longuevilky  Intitulé 
par  Molière  :  Sonnet  à  la  princesse  Uranie,  En  celte  partie  de  la  pièce,  Molière, 
dit  on  eootemporaio,  ne  fit  que  rimer  agrcahicment  les  douceurs  que  les  deux 
poiles  sn  dirent  l'un  ft  l'autre. 
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Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  béte; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos , 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

PHIUMINTE. 

Oui  ;  mais  j'y  suis  blessée ,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement, 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment, 

Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme  ; 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 

J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 

La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner. 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences , 

De  vous  insinuer  les  belles  connoissances  ; 

Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit , 

C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit. 

Montrant  Tristotin.) 

Et  c^  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine  ^ 
Â  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HENRIETTE. 

Moi!  ma  mère? 

PHILÂMINTE. 

Oui ,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 

BÉLISE ,  à  TrissotiD. 

Je  vous  entends  ;  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez;  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède; 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TBISSOTIN ,  à  Hcorieite. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement. 
Madame  ;  et  cet  hymen ,  dont  je  vois  qu'on  m'honore , 
Me  met... 

HENRIETTE. 

Tout  beau!  monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAUINTE. 

Comme  vous  répondez  ! 
Savez-vous  bien  que  si...?  Suffit.  Vous  m'entendez. 

(A  Trissotin.) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons ,  laissons-la  faire. 
•  C'e»l^.rtire  :  que  je  vous  ordonne  de  regarder  coiome,  etc. 

W.  47 
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SCÈNE  VII.  —  HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARIUNDË. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère  ; 
Et  flon  choix  ne  pouvoit  d'un  plus  illustre  époux... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau ,  que  ne  le  prenez-vous? 

ARMANDE. 

C'est  à  vous ,  non  à  moi ,  que  sa  main  est  donnée. 

UENUIETTE* 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aiii 'e. 

ARMANDE. 

Si  l'hymen,  comme  à  vous,  me  paroissoit  charmant, 
J'accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avois,  comme  vous,  les  pédanis  dans  la  tète. 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE.  ^ 

Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soieut  différents, 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance  ; 
Et  voua  croyez  en  vain,  par  votre  résistance... 

SCÈNE  Vllf.  -  CHRYSALE,   ARISTE,  CLITANDRË, 
HENRIETTE,  ARMANDE, 

CHRTSALB ,  à  Henrietle,  lui  prësenlant  Clitandre. 

Allons,  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessein. 
Otei  ce  gant.  Touchez  à  monsieur  dans  la  main , 
Et  le  considérez  désormais'dans  votre  ame 
En  homme  dont  je  teux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARMANDE. 

De  ce  côté ,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HENRIETTE. 

Il  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  : 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

ARMANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

CHRTSALE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fori 
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Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord  ; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRTSALE. 

Taisez-vous,  péronnelle; 
Allez  philosopher  tout  le  soiM  avec  elle , 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
IKtes-lui  ma  pensée ,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échaufîer  les  oreilles  : 
Allons  vite. 

SCÈNE  IX.  -  CHRYSALE,  ARISTË,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

ÂRISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel  transport!  quelle  joie!  Ah!  que  mon  sort  est  doux! 

CHRTSALE ,  à  CliUndre. 

Allons  y  prenez  sa  main ,  et  passez  devant  nous , 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah!  les  douces  caresses! 

(A  Arisle.) 

Tenez,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours  ; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

FIN  DU  TftOISlÈMB  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  -  PHILAMINTE,  ARMANDE 

ARMANDE. 

Oui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance; 
Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance  ; 
Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  mot 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi , 
Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 
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PHtLAMlNTE« 

Je  lai  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  \asa\ , 
Et  qui  doit  goavemer,  ou  sa  mère  ou  son  père , 
Ou  l'esprit  ou  le  corps ,  la  forme  ou  la  matière. 

▲RMANDE. 

Qn  TOUS  en  devoit  bien,  au  moins,  un  compliment; 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 

De  vouloir,  malgré  tous  ,  devenir  votre  gendre. 

PHILAMINTE. 

U  n'en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre. 
Je  le  trouvois  bien  fait ,  et  j'aimois  vos  amours  ; 
Mais,  dans  ses  procédés,  il  m'a  déplu  toujours. 
H  sait  que ,  Dieu  merci ,  je  me  mêle  d'écrire  ; 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCENE  IL   —  CLITANDRE  ,  enlrinl  doncemem,  el  écouUiit  sans  se 

montre;  ARMANDE,  PHILAMINTE. 

ÂRMANDE. 

Je  ne  soufTrirois  point,  si  j'étois  que  de  vous, 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée  ; 

Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  Famé  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie. 

Et  par  elle  on  ce  peut  mettre  au-dessus  de  tout; 

Mais  vous  traiter  ainsi ,  c'est  vous  pousser  à  bout. 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire  ; 

Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  connu ,  discourant  entre  nous , 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PHILAMINTE. 

Petit  sot! 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse , 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PHILAMINTE. 

u  bruUl! 
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ABMANDE. 

Et  vingt  fois ,  comme  ouvrages  nouveaux , 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PHILAMINTE. 

L'impertinent! 

ABMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CUTANDRE ,  à  ArmaDilc, 

Hé  !  doucement ,  de  grâce.  Un  peu  de  charité , 
Madame,  ou,  tout  au  moins,  un  peu  d'honnêteté. 
Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense. 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence , 
Pour  vouloir  me  détruire ,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin? 
Parlez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ARMAI4DE. 

Si  j'avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser, 
Je  trouverois  assez  de  quoi  Tautoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digne  ^  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes , 
Qu'il  faut  perdre  fortune ,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale  ; 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  mor;)le. 

CUTANDRE. 

Appelez-vous ,  madame ,  une  infidélité 
Ce  que  m'a  de  votre  ame  ordonné  la  fierté? 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 
Et ,  si  je  vous  offense ,  elle  seule  en  est  cause. 
Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur. 
Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 
Il  n^est  soins  empressés ,  devoirs ,  respects ,  services , 
Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 
Tous  mes  feux ,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux  : 
Ce  que  tous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 
Voyez.  Estnce,  madame,  ou  ma  faute,  an  la  vôtre? 
Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez  ? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez  ? 

47. 
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AltMANDE. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire. 

Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire, 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 

Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 

Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas, 

Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas. 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière, 

Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière  ; 

Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit, 

Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Ah  !  quel  étrange  amour  !  et  que  les  belles  âmes 

Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  ? 

Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs; 

Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 

Gomme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste  ; 

C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs. 

Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose  ; 

On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose; 

Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que.  vont  tous  les  transports. 

Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  cofps. 

GLrrANORE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame, 

Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  ame 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part  : 

De  ces  détachements  je  ne  connois  point  l'art  ; 

Le  ciel  m'a  dénié  celte  philosophie, 

Et  mon  ame  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit, 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées, 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées; 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  : 

Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez  ; 

J'aime  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on  me  donne 

Kn  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  matiôre  à  de  grands  châtiments^ 
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Et,  sans  faire  de  tort  à  tos  beaui  sentiments  ^ 

Je  vois  que,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  méthode, 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode, 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux, 

Pour  avoir  désiré  de  me  Voir  votre  époui. 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroitre  offensée. 

Hé  bien  !  monsieur,  hé  bien  !  puisque,  sans  m'écouter, 
Vos  sentiments  brutaui  veulent  se  contenter; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  arddûfâ Hdèies, 
11  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  eorporelles, 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

CUTANDRE. 

Il  n'est  plus  temps,  madame;  une  autre  a*  pris  la  place  ; 
Et,  par  un  tel  retour,  j'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asilé  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

PHILAIHINTE. 

Mais  enfin,  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon  suffrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage?  ' 
Et,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît, 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CLrrANDRE. 

Hé  !  madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie  ; 

Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie, 

Et  ne  me  rangez  pas  à  l'ibdigne  destin 

De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin. 

L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  contraire. 

Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 

11  en  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel  esprit. 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit  ; 

Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  dnper  personne. 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  Tieui  ce  qu'il  taut. 

Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait^lottibér  de  mon  haut. 

C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 

Que  vous  désavoueriez  si  vous  les  aviez  faites» 

VAS.       Et  ^aofl  faire  de  tort  à  voi  hom  lentiments. 
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PHILAMINTE. 

Si  vous  jugei  de  lui  tout  autrement  que  nous, 

G  est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 

SCÈNE  m.  -  TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE 
CLITANDRE, 

TRISSOTIN,  à  Pkibaifaïa. 
ie  viens  vous  annoncer  une  grande  nouveUe»  : 
Nous  lavons,  en  donnant,  madame,  échappé  belle. 
Un  nnonde  près  de  nous  a  passé  tout  du  lo^ 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillonT 

FI  *  1'' u/?  ?¥™'"  ^^^^^  notw  terre. 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

-,  ..  PHltAWlITE. 

Kemettons  ce  discours  pour  une  autre  saison; 
Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison; 
n  fait  profession  de  chérir  Tignorance, 
El  de  haïr,  surtout,  l'esprit  et  la  science. 

^   . .        ,  CI.ITANDRE. 

wtle  venté  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m  explique,  madame;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes, 
te  sont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes; 
Sue  rr""'?  tnieux  être  au  rang  des  ignorants 
gue  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

.     .  TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suDoose 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chise     ^^' 

„,    ,     .  .  CLITANDRE. 

Et  c  est  mon  sen  iment  qu'en  faits  comme  en  propos 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

TRISSOTIN. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANORB. 

Sans  être  fort  habile, 
La  preuve  m'en  seroit,  je  pense,  asses  facile. 
Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu'en  tous  cas 

(Â|in<  Marliq.)  . 
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Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  conduroient  guère. 

CUTÂNDRE. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CUTANDRE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  Tignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot, 
[/alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  sottise,  dans  l'un,  se  fait  voir  toute  pure, 

CLITANDRE. 

Et  l'étude,  dans  l'autre,  ajoute  à  la  nature. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

CLITANDRE. 

Le  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

11  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes, 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRE. 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  si  grands, 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 

TRISSOTIN. 

Ces  certains  savants-là  peuvent,  à  les  connottre, 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroi tre. 

CLITANDRE. 

Oui,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 
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PHILAMINTE,  à  Glitaodre. 

Il  me  semble,  monsieur... 

CLITAMDRE. 

Hé!  madame,  de  grâce; 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe  : 
Je  n*ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant  ; 
Et,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ARMANDE. 

Mais  TofTensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Ilont  vous... 

CLITANDRE. 

Autre  second?  Je  quitte  la  partie. 

PHILAMINTE. 

On  souffre  aui  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
PourYtt  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

CLITANDRE. 

Hé!  mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense. 
11  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  quç  j'essuie, 

De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie; 

Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit. 

La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit. 

Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  Tignorance  ; 

Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLITANDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour  ; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour» 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle  j 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle. 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès, 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi,  monsieur  Trissotin,  de  vous  dire. 
Avec  tout  le  respect  que  votre  uom  m'inspire. 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous. 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  <  ; 
Qu'à  le  bien  prendre,  au  fond,  elle  n'est  pas  si  béte 

'  Vab.       1>«  parler  de  la  conr  en  homme  nn  peu  pliio  doux. 
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Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  eu  tète; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoitre  à  tout  ; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût, 
Et  que  Tesprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie^ 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOfIN. 

De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  les  effets. 

CLITÂNDRE. 

Où  voyez-vous,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 

TniSSOTIN. 

Ce  que  je  vois,  monsieur  ?  C'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour. 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CLITANDRE. 

Je  vois  votre  chagrin,  et  que,  par  modestie. 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie; 

Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 

Que  font-ils  pour  l'État,  vos  habiles  héros? 

Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service, 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice, 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire! 

Il  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau, 

Que  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau, 

Les  voilà  dans  l'État  d'importantes  personnes  ; 

Qu'avec  leur  plume  ils. font  les  destins  des  couronnes  ; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions, 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée  ; 

Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux, 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux. 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles, 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin, 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  nui  traînent  dans  les  livres. 

Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivre»; 
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Riches»  pour  tout  mérite»  en  babil  importuo  ; 
Inhabiles  à  tout,  vides^de  sens  commun, 
Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'uoe  impertinence 
A  décrier  partout  Tesprit  et  la  science. 

PHILAMINTE. 

Votre  chaleur  est  grande;  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  tous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  ame  eiciie^l... 

SCÈNE  IV.  -  TRISSOTIN,  PHILAMINTE.  CLlTANDRli, 
ARNANDE,  JULIEN. 

JULIEN. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite, 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet, 
Madame»  vous  exhorte  à  lire  ee  billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  soit  ee  qu'on  veut  que  je  lise» 
Apprenei»  mon  ami»  que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter,  au  travers  d'un  discours  ; 
Et  qu'au  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours, 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN 

le  noterai  cela,  madame,  dans  mon  livre.     ^^ 

PHILAMINTE  lit. 

«  Trissotin  s'est  vanté,  madame,  qu'il  épouseroit  votre  fille. 
»  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  n'en  veut  qu'à  vos 
»  richesses»  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure  ce 
«  mariage,  que  vous  n'ayez  vu  le  poêmo  que  je  compose 
»  contre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  où  je  prétends  vous 
»  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie  Horace, 
»  Virgile»  Térence»  et  Catulle,  où  vous  verrez  notés  en  marge 
I»  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  » 

Voilà  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis» 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie» 

'  Dans  ceUe  scène,  Molière  eut  l'art  d'inlêresser  la  cour  aa  succès  d'an  ou- 
vrage coolre  lequel  il  prévoyait  que  beaucoup  de  gens  pourraient  se  dëchiUocr. 
Aucune  des  parties  intéressées  n'osa  faire  un  mouvement.  Cotin,  quoique  ho- 
noré de  l'amilié  d'une  princesse,  et  de  celle  de  plusieurs  frmmes  cousidcrables* 
••  Tll  personne  s'élever  ea  >a  faveur.  (Bret.) 
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Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait, 
De  ce  qu'elle  veut  rompre,  aura  pressé  l'effet. 

(A  Julien.) 

Reportez  tout  cela  sur  l'heure  k  votre  maître. 
Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  comwitre 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis. 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'étro  suivis, 

(HontrtDt  TriMotin.) 

Dès  ce  soir  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 
SCÈNE  V.  -  PHILAMINTË,  ARMÀNDE,  CLITANDRË. 

'  PHILAMINTË,  à  Clilandre. 

Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister  ; 
Et  je  vous  y  veui  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire. 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 

ARJHANOE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAVINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir, 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈNE  VI.  -  ARMANDE,  CLITANDRE. 

ARMANDE. 

J'ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à 'vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fiiit  disposées  ^ 

CLrrANDRB. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

ARMANDE. 

•  J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLITANDRE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

ARMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

'Vab.       Les  choses  ne  tont  ^dn  lout  à  fail  disposât. 

III.  48 
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CLITANORE. 

J'en  suis  persuadé; 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMANDC. 

Oui  ;  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLITANDRE. 

El  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnotssanee. 

SCÈNE  VII   -CHRYSALE,    ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  maltieureux  ; 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  viBui, 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CQRTSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre? 
Pourquoi,  diantre!  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 

ARISTE. 

C'est  par  Thonneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin. 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CRRTSALE. 

Dès  ce  soir? 

CUTAN0RE. 

Dés  ce  soir. 

CHRT8ALE.    . 

Et  dés  ce  soir  je  veui, 
Pour  la  contrecarrer,  vous,  marier  tous  deux. 

CLlTAfïDBE. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  notaire. 

CHRTSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDRE ,  montrani  HcDrietle. 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sosur, 

De  l'hymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHRTSALB. 

Et  moi  je  lui  commande ,  avec  pleine  puissance , 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah!  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi, 
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Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  qae  moi. 

(A  H«nrietie.) 

Noas  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendre. 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE,  à  Ariste. 

Hélas!  dans  cette  humeur  conservcz-le  toujours. 

ARISTE. 

J'emploierai  toute  chose  h  servir  vos  amours. 

SCÈNE  Vin.  -  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  k  ma  flamme , 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  coeur,  madame. 

BEHRIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assnrer  de  lui. 

CLITANI^RE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux ,  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

GUTAMDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  no»  vœui  les  plus  doux; 
Et  si  tons  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous , 
Il  est  une  retraite  où  notre  ame  se  donne. 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

GLITANORE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour! 


FIN   DD   QUATRIKMV  ACTK. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SC&NE  ].  —  HENRIETTE»  TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

C'est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 
Que  j'ai  touIq,  monsieur,  vous  parler  tète  à  tête; 
Et  j'ai  cru ,  dans  le  trouble  oà  je  vois  la  maison , 
•  Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avee  mes  vœux  vous  me  juges  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  ; 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas , 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas  ; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles.. 

TRISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous; 
Et  vos  brillants  attraits ,  vos  yeux  perçants  et  doux , 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses. 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vobux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  que  ^  je  suis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  À  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre , 
Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer; 
Hais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez,  À  deux  ne  sauroit  être; 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  ; 
Que,  par  cent  beaux  talents,  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement. 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement, 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main ,  où  l'on  me  fait  prétendre , 

'  Yam.       C'esl  de  cm  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 
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Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre  ; 
Et,  par  mille  doux  soins,  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  Part  de  me  faire  aimer. 

HENAIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  ame  est  attachée, 
Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer, 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s'excile , 
N'est  pomt,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 
Le  caprice  y  prend  part;  et,  quand  quelqu'un  nous  plaît , 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 
Si  l'on  aimoit,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse. 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 
Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi ,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglement. 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que ,  pour  vous ,  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme ,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  : 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime, 
Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix . 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 
Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre, 

TRISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter? 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable , 

A  moins  que  vous  cessiez,  madame ,  d'être  aimable, 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas...? 

HENRIETTE.  ' 

Eh!  monsieur,  laissons  le  ce  galimatiirs. 

Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Anlarantes  ^ 

Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 

Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur. . . 

'1 

'  GoUn  avait  en  eflet  chanté,  sont  le  nom  d'Iris,  de  Phitis,  d'Aimranie,  les  pins 
grandes  dames  de  la  cour;  el  ces  dames  imagiuaient,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  que  rien  n'élail  plus  galant  que  le  stjle  de  Cotin.  (4imé  Martin.) 

48. 
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TRISSOniff. 

C'est  nioD  esprit  qui  ptrle,  et  ce  n'est  pas  mon  eceiur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poète , 
Mais  j'aime  tout  de  boa  l'adorable  Henrietle. 

HENEICTTB. 

Eb!  de  grâce,  monsieiir... 

TRISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeut  ignorée , 
Vous  eoosaere  des  vceux  d'éternelfe  durée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts , 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  cbère  ; 
Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonbeur  si  cbarmant, 
Pourvu  que  je  vous  aie ,  il  n'importe  comment. 

HENRIETTE. 

Mais  savex-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense , 

A  vouloir  sur  un  coeur  user  de  violence  ; 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net , 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait  ; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre , 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre? 

TRISSOTIfi. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré  *  : 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri ,  par  la  raison ,  des  foiblesses  vulgaires , 
Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires , 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  kii.  ' 

HENRIETTE.  .     .        i' 

En  vérité,  monsieur,  je  .suis  de  vous  ravie; 
Et  je  ne  pensois  pas  que  k.  pbilosof)hie 
Fût  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire  ainsi  les  gens 
À  porter  «onstamment  de  pareils  accidents.' 
Cette  fermeté  d'ame,  à  vous  si  singulière, 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière , 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour     .  . 

>  C>Bt-&-(lire  troublé. 
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Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour  ; 
Et  comme ,  à  dire  vrai ,  je  n'oserois  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  Féclat  de  sa  gloire , 
Je  le  laisse  à  quelque  autre ,  et  vous  jiire ,  entre  nous , 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époui. 

TRISSOTIN  ,  en  sortant. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire; 
Et  Ton  a  là  dedans  fait  venir  le  notaire. 

SCÈNE  II.  -  CHRYSALE,  CLITANDRE ,  HENRIETTE, 
MARTINE. 

CHRTSAtE. 

Ah  !  ma  fille ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons ,  venez-vous-en  faire  votre  dejroir, 
Et  soumettre  vos  vœui  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  ; 
Et ,  pour  la  mieux  braver^  voilà ,  malgré  ses  dents , 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez  ; 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

D'empêcher  que  sur  vous- ma  mère  ne  l'emporte. 

CHRT8ÂLE. 

Comment!  Me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt? 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  ciel! 

CHRTSALE. 

Suis-je  un  fat,  s'il  vous  plaît? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRTSALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non ,  mon  père. 

CHRTSALE. 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi, 
Je  n'aurois  pas  l'esprit  d'être  maitre  chez  moi? 
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nEHRIETTG* 

Si  fait. 

CHRT9ALE. 

El  qae  j'aurois  cette  foibiesse  d'ame. 
De  me  laisser  mener  par  le  nés  à  ma  femme? 

HENRIETTE. 

Eh!  non,  mon  père. 

CBRTSÂLE. 

Ouais  !  Qu'est-ce  donc  que  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  ! 

HENRIETTE. 

Si  je  TOUS  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHRTSALB. 

Ma  volonté  eéans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  iHen ,  mon  père. 

CHRT8ALE. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison, 
N'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  vous  avez  raison. 

CHRTSALE. 

C'est  nM>i  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE. 

lyaceord. 

GHRTSALE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

HENRIETTE. 

Eh!om. 

CHRTSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHRTSALE. 

Et,  pour  prendre  un  épouSt 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas!  vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  vœuz; 
Veuillez  être  obéi  :  c'est  tout  ce  que  je  veun. 
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CBRT8A1E. 

Nous  verrons  si  mç  femme  à  mes  désirs  rebellé.. 

CLITANDRB. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRT8AI£.  '  ' 

Secondez-moi  bien  tous. 

Laisses-moi.  J'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin. 

SCÈNE  in.  -  PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE, 

THISSOTIN,  UN  NOTAIRE,  CHRYSALE,  CLITANDRE, 

HENRIETTE .  MARTINE  *. 

ÇHILAMINTE,  au^olai^e. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage ,        . 
Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  on  beau  langage? 

LE  NOTAIRE. 

Notre  style  est  très  bon;  et  je  serois  un. sot, 
Madame ,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

'     BÉLISE. 

Ah!  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France] 
'  Mais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science , 
Veuillez,  au  lieu  d'écus,  de  livres,  et  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents  ; 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE  NOTAIRE. 

Moi?  Si  j'alloîs /madame ,  accorder  vos  demandes , 
Je  me  ferois  stftler  de  tous  mes  compaguons.   . 

PHILAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons ,  monsieur,  .prenez  la  table  pour  écrire. 

(AperccTaDi  Martine.) 

Ah  !  ah  !  cette  impudente  ose  encor  se  produire? 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plait,  la  ramener  chez  moi? 

'  J>«  Femmes  savantes  roornissent'ovêinfùyelle  preave  de  l'art  aTM  leqbol 
Molière  savait  choisir  ses  acteurs.  r-«  11, avait  opposé  à  sa  Philaminle,  à  son  Ar- 
mande,  à  sa  Bélise,  la  simplicilé  rtisiiqne,  mais  pleine  de  sens  et  de  naturel,  d^ 
la  bonne  Martine.  On  croit  peut>ètrc  qu'il  chargea  anc  de  ses  aclrices  de  rem- 
plir ce  rôtu  ?  Non  :  il  le  couGa  à  une  de  ses  servantes  qui  portail  le  nom  de  ce 
personnage,  et  qui,  sans  aucun. doute,  avait,  à  son  insu,  fourni  plus  d'un  irait^ 
pour  le  peindre,  au  génie  observateur  de  son  maître  Dirigée  pai;  Molière  et  la 
ntfTUre,  celle  actrice  improvisée  ne  dut  rien  laisser  à  désirer  »       (Tacchereau.) 
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CBRT8A&E. 

Tantôt  avec  loisir  on  tous  dira  pourquoi. 
Noos  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

us  MOTAIBE. 

Procédons  an  contrat.  Où  donc  est  la  future? 

PHILAHIMTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  eadetto. 
i£  irorimB. 
Bon. 

CBRTSALE,  mÔDtnmt  Henriette. 

Oui,  la  voilà,  monsieur  :  Henriette  est  son  nom. 

LE  NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  Ailur? 

PHILAMINTE ,  mootraut  TrÏMOtiu. 

L'épbui  que  je  lui  donne 
Est  monsieur.  ' 

CHRT8ALE ,  in««tC8Dt  ClîUodre. 

Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse  est  monsieur. 

LE   NOTAIRE. 

Deux  époux  ! 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

PmLAMINTE ,  M  DOUine. 

Où  vous  arrètex-vous? 
Mettes,  mettes ,  monsieur,  Trissotin  pour  «19a  gendre. 

CHRTSALE. 

Pour  mon  gendre, mettez,  mettez,  monsieur,  CUtandre. 

LE  NOTAIRE.. 

Mettez-vous  donc  d'accord,  et,  d'un  jugement  mûr, 
Voyez  À  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez ,  suivez ,  monsieur,  le  choix  ou  je  m'arrête. 

CHRTSALE. 

Faites,  Coites,  monsieur,  les  choses  à  m&tête. 

LE  NOTAIRE. 

DitesHnoi  donc  à  qui  j'obéiraî  des  deux. 

PHILAMINTE,  à  Chrysale. 

Quoi  donc?  vous  combattrez  les  choses  que  je  veux  ! 

CHRTSALE. 

le  ne  sauroîs  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fille 

Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 
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PBILAUIKTE. 

Vraiment,  à  voire  bien  oo  songe  bien  kt! 
Et  c'est  là ,  pour  un  sage ,  un  fort  digne  souci  ! 

CHRTSALE. 

Enfin ,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHiUMniTE. 

(Moairanl  Trissotiu.) 

Et  moi ,  pour  son  époux ,  voici  qui  je  veux  prendi'c. 
Mon  choix  sera  suivi;  c'est  un  point  résolu. 

CHRT6ALE. 

Ouais!  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu! 

MARTINE* 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRTSALE. 

C'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc  < , 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq  ^. 

CHRTSALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse, 
Quand  sa  femme,  chez  lui,  porte  le  haut-de-chausse. 

CHRTSALE. 

11  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avois  un  mari ,  je  le  dis , 
Je  voudrois  qu'il  se  fît  le  maître  du  logis  ; 
Je  ne  l'aimerois  point ,  s'il  faisoit  le  Jocrisse  ; 
Et,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice, 

*  Me  fût-il  Aoe,  c'est^-dire  me  f4t'il  asturi.  Celte  expression  proverbiale 
vient  du  Aoe,  jeu  de  cartes  qu'on  appelle  ainsi  parceqn'il  y  a  six  carte»  qui  sont 
Aoe,  c'est- à-dire  assurées  à  celui  qui  )c^  joue.  (Ménage.)  —  Ce  jeu  fut  apporté  par 
Maurin  en  France,  et  il  devint  icllcmcnt  à  la  n^ode,  qu'il  donna  un  proverbe  a 
la  langue.  La  FonUine  a  cApIoyé  ce  proverbe  dans  sa  fable  du  Loup  tt  du 
Clmal,  (Aimé  Martin.) 

'Molière  rajeunit  un  vieux  proverbe  qu'on  trouve  dans  Jean  de  Meang  t 

C'est  chose  qui  moult  me  deptaist,       ' 
Quand  poule  parle  et  coq  se  taist. 

Le  sens  de  ce  proverbe  est  qu'une  femme  ne  doit  prendre  la  parole  que  lorsque 
EOn  mari  a  parlé.  (Aimé  Martin.) 
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Si  je  parfois  Irop  haat,  je  trouverois  Tort  bon 
Qa'avee  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

GHRTSALE. 

C'est  parler  conmie  il  faut. 

MAaTINE. 

Monsieur  est  raisonnable, 
De  tooloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

cnaTSALE. 
Oui. 

MARTItfE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est, 
Lui  refuser  Glitandre?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît, 
Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue  ; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ^  ni  le  latin, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

GHRTSAtE. 

Fort  bien. 

PBILAMÎNTE. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise^; 

Et,  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit, 

Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage; 

Et  je  veui,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi, 

Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame, 

Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHILAMINTE,  à  Chry»ale. 

Est-ce  fait?  et,  sans  trouble,  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète? 

CHRTSALE. 

Elle  a  dit  vérité.  h 

'  C'etl  rtneicDBe  el  iêgiiime  proDonclaiion,  comme  dans  échees,  Ugs.  lïe  pai. 
sage  nous  moolre  que,  du  temps  de  Mdière,  le  peuple  la  rotenait  encore. 

(F.  Gëoin  ) 
*  «  Chai»»  n'est  poinl  une  erreur  de  Mirtoe.  Autri-rois,  on  appelait  aiusi  co 
que  oow  nommons  aujoard'hui  chaire i  on  disait  :  une  chaise  de  prédicateur,  de 
"  'Auger.) 
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PHILAMI?rrE. 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute. 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

(Montranl  Trissotin.) 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas.  , 

Je  l'ai  dit,  je  le  veux  :  ne  me  répliquez  pas  ; 
Et,  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée, 
Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  ainée.  • 

CHRTSALE. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodements 

(A  nenrietio  et  à  ClitaDiIre.} 

Voyez;  y  donnez-vous  votre  consentement? 

HENRIETTE. 

Hé!  mon  pêi>e! 

CUTANDRE,  à  Clirysale 

Hé!  monsieur! 

BÉLISE. 

On  pourroit  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire  ; 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue  ; 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCÈNE  IV.  —  ÀRISTE.  CHRYSALE,  PHILAMIiNTE,  BÉLISE, 
HENRIETTE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE, 
CLITANDRE,  MARTINE. 

ARISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux. 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  : 

(A  Philaminle.) 

L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur  ; 

(A  Cbrysale.) 

L'autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon.  ,     . , 

*  cbrysale  est  un  personnage  tout  comique  et  de  caractère  et  de  langage  ;  il  a 
toujours  raison,  mais  il  n*a  jamais  une  volonté;  il  parle  d'or,  el,  après  avoir  mis 
la  main  de  sa  fille  Henriette  dans  celle  de  Clitandre,  et  juré  de  i^oulenir  son 
choix,  il  trouve  tout  simple  de  donner  cette  m6me  Henriette  à  Trissotin,'  et  sa 
sœur  Armande  à  l'amant  d'Henrielte;  il  appelle  cela  un  accommodement!  Ce 
dernier  trait  est  celui  qui  peint  le  mieux  celle  foiblesse  de  caractère,  de  tous  les 
défauts  le  plus  comnoo,  el  peui-èlre  le  plus  dangereux.  (LaBàrpe.) 

III.  49 
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VHILAHIlfTB. 

Qdcl  nialheiir, 
Digne  de  iumis  troubler,  poarruit-oa  nous  écrire? 

AHISTE. 

Cette  lettre  en  contient  on  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMINTE. 

•  Madame ,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous  rendi-c 
«  cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller  dire. 

•  La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  affaires  a 

•  été  cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne  m'a  point 
»  averti,  et  vous  avez  perdu  absolument  votre  procès,  que 

•  vous  deviez  gagner.  • 

CHBTSAIS,  à  Pliitamiata. 

Votre  procès  perdu  ! 

PHILAMINTE,  à  Cbrjnlis, 

Vous  VOUS  troubles  beaucoup! 
Mon  coBur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroltre  une  ame  moins  commune 
A  lM*aver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille 
»  écus  ;  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec  les  dépens ,  que 

•  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour.  » 

Condamnée?  Ah  !  ce  mot  est  choquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels! 

ARISTE. 

lia  tort,  en  effet; 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée, 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut« 

PHILAMINTE. 

Voyons  l'autre. 

CHRTSALE. 

«  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  voire  frère  me 
»>  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais  que 
"*  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d'Argante  et  de 
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0  Damon ,  et  je  vous  donne  avis  qu'en  même  jour  ils  ont 
»  fait  tous  deux  banqueroute.  » 

0  ciel!  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  mon  bien! 

PHIUMINTE,  àChrysale. 

Ahî  quel  honteux  transport!  Fi!  tout  cela  n'est  rien  : 
D  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste; 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 

(MoDtri^Dt  Trissotio.) 

Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  madame,  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  ; 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMIKTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 
Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 
Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PHILAMINTE. 

Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire. 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  :  . 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE  V.  -  ARISTE.  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉFJSE, 
ARMANDE,  HENRIETTE,  CLITANDRE,  UN  NOTAIRE, 
MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  ame  mercenaire  ! 
Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

GLrrANDRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être  ;  mais  enfin 
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Je  m'iltachè,  màdsoie,  à  tout  votro  desiio; 
Et  j'ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne, 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

Vous  me  charmez,  monsieur,  par  ce  trait  généreux. 
Et  je  reni  couronner  iros  désirs  amoureux. 
Oui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 

HENRIETTE. 

Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  Tolonté. 

CLITANDRE. 

Quoi!  vous  vous  opposez  à  ma  félicité? 

Et,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

HENRIETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Clitandre; 
El  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux. 
Lorsqu'on  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux, 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires; 
Mais,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 
Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité. 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

CLITANDRE. 

Tout  destin,  avec  vous,  me  peut  être  agréable  ; 
Tout  destin  me  seroit,  sans  vous,  insupportable. 

HENRIETTE. 

L'amour,  dans  son  transport,  parle  toujours  ainsi 

Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 

Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie. 

Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 

Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 

De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux  !' 

ARISTE,  à  HeDrietlé. 

N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Clitandre? 

HENRIETTE. 

Sans  cela  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir  ; 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles; 
Et  c'est  un  stratagème,  un  surpirenant  secours, 
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Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 
Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connoitre 
Ce  que  son  philosophe  à  Tessai  pouvoit  être. 

CHRTSALE. 

Le  ciel  en  soit  loué! 

PHILAHIKTE. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur, 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 

Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice,      -  - 

De  ^oir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

CHRT8ALE,  à  GlUapdre. 

Je  le  savois  bien,  moi,  que  vous  l'épouseriez. 

ARMANDE,  à  PhilamiiUe. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacriûez  ? 

PBILAMINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie. 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BÉLISB. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cœur  : 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie. 
Qu'on  s'en  répent  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

CHRTSALE,  au  oolairc. 

Allons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit. 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 


FIN    DBg  PBillIlS  SlViNTkS. 


49. 
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LE    MALADE    IMAGINAIRE, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 


1673. 


NOTICE. 


Voltaire  a  dit  du  Malade  imagimire  :  «  C'est  une  de  ces  farces 
de  Molière  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup  de  scènes  dignes 
de  la  haute  comédie,  »  Geoffroy  a  dit  à  son  tour  avec  beaucoup 
de  raison,  en  répondant  à  Voltaire  ;  «  Il  faut  retourner  ce  juge- 
ment, le  Makde  imagiimre  n'est  point  une  farce,  c'est  une  ex- 
cellente comédie  de  caractère,  où  l'on  trouve,  à  la  vérité,  quel- 
"^ques  scènes  qui  se  rapprochent  de  la  farce  ;  et  même,  si  la 
pièce  était  jouée  décemment  et  sans  charge,  comme  elle  doit 
l'être,  il  n'y  aurait  qu'une  scène  de  farce,  celle  du  déguisemenl 
de  Toinette  en  médecin.  Dans  cette  pièce,  qu'on  voudrait  flétrir 
du  nom  de  farce,  on  voit  combien  l'amour  désordonné  de  la  vie 
est  destructeur  de  toute  vertu  morale.  Argan,  voué  à  la  méde* 
cine,  esclave  de  M.  Purgon,  est  aussi  un  époux  sot  et  dupe,  un 
père' injuste,  un  homme  dur,  égoïste,  colère.  Avec  quelle  énergie 
et  quelle  vérité  l'auteur  trace  le  tableau  des  caresses  perfides 
d'une  belle-mère  qui  abuse  de  la  faiblesse  d'un  imbécile  mari 
Dour  dépouiller  les  enfants  du  premier  Ut  !  Quelle  décence , 
auelle  raison!  quelle  fermeté  dans  le  caractère  dAngehque! 
Cette  comédie  est  l'image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  un 
grand  nombre  de  familles.  Enfin  l'auteui;  a  osé  y  attaquer  un 
des  préjugés  les  plus  universels  et  l^s  plus  anciens  de  la  societe; 
il  a  osé  V  combattre  les  deux  passions  qui  font  le  plus  de  dupes, 
la  crainte  de  la  mort  et  l'amour  de  la  vie  :  il  a  bien  pu  les 
nersifler  mais,  hélas  1  il  était  au-dessus  de  son  art  de  les  dé- 
tniire  Les  usiîges  qui  ont  leur  force  dans  la  faiblesse  humame, 
bravent  tous  les  traits  du  ridicule.  Molière,  il  faut  bien  l  avouer, 
n'a  Doint  corrigé  les  hommes  de  la  médecine,  mais  il  a  corn^ 
les  médecins  de  leur  ignorance  et  de  leur  barbarie.  Les  repré- 
sentations  du  Malade  imaginaire  ne  diminuèrent  pas  le  crécht  des 
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médecins  de  la  cour  :  madame  de  Maintenon  n'en  eut  pas  moins 
de  respect  pour  la  Faculté;  le  sévère  Fagon,  digne  émule  de 
Purgbn,  n'en  purgea  pas  moins  Louis  XIV  toutes  les  semaines  ; 
les  jours  de  médecine  du  monarque  n'en  furent  pas  moins  des 
jours  solennels,  des  jours  d'étiquette  ;  et  les  écoles  de  médecine 
continuèrent  longtemps  à  retentir  des  arguments  des  Diafoirus.» 

«  On  sait,  dit  encore  Geoffroy,  que  le  Malade  imaginairt  est  là 
dernière  pièce  de  Molière.  Cette  pièce,  qu'on  a  coutume  de 
donner  dans  le  carnaval ,  est  en  elle-même  un  peu  lugubre  et 
rappelle  une  grande  perte.  Quand  Molière  joua  le  rôle  du  Ma- 
lade imaginaire,  il  était  lui-même  attaqué-  d'une  maladie  trèsr 
réelle.  Depuis  un  an,  il  s'était  réconcilié  avec  sa  femme.  La  ré- 
conciliation d'un  mari  amoureux  et  jaloux  avec  une  femme  vive 
et  coquette  s'accorde  mal  avec  le  régime  du  lait.  Molière  oublia 
qu'il  avait  une  poitrine,  pour  se  souvenir  qu'il  avait  un  cœur  ; 
mais  il  éprouva  que  le  plaisir  n'est  pas  si  sain  que  le  bonheur. 
Pour  maintenir  la  bonne  intelligence  avec  une  femme  très-dif- 
fîcile  à  vivre,  il  fit  des  sacrifices  qui  augmentèrent  considérable- 
ment sa  toux.  La  mort  sembla  vouloir  venger  ses  fidèles  méde- 
.cins,  plus  vivement  attaqués  dans  le  Malade  imaginaire  que  dans 
aucune  autre  maladie.  » 

Molière,  en  composant  le  Malade  imaginaire ,  avait  eu  l'inten- 
tion de  «  délasser  le  roi  de  ses  nobles  travaux,  car  on  était  au 
retour  de  la  première  campagne  de  Hollande,  signalée  par  de 
nombreux  triomphes.  »  La  pièce,  par  des  motifs  qui  ne  sont  pas 
connus,  ne  fut  point  représentée  devant  la  cour,  et  elle  fut 
donnée  pour  la  première  fois  an  public  le  10  février  1678,  le 
vendredi  avant  le  dimanche  gras.  «  Le  jour  de  la  quatrième 
représentation,  le  17  du  même  mois,  lyiolière,  qui  remplissait 
le  rôle  d'Argan,  dit  M.  Taschereau,  se  sentit  plus  malade  que 
de  coutume.  Baron  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  le  sollicitèrent 
en  vain  de  ne  pas  jouer  :  «  Comment  voulez-vous  que  je  fasse? 
»  leur  répondit-il  ;  il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n'ont 
»  que  leur  journée  pour  vivre,  que  feront-ils  si  je  ne  joue  pas? 
»  je  me  reprocherais  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain  un 
»  seul  jour,  le  pouvant  absolument.  »  Il  fut  convenu  seulement 
que  la  représentation  aurait  lieu  à  quatre  heures  précises.  Sa 
fluxion  le  fit  si  cruellement  souffrir  qu'il  lui  fallut  faire  de 
grands  efforts  intérieurs  pour  achever  son  rôle.  Dans  la  céré- 
monie, au  moment  où  il  prononça  le  mot  juro,  il  lui  prit  une 
convulsion  qui  put  être  aperçue  par  quelques  spectateurs,  et 
qu'il  essaya  aussitôt  de  déguiser  par  un  rire  forcé.  La  représen- 
latiqn  ne  fut  pas  interrompue;  mais  immédiatement  après  ses 
porteurs  le  transportèrent  chez  lui,  rue  de  Richelieu.  Là,  sa 
toux  le  Tèprit  Mec  une  telle  violence,  qu'un  des  vaisseaux  de  sa 
poitrine  se  rompit.  »  Il  mourut  suffoqué  par  le  sang. 
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Lt  MaUâe  inuiginavrt  appaiiient^  quaut  au  fond,  entièrement  à 
Molière;  mais  les  commentateurs  ontindicpié^  comme  ayant  fourni 
au  poète  le  canevas  de  plusieurs  scènes  :  i^  la  pièce  italienne, 
AfUchino  mcdico  volante;  2«  le  Mari  malade;  3o  Boniface  ou  le  Pé- 
éint,  pièce  italienne,  déjà  imitée  dans  k  Mariage  forcé,  qui  avait 
aussi  fourni  à  La  Fontaine  le  conte  du  Paysan  qui  a  offensé 
«on  HiffMvar,  Si  l'on  en  croit  le  témoignage  d'un  contemporain, 
Georges  Backer^  qui  publia  à  Bruxelles,  en  1694,  une  édition 
des  ouvres  de  noire  auteur,  les  niédecins  auraient  fait  des  dé- 
marches très-actives  auprès  de  Louis  XIV  pour  empêcher  l'im- 
pression de  la  pièce. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


AB6AN,  (naïade  imaginairr.  Il  est  vêtu  en  malade  *.  De  groc  bas,  des  mules, 
uo  liaiil*de*chausse  étroit,  une  camisole  rouge  arec  quelque  galon  on 
dentelle;  nu  mouchoir  de  con  à  vieux  passements,  ni^ligemaitnt  atta- 
ché; un  bonuet  do  nuit  avec  la  coifie  à  dentelle  '. 

BÉLINB,  seconde  femmo  d'Argan. 

ANGÉLIQUE,  fille  d'Argan  cl  amante  de  Cléanie  *. 

LOUISON,  pelite-lille  d'Arf^an.  et  sœur  d'Angéliqne  '. 

BÉBALDB,  frère  d'Argan.  Bu  habit  de  cavalier  modeste. 

CLÉAKTB,  amant  d'Angéltqiie.  U  est  velu  galamment  et  en  amonrcHX  «. 

lONSIBUa  DIAPOIRUS,  médecin. 

THOMAS  DIAFOIRUSf  son  lits,  cl  amant  d'Angélique*. 

MONSIBUR  PURGON,  médecin  d'Argan.  Ces  trois  personnages  sont  vèltis 
de  noir,  et  en  habit  ordinaire  de  médecin,  excepté  Tbomas  Diafoims, 
dont  rhabit  S  an  long  collet  uni;  ses  cheveux  sont  longs  et  plats,  son  man- 
teau pasM  ses  genoux,  et  il  porte  une  mine  tout  à  Tait  niaise. 

yONSIBUa  FLEURANT,  apothicaire*  Il  est  aus«i  vêtu  de  noir,  on  de  gris 
brun,  avec  une  courte  serviette  devant  soi,  et  une  seringue  à  la  main. 
Il  est  sans  chapeau. 

MONSIBUR  BONNBFOI»  notaire. 

TOINBTTB,  servante*. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

VLORB. 

DBUX  ZÉPUTB8,  dansauis. 

Acuùrs  de  la  troupe  de  Molière  :  *  Molière.  —  *  Hadcmoiselte  Hoi.iÈKt.— 
*I.«  petite  BbauvaL.—  •!  a  Grange.— •Beaoval  —  «  Mademoiselle  Reauval. 

'    *  Nous  empruntons  ces  indications  de  costiimci  à  l'édition  ,d^  (M^ru  et  Mo- 
<«^«)  liublifeçhex  George  Backer<       ;  ....('  i  \ 
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CLIMÈ.NB. 

DAPHNÉ. 

TIRGIS,  amaDt  de  Climène ,  chef  d'une  tronpe  de  bergers. 

DORILAS,  amaol  de  Daphné,  clief  d'une  troupe  de  bci-gers. 

BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  snilc  de  Tircis,  dansants  el  chantants, 

BERG.ERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Dorllas,  chantants  et  dansants. 

PAN. 

FAUNES,  dansants. 


PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 


POLICHINELLE. 

UNE  VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS,  chantants  et  dansants. 


DANS  LE  SECOND  ACTE. 

QUATRE  fGTPTlENNBS,  chantantes. 

ÉGITPTIENS  ET  ÉGYPTIENNES,  chanUnts  et  dansants. 

DANS  LE  TROISIÈME   ACTE. 

TAPISSIERS,  dansants. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  Faculté  de  médecine. 

EOCTEURS. 

ARGAN,  bachelier. 

APOTHICAIRES,  av  c  luqrs  mortiers  cl  leurs  pilons. 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 


ta  scène  est  à  Paris. 
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PROLOGUE. 


Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  eiploits  victorieui  de 
notre  auguste  monarque,  il  est  bien  juste  que  tous  ceui  qui 
se  mêlent  d*écriro  travaillent  ou  à  ses  louanges,  ou  à  son 
dÎTertissementi  C*esl  ce  qu'ici  l'on  a  voulu  foire;  et  ce  pro- 
logue est  un  essai  des  louanges  de  ce  grand  prince,  qui  donne 
entr^  à  la  comédie  du  MaMe  ma§inairey  dont  le  projet  a 
été  foit  pour  le  délasser  de  ses  nobles  travaux. 

l.e  (hélire  représente  un  lieu  champêtre,  et  néanmoins  fort  egiéable. 


ÉCLOGUE 

n  MUSIQUE  ET  EN  DANSE. 


SCÈNE  I    -:*  FLORE;  DEUX  ZÉPHIRS,  dansants, 

FLORE. 

Quittez,  quittez  vos  troupeaux; 
Venez,  bergers,  venez,  bergères; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères , 
Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 
Quittez ,  quittez  vos  troupeaux  ; 
Venez,  bergers,  venez,  bergères; 
Accourez ,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux. 

SCÈNE  II.  -  FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS,  dansmu;  CLIMÈNE, 
DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS. 

CUMÈNE,  àTircis;  ET  DAPHNK ,  n  Dorilas. 

Berger,  laissons  là  tes  feux  : 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCiS,  àClimèuc;  ET  DOHILAS ,  à  Daphnë. 

Hais  au  moins ,  dis-moi ,  cruelle , 
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TIRCIS. 

Si  d'un  peu  d'amitié  tu  payeras  mes  vœux. 

DORILAS. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle. 

CLIMÈKE  ET  DAPBNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS  ET  DORIUS. 

Ce  n'est  qu'un  mot ,  un  mot ,  un  seul  mot  que  je  veux. 

TIRCIS. 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DORILAS. 

Pnis-je  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux? 

CLIHÈNE  ET  DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

SCÈNE  III.  -FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansaou;  CLIMÈNË, 
DàPHNË,  TIRCIS,  DORILAS»  BERGERS  et  BERGÈRES 

de  la  soile  de  Tircis  el  de  Dorilas ,  chantants  et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  bergers  et  des  bergères  va  se  placer  en  ca* 
dence  autour  de  Flore. 

CLIMÈNE. 

Quelle  nouvelle  parmi  nous , 
Déesse ,  doit  jeter  tant  de  réjouissance  ? 

DAPHNÉ. 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  tous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DORILAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tous. 

CLIMÈNE,  DAPHNÉ,   TIRCIS,   DORIUS. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

La  voici  ;  silence ,  silence  ! 
Vos  vœux  sont  exaucés ,  LOUIS  est  de  retour  ; 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour^ 
Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  : 

Il  quitte  les  armes , 

Faute  d'ennemis. 
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m  PROLOGUE. 

CHOEUR. 

Âb  !  quelle  douce  nouvelle! 

Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle! 
Que  de  plaisirs!  que  de  ris  !  que  de  jeui  ! 

Que  de  succès  heureui! 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœui! 

Ah!  quelle  douce  nouvelle! 

Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle! 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  bergers  et  bergères  expriment,  par  des  danses^  ]es 
transports  de.  leur  joie. 

FLonr:. 
De  vos  flûtes  bocagôres 
Réveilles  les  plus  beaux  sons; 
LOUIS  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matièi^s. 

Après  cent  combats 

Où  cueille  son  bras 

Une  ample  victoire , 

Formes  entre  vous 

Cent  combats  plus  doux , 

Pour  chanter  sa  gloire. 

CHOECR. 

Formons ,  entre  nous , 
Cent  combats  plus  doux , 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant,  dans  ce  bois, 
Des  présents  de  mon  empire 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CLIMÈNE 

Si  Tircis  a  l'avantage , 

DAPHNÉ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

GLIMÈMS. 

A  le  chérir  je  m'engage. 
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DAPHNÉ. 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 
.    Tiacis. 
0  trop  chère  espérance  ! 

DOaiLAS. 

0  mot  plein  de  douceur! 

TIRCIS  ET  DORIL.48. 

Plus  beau  sujet,  plus  belle  récompense 
•  Peuvent-ils  animer  un  cœur? 

Les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  bergers  au 
combat,  tandis  que  Flore,  comme  juge^  va  se  placer  au  pied 
d'un  bel  arbre  qui  est  au  milieu  du  théâtre^  avec  deux  Zé^ 
phyrs^  et  que  le  reste,  comme  spectateurs ,  va  occuper  les 
deux  côtés  de  la  scène. 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux , 
Contre  TefTort  soudain  de  ses  flots  écumeux 
Il  n'est  rien  d'assez  solide  ; 

Digues ,  châteaux ,  villes ,  et  bois , 

Hommes  et  troupeaux  à  la  fois , 

Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 

Tel,  et  plus  fier  et  plus  rapide, 

Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  dansent  autour  de  lui, 
sur  une  ritournelle ,  pour  exprimer  leurs  applaudissements. 

DORILAS. 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 

L'affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée , 

Fait,  d'épouvante  et  d'horreur. 

Trembler  le  plus  ferme  cœur; 

Mais,  à  la  tête  d'une  armée, 

LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  de  même  que 
les  autres. 

TIRCIS. 

Des  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés , 

m.  80 


Digitized  by 


Google 
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Par  UD  brillant  amas  de  belles  vérités 
Pions  voyons  la  gloire  effacée  ; 
Et  tous  ces  fameux  demi-dieux , 
Que  vante  Thistoire  passée. 
Ne  sont  point  à  notre  pensée 
Ce  que  LOUIS  est  à  nos  yeux. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  font  encore  la  même 
chose. 

DORILAS. 

LOUIS  fait  à  nos  temps ,  par  ses  faits  inouïs , 
Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  Thistoire 

Des  siècles  évanouis  ; 

Mais  nos  neveux  »  dans  leur  gloire , 

N'auront  rien  qui  fesse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  LOUIS. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  encore  de  même. 

SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  et  de  cehii  de  Dorilas 
86  mêlent  et  dansent  ensemble. 

SCÈNE  IV.  -  FLORE,  PAN;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants; 
CLIMÈNE,  DAPHNÉ;  TIRCIS,  DORILAS;  FAUNES, 
danuDts;  BERGERS  ET  BERGÈRES,  chamants  el  daosanU. 

PAN. 

Laissez ,  laissez ,  bergers ,  ce  dessein  téméraire  ; 
Hé  !  que  voulez-vous  faire? 
Chanter  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu'Apollon  sur  sa  lyre , 
Avec  ses  chants  les  plus  beaux , 
N'entreprendroit  pas  de  dire  : 
C^est  donner  trop  d'essor  au  feu  qui  vous  inspire  $ 
C'est  monter  vers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire, 
Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 

Pour  chanter  de  LOUIS  l'intrépide  courage  ^ 
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11  n'est  point  d'assez  docte  voix,  • 

Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  T image; 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire  ; 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  désirs  : 

Laissez,  laissez  là  sa  gloire. 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 

CHOEUR. 

Laissons ,  laissons  là  sa  gloire , 
Ne  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

FLORE  ,  à  Tircis  et  à  Dorilai. 

Bien  que,  pour  étaler  ses  vertus  immortelles, 

La  force  manque  à  vos  esprits , 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles , 

Il  suffit  d'avoir  entrepris  « . 

HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  Zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à  la 
main,  qu'ils  viennent  donner  ensuite  aux  deux  bergers. 

CLIMÈNE  ET  DAPHNÉ,  donnant  la  main  à  leurs  aniaeU. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
Il  suffit  d'avoir  entrepris. 

TIRaS  ET   OORILÀS. 

Ah!  que  d'un  doux  succès  notre  audace  est  suivie  ! 

FLORE  ET  PAN. 

Ce  qu'on  fait  pour  LOUIS ,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIMÈNE,   DAPHNÉ,   TIRCIS^   DORILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

FLORE  ET  PAN. 

Heureux ,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

CHOEUR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 
Nos  flûtes  et  nos  voix  : 

■  C'est  la  iraduclion  de  l'adage  latin  tiré  de  Tibullti  :  In  fnagnis  et  oolui$iê 
sat  est.  La  FonUine  a  dit  de  même,  en  lerminanl  son  Discours  à  M,  le  Dau- 
phin : 

El,  si  de  l'agréer  je  n'croporlc  le  prix, 

J'aurai  du  moins  l'Iionneai*  de  l'avoir  eut  repris         (Àiiger.) 
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Ce  jour  nous  y  oonvJe  ; 
Et  faiflODS  aux  échoft  redire  mille  fois  : 
LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois  ; 
HenreaXy  heiireox  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

NEUVIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faunes,  bergers  et  bergères,  tous  se  mêlent,  et  il  se  fait  entre 
eux  des  jeux  de  danse;  après  quoi  ils  se  vont  préparer  pour 
la  comédie. 


AUTRE  PROLOGUE. 


SCÈNE  I.  —  UNE  BERGÈRE,  cbautanle. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  cbiraère, 

Vains  et  peu  sages  médecins  ; 
Vous  ne  pouvez  guérir,  par  vos  grands  mots  latins , 

La  douleur  qui  me  désespère  : 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Hélas!  hélas!  je  n'ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 
Au  berger  pour  qui  je  soupire , 
Et  qui  seul  peut  me  secourir. 
Ne  prétendez  pas  le  finir, 
Ignorants  médecins;  vous  ne  sauriez  le  faire  : 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 
Ces  remèdes  peu  sûrs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  l'admirable  vertu , 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire  ; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 
'  Que  d'un  malade  imaginaire. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère , 
Vains  et  peu  sages  médecins,  etc. 

Le  théâtre  change  et  représente  une  chambre. 
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4CTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  —   AB6AN,   a»'»»  ""^  laWe  devant  hii,  complanl  atcc  des 
joion»  lot  parties  de  son  aiM)(hicaiie. 

Trois  et  deux  font  c'mq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt; 
trois  et  deux  font  cinq.  «  Plus,  du  vingt-quatrième,  up  petit 
n  clystère  insinuatif,  préparatif  et  rémoUient,  pour  amollir, 
»  humecter  et  rafraîchir  les  entrailles  de  monsieur,  »>  Ce  qui 
me  plaît  de  monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  c'est  que 
^s  parties  sont  toujoujfs  fort  civiles.  «  Les  entrailles  de  mon- 
»  sieur,  trente  sols.  »  Oui;  mais,  monsieur  Fleurant,  ce 
n'est  pas  tout  que  d'être  civil;  il  faut  être  aussi  raisonnable, 
et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente  sols  un  lavement!  Je 
suis  votre  serviteur,  je  vous  Fai  déjà  dit;  vous  ne  me  les 
avez  mis  dans  les  autres  parties  qu'à  vingt  sols  ;  et  vingt 
sols  en  langage  d'apothicaire,  c'est-à-dire  dix  sols;  les  voilà, 
dix  sols,  tt  Plus,  dudit  jour,  un  bon  clystère  détersif,  com- 
>i  posé  avec  catholicon  double,  rhubarbe,  miel  rosat,  et  au- 
»  très,  suivant  l'ordonnance,  pour  balayer,  laver  et  nettoyer 
»  le  bas-ventre  de  monsieur,  trente  sols.  »  Avec  votre  per- 
mission, dix  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julep  hépa- 
»  tique ,  soporatif  et  somnifère ,  composé  pour  faire  dormir 
»  monsieur,  trente-cinq  sols.  »  Je  ne  me  plains  pas  de  ce- 
lui-là ;  car  il  me  fit  bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize,  et  dix- 
sept  sols  six  deniers.  «  Plus,  du  vingt-cinquiènte,  une  bonne 
»  médecine  purgative  et  corroborative ,  composée  de  casse 
»  récente  avec  séné  levantin,  et  autres,  suivant  l'ordonnance 
»  de  monsieur  Purgon ,  pour  expulser  et  évacuer  la  bile  de 
»  monsieur,  quatre  livres.  »  Ah!  monsieur  Fleurant,  c'est 
se  moquer  :  il  faut  vivre  avec  les  malades.  Monsieur  Pur- 
gon ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre  quatre  francs.  Mettez, 
inettez  trois  livres,  s'il  vous  plaît.  Vingt  et  trente  sols.  «  Plus, 
»  dudit  jour,  une  potion  anodine  et  astringente ,  pour  faire 
»  reposer  monsieur,  trente  sols,  n  Bon ,  dix  et  quinze  sols. 
«  Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystère  carminatif,  pour  chas^ 

^  ■  ■    50.     ■ 
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»  ser  les  veuU  de  monsieur,  trente  sols.  »  Dix  sols ,  mon- 
sieur Fleurant.  «  Plus ,  le  clystère  de  monsieur,  réitéré  le 
»  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  »  Monsieur  Fleurant,  dix 
sols.  «  Plus,  du  'vinçt-septième,  une  bonne  médecine,  com- 
»  posée  pour  hâter  d'aller  et  chasser  dehors  les  mauvaises 
•  humeurs  de  monsieur,  trois  Hvres.  »  Bon,  vingt  et  trente 
sols  ;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  «  Plus , 
»  du  vingt-huitième ,  une  prise  de  petit  lait  clarifié  et  dul- 
w  coré,  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer  et  rafraîchir  le  sanjj^ 
A  de  monsieur,  vingt  sols.  »  Bon,  dix  sols.  «  Plus,  une  po- 
»  tion  cordiale  et  préservative ,  composée  avec  douze  grains 
»  de  bézoar,  sirop  de  limon  et  grenades ,  et  autres ,  suivant 
»  Fordonnanee ,  cinq  livres.  »  Ah  !  monsieur  Fleurant ,  tout 
doux ,  s'il  vous  plaît  ;  si  vous  on  usez  comme  cela ,  ou  ne 
voudra  plus  être  malade  :  contentez-vous  de  quatre  francs ,' 
vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux  font  cinq  et  cinq  font 
dix,  et  dix  fout  vingt.  Soixante  et  trois  livres  quatre  sols  six 
deniers.  Si  bien  donc  que,  de  ce  mois,  j'ai  pris  une,  deux, 
trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  et  huit  médecines;  et  un, 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze, 
et  douze  lavements  ;  et  l'autre  mois ,  il  y  avoit  douze  méde- 
cines et  vingt  lavements.  Je  ne  m'élonne  pas  si  je  ne  me 
porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que  Fautre.  Je  le  dirai  à  mon- 
sieur Purgon ,  afin  qu'il  mette  ordre  d  cela.  Allons ,  qu'on 

m*ôle  tout  ceci.  (Voyant  que  personne  ne  vient ,  ei  qu'il  n'yaaacun'de 

tes  sent  dani  sa  chambre.}  II  n'y  a  personne.  J'ai  beau  dire  :  on 
me  laisse  toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrêter 

ici.  (Après  avoir  lonné  une  sonnette  qai  est  sur  la  table.)  Ils  n'eUtendéut 

point ,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit.  Drelin , 
drclin,  drelin.  Point  d'affaire.  Drelin,  drelin,  drelin.  Ils  sont 
sourds...  Toinette.  Drelin,  dielin,  drelin.  Tout  comme  si  je 
ne  sonuois  point.  Chienne!  coquine!  Drelin,  drelin ,  drelin. 
J'enrage,  (ii  ne  sonne  plus,  mais  il  crie.)  Dreliu,  drelin,  drelin.  Ga- 
rogne,  à  tous  les  diables!  Est-il  possible  qu'on  laisse  comftie 
cela  un  pauvre  malade  tout  seul?  Drelin,  drelin,  drelin. 
Voilà  qui  est  pitoyable!  Drelin,  drelin,  drelin!  Ah!  mon 
Dieu!  Us  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin ,  drelin ,  drelin  >. 

*  u  Ahl  que  j'en  vçuz  aux  inéJecius!  Quelle  Toi  fauterie  que  leur  art!  Ou  ne 
tonloii  hier  c«le  cotnédiedo  Malade  imaginaire  f\Q9  jen'ai  point  vue.  Il  éloH 
ifonc  dans  l'obéissaocc  eatamXe  de  ces  nessieiiu;  il  comptoii  tout  :  c*étoiooi  10 
gouttes  d'un  élixir  dans  13  cuillerées  dcao  ;  s'il  y  en  eût  f  o  14,  tout  étoil  perdu. 
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SCÈNE  II.  -  ARGAN ,  TOINETTB.       : 

TOINETTE  ,  co  eûlranl. 

On  y  va. 

ARGAN.     • 

Ah  !  chienne  !  ah  !  carogne  î 

TOINETTE ,  faisant  semblant  de  s'èlre  cognë  la  tète. 

Diantre  soit  fait  de  votre  impatience  !  Vous  pressez  si  fort 
les  personnes ,  que  je  me  suis  donné  un  grand  éoup  de  la 
tête  contre  la  carne  d'un  volet. 

ARGAN ,  en  cokre. 

Ah!  traîtresse!... 

T0IKETT*R,    inlerroropant  Arjra». 

Ah! 

•  AllGAN. 


Il  y  a... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Il  y  a  une  heure... 

TOINETTP, 

Ah! 

ARGAN. 

Tu  m'as  laissé... 

Ah! 

ARGAN. 

Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çamon,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me  suis 
fait. 

ARGAN. 

'    Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne.    '■''■' 

.       TOINETTE. 

Et  vous  m'avez  fait ,  vous ,  casser  la  tête  :  l'un  vaut  bien 
i'âiftre.  Quitte  à  quitte,  si  vous  voulez.  ' 

Il  prend  une  pilule,  on  lui  a  dit  de  se  promener  dans  sa  chambre  ;  mais  il  <>st  en 
peine,  et  deneore  toni  court,  fCatcequ'il  a  ooblté  si  e'ni  en  long  ou  en  largo  * 
ceU  Joe  fit  fort  rire,  ^t  l'on  applique  cette  folie  à. tout  moment.  >    . 

[Utirt»  de  M**  d»  Seti^ri^,' Paris,  Biaise',  1820,  in-8',  t.  IV,  p.  469.)  ' 
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ARGAN. 

Qooi!  coquine.. • 

TOINETTE. 

Si  vous  qoerellei,  je  pleurerai. 

ARCAN. 

Me  laÎMer,  traîtresse... 

TOINETTE  f  inlerroinpaol  eacore  ArgM. 

Ah!     . 

AEG AN. 

Chienne,  tu  Teax... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Qaoi  !  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de  la 
quereller? 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  soûl  :  je  le  veux  bien. 

ARGAN. . 

Tu  m'en  empêches,  chienne,  en  m'interrompant  à  tous 
coups. 

TOINETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que ,  de 
mon  côté ,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le  sien  y  ce 
n'est  pas  trop.  Ah! 

ARGAN. 

Allons ,  il  faut  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci ,  coquine , 
6te-moi  ceci.  (Après  s*èire  levé.)  Mon  lavement  d^aujourd'hui  a-t-il 
bien  opéré? 

TOINETTE. 

Votre  lavement? 

ARGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 

TOINETTE. 

Ma  foi  !  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là  ;  c'est  à 
monsieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a  le  profit. 

.     •  ARGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour,  l'autre 
'  que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant*là  et  ce  monsieur  Purgon  s'égaient 
bien  sur  votre  corps;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vache  à 
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lait,  et  je  youdrois  bien  leur  demander  quel  mal  tous  aves^ 
pour  faire  tant  de  remèdes. 

.    ARGAN. 

Taisez-vous,  ignorante;  ce  n'est  pas  à  vous  à  contrôler 
les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  m^  fasse  venir  ma 
Hlle  Angélique  :  j'ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

TOIMETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  -,  elle  a  deviné  votre  pensée. 
SCÈNE  III.  -  ARGAN ,  ANGÉLIQUE ,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Approchez,  Angélique  :  vous  venei  à  propos;  je  vouloi» 
vous  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN. 

Attendez,  (a  Toinette.)  Donnest-moi  mon  bâton.  Je  vais  re- 
venir tout  à  l'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  donne 
des  affaires. 

SCÈNE  IV.  -  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette  i 

TOINETTE. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

Hé  bien  !  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette! 

TOINETTE. 

Hé  bien!  quoi,  Toinette? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  yeui^  parler  ? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant  ;  car  c'est  sur 
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lui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens  ;  et  vous 
D*éte9  point  bien,  si  vous  n'en  parlez  à  toute  heure. 

Puisque  tu  oonnois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  première  à 
m'en  entretenir?  Et  que  ne  m'épargnes-tu  la  peine  de  te 
jeter  sur  ce  discours? 

TOINETTE. 

.  Voos  ne  m'en  donnei  pas  le  temps  ;  et  vous  avez  des  soins 
là-dessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

ANGEtIQCE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de  lui, 
et  que  mon  coeur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  moments 
de  s'ouvric  à  toi.  Mais,  dis-moi,  condamnes-tu,  Toinette,  les 
sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOIWETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  m*abandonner  à  ces  douces  impressions? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela« 

ANGELIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  pro- 
testations de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne  pour  moi? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  :  ne  trouves-tu  pas,  comme  mo'i,  quelque 
chose  du  ciel,  quelque  effet  du  destin,  dans  l'aventure  ino- 
pinée de  notre  connoissance? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma  dé- 
fense, sans  me  connoilre,  est  tout  à  fait  d'un  honnête 
homme? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  Pon  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTE. 

D*accoitl. 
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ANGÉUQOE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde? 

TOINETTE. 

Oh  !  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  est  bien  fait  de  sa 
personne? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque  chose 
de  noble? 

TOINETTE. 

Gela  est  sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que  tout 
ce  qu'il  me  dit? 

TOINETTE. 

11  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte  où 
Ton  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aui  doux  empres- 
sements de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINETTE . 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  autant 
qu'il  me  le  dit  ? 

TOINETTE. 

Hé  !  hé  !  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes  à  cau« 
tiou.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à  la  vérité;  et 
j'ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  ToinetlC)  que  dis-tu  là?  Hélas!  de  la  façon  qu^il  parle^ 
seroit-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas  vrai? 

TOINETTE 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie  j  et  la  résolu^ 
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tîon  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous  faire  demander 
en  mariage,  est  une  prompte  voie  à  vous  faire  oonnoitre  s'il 
vous  dit  vrai  ou  non.  C'en  sera  là  la  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai  de  ma 
vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCÈNE  V.  -  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Oh  çà,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  où  peut- 
être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  demande  en  ma- 
riage. Qu'est-ce  que  cela?  Vous  riez  ?  Cela  est  plaisant,  oui, 
ce  mot  de  mariage!  Il  n'y  a  rien  de  plus  drôle  pour  les 
jeunes  filles.  Ah!  nature,  nature!  Ace  que  je  puis  voir,  ma 
fille,  je  n'ai  que  faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien 
vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'or- 
donner. 

ARGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la  chose 
est  donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  à  moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglément  toutes  vos 
volontés. 

ARGAN. 

Ma  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envie  que  je  vous  fisse 
religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi,  et  de  tout 
temps  elle  a  été  aheurtée  à  cela. 

TOINETTE,  à  part. 

La  bonne  bète  a  ses  raisons. 

ARGAN. 

Elle  ne  voulpit  point  consentir  à  ce  mariage;  mais  je  l'ai 
emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  pèr^»  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  vos 
bontés! 
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TOINETTE,  à  Argan. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela  ;  et  voilà  l'action  la 
plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  yïe^ 

ARGAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on  m'a  dit  que 
j'en  serois  content,  et  toi  aussi.  . 

ANGÉLIQUE. 

Assurément,  mon  père. 

ARGAN. 

Comment!  Tas-tu  vu? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous  pouvoir 
ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le 
hasard  nous  a  fait  connoitre  il  y  a  six  jours ,  et  que  la  de- 
mande qu'on  vous  a  faite  est  un  effet  de  rinclination  que, 
dès  cette  première  vne ,  nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

ARGAN. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mais  j'en  suis  bien  aise,  et 
c'est  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte.  Us  disent 
que  c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉLIQUE. 


Oui,  mon  père. 

ARGAN. 

De  belle  taille. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

ARGAN. 

Agréable  de  sa  personncr 

Assurément. 

ANGliLIQUE. 

ÂRGAN. 

De  bonne  physionomie. 

Très  bonne. 

ANGÉLIQUE. 

ARGAN. 

Sage  et  bien  né. 

Tout  à  fait. 

ANGÉUQUE. 

AROAN.    ; 

Fort  honnête. 

m. 
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AKOÉLIQUK. 

Le  plus  boonéte  du  inonde. 

ARGAK. 

Qtti  ptrle  Ineo  latin  et  grec. 

AKGÉMQCE. 

€e$i  ee  que  je  ne  sais  pas. 

ARCAN. 

Et  qui  aéra  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

AlfCLLTQUE. 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  i*a  pas  dit? 

A^GÉUQVE. 

Non,  Traiment.  Qui  vous  Ta  dit,  a  vous? 

AROAN. 

Monsieur  Purj^on. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ee  que  monsieur  Purgon  le  connoit? 

ARGAN. 

La  belle  demande!  U  faut  bien  qu'il  le  coonoisse,  puisque 
c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE.  ' 

Cléante,  neveu  de  monsieur  Purgon? 

ARGAN. 

Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  Ton  fa  de- 
mandée en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  oui. 

AR6AN« 

Hé  bien!  cVst  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  le 
fils  de  son  beau-frère  le  médecin,  monsieur  Diafoirus  ;  et  ce 
fils  s'appelle  Tbomas  Diafoirus,  et  non  pas  Cléante;  et  nous 
avons  conclu  ce  mariage-là  ce  matin,  monteur  Purgon, 
monsieur  Fleurant»  et  moi;  et  demain,  ce  gendre  prétendu 
doit  m'être  amené  par  son  père.  QuVst-ce?  Vous  vcalà  tout 
ébaubie  ! 

ANGÉLIQUE* 

C'est,  mon  père,  que  je  coonoisque  vous  a veis  parlé  d'une 
jMîrsonfnei  et  que  j'ai  entendu  une  autrci 

TOINETTB 

Quoi!  monsieur^  vous  auriez  fait  ce  dessein  burlesque? 
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Et,  avec  tout  le  bien  que  vous  aves,  vous  voudriez  marier 
votre  fille  avec  un  médecin  ? 

AR6AN. 

Oui.  Do  quoi  te  méles-tu,  coquine,  impudente  que  tu  es? 

TOINETTE. 

Mon  Dieu!  tout  doux.  Vous  allez  d'al>ord  aux  invectives. 
Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans 
nous  emporter?  Là,  parlons  de  sang-froid.  Quelle  est  votre 
raison,  s'il  vous  plait,  pour  un  tel  mariage? 

ARGAN. 

Ha  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade  comme 
je  suis,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecins, 
afin  de  m'appuyer  de  l)ons  secours  contre  ma  maladie, 
d'avoir  dans  ma  famille  les  sources  des  remèdes  qui  me 
sont  nécessaires,  et  d'être  à  même  des  consultations  et  des 
ordonnances. 

TOINETTE. 

Hé  bien!  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se  ré- 
pondre doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  monsieur,  mettez 
la  main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN. 

Gomment,  coquine!  si  je  suis  malade!  Si  je  suis  malade, 
impudente  ! 

TOINETTE. 

Hé  bien!  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n'ayons  point 
de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  malade,  j'en  de- 
meure d'accord,  et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voilà 
qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour  elle  ; 
et,  n'étant  point  malade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner 
un  médecin. 

ARGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  et  une  fille 
de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à  la 
sanlé  de  son  père.  .  , 

TOINETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  voulez^vous  qu'en  amie  je  vous  donne 
un  conseil  ? 

ARGAN. 

Quel  est-il,  ce  conseil? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 
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•       ABOAN. 

Et  U  raiflOD? 

TOINETTE. 

La  ratsoD,  c'est  que  votre  fille  n'y  ooDseatira  peint  f.   . 

ABGAN. 

Elle  D'y  oonseotira  point? 

TOINETTE. 

Non.. 

ABOAN. 

Maiyie? 

TOINETTE. 

Votre  ÛUe.  Eile  tous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de  mon- 
sieur Diafoirus,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus ,  ni  de  tous 
les  Diafoinis  du  monde. 

ABOAN. 

J'en  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avanta-t 
geux  qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-là 
pour  tout  héritier  ;  et,  de  plus,  monsieur  Piirgon„  qui  n^a  ni 
femme  ni  enfants,  lui  donne  tout  son  bien  en  faveur  de  ce 
maria^^e;  et  monsieur  Pnrgon  est  un  homme  qui  a  huit  millet 
bonnes  livres  de  rente. 

TOINETTE. 

Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'être  fait  si  riche,' 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans  compter 
le  bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  j'en  reviens  tou--; 
jours  là  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir  un, 
autre  mari;  et  elle  n'est  point  faite  pour  être  madan^e, 
Diafoirus. 

ABOAN. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit. 

TOINETTE. 

Hé,  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

AB6AN. 

Gomment!  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOINETTE. 

Hé,  non. 

•  lotti  ce  jeu  de  th^tre  est  emprunië  an  Urtu^,  acl*  II,  Kèo€  il.    (Bret<) 
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ABGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas? 

TQIKETTE. 

On  dira  que  tous  ne  songez  pas  a  ce  que  vous  dites.  ' 

AR6AN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  .\ous  dis  que  je  veux 
qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOIMETTE. 

Non  ;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN.  ,    .  : 

Je  l'y  forcerai  bien. 

TOINETTEr 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARCAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

TOINETTB.    .  'i 

Vous? 

ARGATf. 

Moi.  _     ^       .  .   •    : 

TOINETTE. 

Bon! 

ARGAN.  .  .',:.'. 

Gomment,  bon? 

TOINETTE.  ;; 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 
Je  ne  la  mettrai  point,  dans  \u^  couvent  ? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN, 

Non? 

TOINETTE. 

Non.  '     ■'  C 

ARGAN. 

Ouais!  Voici  qui  est  plaisant  1  Je  ne  mettrai  pas  ma  fille 
dans  un  couvent,  si  je  veux? 

•        '  TOINETTE.  '  î 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

'      Qui  m'en  empêchera  ?         ' 

54. 
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TOINETTE. 

Voafr-méine. 

ARGAN. 

Moi? 

TOINETTP. 

Ooi.  Vous  n'aurei  pas  ce  cœur-là. 

ABGAN. 

Je  Faurai. 

TOfNCTTB. 

Vous  vous  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point.. 

T0I!4ETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARGAM. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou,  un  Mon 
petit  papa  mignon,  prononcé  tendrement,  sera  assez  pour 
vous  toucher. 

ARGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien.  . 

TOINETTE, 

Oui,  oui. 

ARGAN.        ( 

Je  VOUS  dis  que  je  n*en  démordrai  point. 

TOINETTE. 

Bagatelles. 

ARGAN. 

Il  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon  Dieu!  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturellement. 

ARGAN,  avec  emportement. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux  '. 

TOINETTE.* 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que  vous  êtes 
malade. 


'  Ce  dialogue  est  presqne  copié  moi  a  mol  de  U  cocm  vî  du  premier  tett  des 
Ftmrberie$  d*  Scapin. 
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ARGAN. 

Je  lui  commande  alMolument  de  se  préparer  à  prendre  le 
mari  que  je  dis. 

TOINETTB., 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  fjsire  rien. 
argan; 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes?  et  quelle  audace  est-ce 
là,  à  une  coquine  de  servante,  de  parler  de  la  ^rte  devant 
son  maître? 

TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait,  une  ser- 
vante bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGAN  y*  courant  après  Toioetie. 

Âh!  insolente,  il  faut  qUe  je  t'assomme. 

TOINETTE,  évitant  Argan,  et  mettant  la  chaise  entre  elle  et  lai. 

Il  est  de  mon  devoir  dé  m'opposer  aux  choses  qui  vous 
peuvent  déshonorer. 

ARGAN,  coorant  après  Toinette  antoar  de  la  chaise  avec  son  bâton. 

Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler. 

TOINETTE,  se  saiivant  du  côt<)  où.  n'esi  point  Ai%aa.     ' 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  laisser 
faire  de  folie. 

ARGAN,  de  même. 

Chienne! 

TOINETTE,  de  même. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

AR6AN|  de  roAme. 

Pendardc! 

TOINETTE,  de  même. 

Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas  Diafoiras. 

ARGAN,  de  ménit;. 

Carogne! 

.  TOINETTE,  de  même. 

Et  elle  m'obéîra  plutôt  qu'à  vous. 

ARGAN,  s'arrétant. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arrêter  cette  Qpquine*là? . 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 

ARGAN^  *  ABgcHqwe. 

Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédiction. 
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TOnmTB,  Mi'eaallnl. 

Et  moi,  fo  la  déthériterti,  si  elle  vous  obéit 

âBOAV,  M  jtUoI  dtM  n  diaiie.  . 

Ab!  ah!  je  n*en  pais  pins.  Vmlà  poar  me  faire  mourir  >. 
SCiNE  VI.  -^  BÉL1NB,  AR6AN. 

ABOAIf. 

Ah!  ma  femme,  approches. 

BÉUKB, 

Qu'aTes-voos,  moo  pauvre  mari? 

AaCAN. 

Venes-vous-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLIME. 

Qtt'estree  que  c^est  donc  qu'il  y  a,  moii  petit  fils? 

ARCAN. 

Ma  mie! 

BÉLIUE. 

Mon  ami! 

ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉtlME. 

Hélas!  pauvre  petit  mari!  Gomment  donc»  mon  ami? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  inisolente  que 
jamais. 

BELINE. 

Ne  vous  passionnes  donc  point. 

ABOAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  ma  mie. 

BÉLINE. 

Doucement,  mon  fils. 

ABGAN. 

Elle  a  contrecarré,  une  heure  durat^t,  les  choses,  que  je 
veui  faire. 

BÉLINE. 

Là,  là,  tQutdoui! 

■  Cette  teèae  rappelle  la  aeène  seconde  de  l'acte  H  dn  Tartufpt,  Toinette  parle 
eomrac  DoriaOi  Argao  parle  comme  Orgop  :  c'eii  le  ffléine  dialogue  et  la  même 
•itoation,  modifié»  par  de  nouveaux  caraciéres  |Bret.) 
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:  ■'   ■  '  .       '  .  'AKCAN.  .  ■  •  •  ^';     [l 

Et  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  poin|; 
malade;  .\.       j 

BELINE.  . 

C'est  un&  impertinente^  '  .  '1 

ARGÂN.  '       '  '    " 

Vous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  est.   .    .         ;         \ 

BÉLlNE.         ^.    ^/    '   '    •'•'"  .^  ■';    -A-J 

Oui,  mon  cœur;  elle  a  tort. 

■  "      .    .  ARGAN.     .-  ,        •  ;   .   '       '  J] 

M'amour,  cette  coquine-là! tue  fera  mourir.  ;.{ 

V    béune/  ■  '.'    . 

Hé!à,héià!, .    ;:  : 

ARGAN.  '•  ;*  ,     ;  ■;;' 

Elle  est  cause  de' toute' la  bile  que  je  fais.        ,     '  -       .'".l 

-  '  "         BÉLtNE.'    •      '    .      '      '   •      .  .    ' 

NeS  ous  fâchez  point  tant.  -       * 

...  ..  aê^Ân:;..,.  .  .  ., 

Et  il  y  a  je  ne  sais  co&bien  ^e  je  vous'  dis  de  me  la 
chasser.  •  -    «^ 

•■     "  •    ■■•■••••"  '-BstiNr.^  i:  î    '  .. 
'  Mon  Dieu  !  monflls;  il  n*y  a  point  de  serviteurs  et  desek*- 
vantes  qui  .n'aient  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de. 
souffrir  leurs .  mauvaises  qualités ,'  à  calise  des  bonnes.  ' 
Celle-ci  est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et  surtout  fidèle  ; 
et  vous  savez  qu'il -faut  maintenant  de:gitaffiès -précautions 
pour  les  gens  que  l'on' prends  Holà!  Toinatte!  :  '    '  '      -^ 

SCÈNE  Vli.'-*  ARGAN,  BÉLINEjJpi^^^  •     / 

.  TOINETTE. 

Madame.  -  *  *  ,  .-    .  '.   -      i  . 

BÉLINE. 

Pourquoi  donc  estrce  que  vous  nfiette?  mon  mari  en  colère? 

TOINETTE,  d'un  tOM  doacereax.-  '       ' 

Moi,  madame?  Hélas!  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 
voulez  dire,  et  je  ne ;songe  qu'à  complaire  à  monsieur  en., 
toutes  choses.  :?:  : 

ARGAN.     : 

Ah!  la  traîtresse!     .     '.     .        .    .    .. 

.  TOINETTE.  ,■'■-.[    t 

11  nous  à  dit  qûHI  vouloît  donner  sa  fille  en  marfage  au' 
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fils  de  monsieur  Diafoiras  :  je  lai  ai  répondu  que  je  tronvoîs 
le  paru  avantageui  pour  elle,  maïs  que  je  eroyois  qu'il  fe- 
roit  mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BÉLINE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouye  qu'elle  a  raison. 

ARGAN. 

Ab!  m'amour,  vous  la  croyez?  C'est  une  scélérate;  elle 
m'a  dit  cent  insolences. 

JBELINE. 

Hë  bien!  je  yqus  crois,  mon  ami.  Là,  femettez-vous. 
Écoutez,  Toinetle  :  si  voas^ttdsez  jamais  mon  mari,  je  vous 
mettrai  debors.  Çà,  donnez-tnoi  son  manteau  fourré  et. des 
oreillers,  que  je  l'accommode  dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je 
ne  sais  comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  jusque  sur 
vos  oreilles  :  il  n'y  a  rien  qui  enrbume  tant  que  de  prendre 
l'air  par  les  oreilles  ^  •  - 

ARC^. 

Ab  !  ma  mie,  que  je  vous  |wn»4Uigé  de  Ipns  les  soins  que 
voas  prenez  de  moi! 

BÉLINE,  accommodant  les  oreillers  qu'elle  met  antoor  d'Argao. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vdu8«  Mettons  celui-<;i 
pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons  - 
celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-là  pour  soutenir 
votre  tête. 

'  ■.  .  .    TOIlfEItl^'^moUamrodeméotunoretlIeirsiir  latèle  - 

Et  celui-ci  pobi'  ^wàs  garder  du  serein. 

ABGANy  le  levant  en  colère,  etie(anl  ses  oreillers  àToioelte,  qui  s'enfail. 

Ab!  eoquine,  tu  veui  m'étouffer!       ' 

SCÈNE  VIII.  -*  ARGAN,  BELINE. 

BÉLINE.  v 

Hé  là,  hé  là!  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

/  Ce  passage  est  Imilê  d'Horace.  Il  y  a  dix-huit  cevts  ans  que  ce  grand  poëie 
cdnscilloît  à  ceux  qAî  veulent  ultraper  des  successions  âc  tenir  une  couduîlc  à  ' 
peu  près  semblable  à  celle  de  Bcliue  : 

<  Obscqiiio  grnssarc  :  mené,  si  increbuit  aura,. 
»  Cantus  uli  velct  carum  caput,  >  etc. 

«obsédez  par  vos  complaisances.  Au  l'Ius  loger  soufOe  du  vcni,  dites  :  Coavret 
»^bten  celle  lêtc  qui  Dons  est  si  chère  !  »  (Horaœ,  Satire  v,  livre  IL 

(Aime  Marlio.) 
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ARGAN^  se  jcUuit  dans  su  chaise. 

Ah,  ah,  ah!  je  n'en  pais  plus. 

Bl^LTNE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire  bien,    . 

ARGAN. 

Vous  ne  connoissez  pas,  m'amonr ,  la  malice  de  la  pen- 
darde.  Ah  !  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi  ;  et  il  faudra  plus 
de  huit  médecines  et  de  douze  lavements  pour  réparer  tout 
ceci. 

BtLïNE. 

Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un. peu. 

ARGAN.        . 

Ma  mie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BELINE. 

Pauvre  petit  fils  ! 

ARGAN. 

Pour  tâcher  de  reconnoitre  l'amour  que  vous  me  portez, 
je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon 
testament. 

BÉLINE. 

Ah!  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela^  je  vous  prie  :  je 
ne  saurois  souffrir  cette  pensée  ;  et  le  seul  mot  de  testament 
me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAN. 

Je  vous  avols  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BÉLINE. 

Le  voilà  là  dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi; 

ARGAN. 

Faites-le  donc  entrer,  m'amour. 

BÉLINE. 

Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on  n'est 
guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  IX.  -  MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  BÉLINE, 
ARGAN. 

ARGAN*  1 

Approchez,  monsieur  de  Bonnefoi»  approchez.  Prenez  un 
siège,  s'il  vous  plaît.  Ma. femme  m'a  dit,  monsieur,  que 
Vous  étiez  fort  honnête  homme^  et  tout  à  fait  de  ses  amis;- 
et  je  l'ai  chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je 
veux  faire» 
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BÉLIHC. 

Hélas  !  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces  choses-là. 

MONSIEim  DE  BOKMEFOI. 

Elle  m'a,  monsiear,  expliqué  vos  intentions,  et  le  dessein 
OÙ  TOUS  êtes  pour  elle  ;  et  j'ai  à  vous  dire  là-dessus  que 
vous  ne  saunes  rien  donner  à  votre  femme  par  votre 
testament 

ABGAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIEUR  DE  BOMNEFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit  écrit, 
cela  se  pourroit  faire  :  mais,  à  Paris  et  dans  les  pays  cou- 
tumiers,  au  moins  dans  la  plupart,  c'est  ce  qui  ne  se  peut  ; 
et  la  disposition  seroit  nulle.  Tout  l'avantage  qu'homme  et 
femme  conjoints  par  mariage  se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre, 
c'est  un  don  mutuel  entre  vifs  ;  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait 
enfants,  soit  des  deux  conjoints,  ou  de  l'un  d'eux,  lors  du 
décès  du  premier  mourant*. 

ABGAN. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un  mari  ne 
puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendre- 
ment, et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin!  J'aurois  envie  de 
consulter  mon  avocat,  pour  voir  comment  je  pourrois  faire. 

MONSIEOB  DE  BONNEFOI. 

Ce  n*est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller,  car  ils  sont 
d'ordinaire  sévères  là-dessùs ,  et  s'imaginent  que  c'est  un 
grand  crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la  loi  :  ce  sont, 
gens  de  difficultés,  et  qui  sont  ignorants  des  détours  de  la 
conscience.  Il  y  a  d'autres  personnes  à  consulter,  qui  sont 
bien  plus  accommodantes,  qui  ont  des  expédients  pour  passer 
doucement  par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas 
permis  ;  qui  savent  aplanir  les  difficultés  d'une  affaire,  et 
trouver  des  moyens  d'éluder  la  coutume  par  quelque  avan- 
tage indirect.  Sans  cela,  où  en  serions-nous  tous  les  jours? 
11  faut  de  la  facilité  dans  les  choses;  autrement  nous  ne  fe- 
rions rien,  et  je  ne  donnerois  pas  un  sol  de  notre  métier. 

ARGAN. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  monsieur ,  que  vous  étiez 
fort  habile  ^t  fort  honnête  homme.  Gomment  pnis-je  faire,* 

^  M.  de  Bonooroi  rapporte  ici,  pfesqae  textuel lement,  les  ai^liclcs  2S0  et  283  doi 
^ancienne  Coutume  de  Parti» 
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s'il  vous  plaU,  pour  lui  donner  inon  bien  et  en  frustrer  mes 
enfants? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOT. 

Gomment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir  douce- 
ment un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  donne- 
rez, en  bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  ce  que  vous 
pouvez  ;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  en 
core  contracter  un  grand  nombre  d'obligations  non  suspectes 
au  profit  de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  votre 
femme,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  dé- 
claration que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que  pour  lui  faire 
plaisir.  Vous  pouvez  aussi ,  pendant  que  vous  êtes  en  vie, 
mettre  entre  ses  mains  de  l'argent  comptant,  ou  des  billets 
que  vous  pourrez  avoir  payables  au  porteur. 

BÉLINE. 

Mon  Dieu!  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout  cela. 
S'il  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au 
monde. 

ARGAN. 

Ma  mie! 

BÉLINE. 

Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous 
perdre... 

AR6AN. 

Ma  chère  femme  ! 

BÉLINE. 

La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

AB6AN. 

M'amour! 

BÉLINE. 

£t  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connottre  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous. 

ARGAN. 

Ma  mie,  vous  me  fendez  le  cœur!  Gonsolez-vous,  je  vous 
eu  prie. 

MONSfEDR  DE  BONNEFOI,  à  Bëline. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison;  et  les  choses  n'en  sont 
point  encore  là. 

B^INE. 

Ah!  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  iliari 
qu'on  aime  tendrement 

m.  52 
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IRGAM. 

Tool  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  ma  mie,  c'est  de 
n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m'avoit 
dît  qa'il  m'en  iBroit  faire  un. 

MOliSIEl»  DB  BONNEFOI. 

Cela  pourr»  venir  encore. 

ARGAN. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon  que 
monsieur  dit;  mais,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre 
entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or  que  j'ai  dans  le 
lambris  de  mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au  porteur^ 
qui  me  sont  dus,  l'un  par  monsieur  Damon,  et  l'autre  par 
monsieur  Gérante. 

BÉLINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!...  Combien 
dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  m'amour. 

BÉLTNE. 

Ne  me  parles  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!...  De  com- 
bien sont  les  deux  billets  ? 

AR6AN. 

Us  sont,  ma  mie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  et  l'autre 
de  six. 

BÉUNB. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rien  au 
prix  de  vous. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  ft  Argin. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament? 

AR6AN. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serons  mieux  dans  mon  petit 
cabinet.  M'amour,  conduisefe-nfoi,  je  vous  prie. 

BÉLTNE* 

Allons,  mon  pauvre  petit  Gis. 

SCÈNE  X    -  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Les  voilà  avec  on  notaire,  et  j'ai  oui  parler  de  testamenti 
Votre  belle-mère  ne  s'endort  point  s  et  c'est  sans  doute 
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quelque  conspiration  contre  vos  intérêts.,  où  elle  pousse  votre 
père. 

ANGÉLIQDE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  k  sa  fantaisie,  pourvu  qu'il  ne 
dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toînette,'  les  desseins 
violents  que  Ton  fait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  te 
prie,  dans  l'extrémité  où  je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner!  J'aimerois  mieux  mourir.  Votre 
belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente,  et  me  vouloir 
jeter  dans  ses  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  d'inelinatiop 
pour  elle;  et  j'ai  toujours  été  de  votre  parti.  LdmseiHnoi 
faire;  j'emploierai  toute  chose  pour  vous  servir;  mais,  pour 
vous  servir  avec  plus  d'effet,  je  veux  ehan^fer  de  batterie, 
couvrir  le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans 
les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉLIQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Cléante  du 
mariage  qu'on  a  conclu. 

TOINETTE. 

Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office,  que  le  vieux 
usurier  Polichinelle,  mon  amant;  et  il  m'en  coûtera  pour 
cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenser 
pour  vous.  Pour  aujourd'hui,  il  e3t  troptfird;  maisdemaiq, 
de  grand  matin,  je  l'envoierai  quérir,  et  il  sera  ravi  de... 

SCÈNE  XI    —  BÉLINE,    dans  la  itiaHon;    ANGÉLIQUE, 
TOINETTE. 

BEUNE. 

Toinelle! 

TOINETTE,  à  Angélique. 

Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi  ». 

*  Dam  ua  parallèle  fort  ingénieux  «Dite  le  MnlaU  imaginaire  ei  U  Tanuffp, 
M.PelUota  indiqué,  pour  la  première  fois,  plusieurs  rapports  outre  la  situation 
d'Argan  et  callc  d'Orgon.  Ces  deux  personnages  sont  égares  par  leur  faiblesse  cl 
leur  crédalité  ;  tons  deux  ont  une  fille  qui  doit  èlt«  sacfiliéo}  boas. deux  sont 
contredits  par  une  suivante  qui  exerce  un  grand  empire  dans  l«  maison  ;  enlin 
tons  deux  sont  mariés  en  secondes  noce.«,  ei  oui  uu  Trère  honnéle  homme  qui  em- 
ploie divers  moyens  pour  les  ramener  à  la  raison.  La  sitnaUon  est  donc  absolu- 
ment la  même.  Pour  lui  donner  de  la  nouveauté,  il  a  suffi  à  Tauteur  de  changer 
les  passions  des  personnages,  de  peindre  d'autres  ridicules,  et  de  créer  d'aulr&s 
caractères:  c'est  ce  qu'il  a  fait  d'une  manière  si  heureuse,  queinsqn'â  ce  jour  la 
ressemblance  des  deux  situations  avoit  échappé  à  tons  les  coiumcniateurs. 

{Aimé  ifariin.) 


Digitized  by 


Google 


LE  MAUDB  IMAQINAIRG. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  théitre  ch«oge,  et  représente  une  rille. 


Mlcbinelle^  dans  la  nuit^  vient  pour  donner  une  sérénade  à  ^ 
maîtresse.  II  est  interrompu  d'abord  par  des  violons  contre 

.  lesquels  il  se  met  en  colère,  et  ensuite  par  le  guet>  composé 
de  musiciens  et  de  danseurs. 

POLICHINELLE,  «euî. 

0  amour,  amour,  amour,  amour!  Pauvre  Polichinelle, 
quelle  diaMe  de  fantaisie  t'es-tu  allé  mettre  dans  la  cerrelle? 
A  quoi  t'amuses-tu,  misérable  insensé  que  tu  es?  Tu 
quittes  le  soin  de  ton  nég^oce,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires 
à  l'abandon  ;  tu  ne  manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus,  tu 
perds  le  repos  de  la  nuit;  et  tout  cela,  pour  qui?  Pour  une 
dragonne,  franche  dragonne;  une  diablesse  qui  te  rembarre, 
et  se  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire.  Mais  il  n'y  a 
point  à  raisonner  là-dessus.  Tu  le  veux,  amour  :  il  faut  être 
fou  comme  beaucoup  d'autres.  Gela  n'est  pas  le  mieux  du 
monde  à  un  homme  démon  âge;  mais  qu'y  faire?  On  n'est 
pas  sage  quand  on  veut;  et  les  vieilles  cervelles  se  démontent 
comme  les  jeunes.  Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai,  point,  adou- 
cir ma  tigresse  par  une  sérénade.  Ilji'y  a  rien  parfois  qui  soit 
si  touchant  qu'un  amant  qui  vient  chanter  ses  doléances  aux 
gonds  et  aux  verrous  de  la  porte  de  sa  maîtresse.  (Apr^s  avoir 
prit  son  luth.)  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  0  nuit!  ô 
chère  nuit!  porte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  dans  le 
lit  de  mon  inflexible. 

ITotte  e  dl  V*  amo  e  v'  adoro  *. 
Cerco  nn  si  per  mio  ristpro  ; 


ITolt  «t  jour  je  vous  aime  et  voas  adore. 
Je  cherche  un  Oui  qui  me  restaorp; 
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Ma  M  Toi  dite  di  nd, 
Bella  ingrat»}  io  morird.. 

Fii  la  speraDia 
S*  afllige  il  caore, 
In  lontanansa 
Coovina  t'  hore; 
SI  dolce  inganno 
Che  ni  fignra 
Brève  l' alTaniM, 
Ahiltroppodaral 
CosI  per  iroppo  amar  laoguiseo  e  nmoso. 

Notte  e  d)  v*  ano  e  v*  adoro. 
Cerco  on  si  per  nio  ristoro; 
Ha  M  Toi  diie  di  nb, 
Bella  ingrat»,  io  morird. 

Se  non  dormite, 
Almen  pentate 
Aile  ferite 
Ch*  al  caor  ml  flhie. 
Dell  !  almen  flntete, 
Per  mio  conforlo. 
Se  m*  uecidete, 
D' haver  il  torlo  : 
▼oatra  pieU  mi  scemarà  11  raarloro. 


Mais  fi  Toos  me  répondez  Nion , 
Belle  ingrate,  je  mourrai. 

Dans  Tespérance 

Le  coMir  a'afBige, 

Dans  rêlolgnemeoi 
H  consume  ses  heures. 

L'erreur  si  douce 

Qui  me  penoade       ■ 
Que  ma  peine  Ta  finir. 

Hélas!  dure  trop 
Ainsi,  pour  Uop  aimer,  je  languis  ei  je  meurs. 

Nuit  et  jonr  je  tous  aime  et  vous  adore. 
Je  cherche  un  Oui  qui  me  retUure  ; 

Ibis  si  TOUS  me  refuses. 
Belle  Ingrate,  je  mourrai* 

Si  vous  ne  dormes  pas, 
Au  moins  penses 
Aux  blessures 
Qno  TOUS  faites  à  mon  cœor. 
<  Ah!  feignes  an  moins, 
Ponr  ma  consolation, 
Si  Tons  me  tues, . 
D'aToir  tort  ; 
▼otre  pitié  adoucira  HKMi  mattyr». 
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Hotte  e  di  v'  amo  e  v'  adaro» 
Ceroo  on  si  per  mio  rteloro; 
Ma  te  voi  dite  di  nb, 
Bella  iDgwta,  io  moriro  ». 


SCÈNE  II.  -  POLICHINELLE;  UNE  VIEILLE.  «.pré««iuiotà 

la  fenêtre,  cl  rcpoudanl  à  Polichinelle  ponr  M  «loqner  de  lui. 


hk  VIEILLE  ekant9, 
Zerbinelii,  ch*  ogn*  hor  con  flnll  sguarili, 
Menliti  desiri, 
Faliaci  lospiri. 
Accent)  buggiaidi, 
Di  fede  vi  pregiale, 
h\i\  chc  non  m'  inganoaie. 
Che  Rlà  M  pcr  prova, 
Ch*  in  voi  non  si  trova 
Cosiantt  ne  fede. 

Ohl  qniiilo  è  pa«a  colei  ch»  rt  ci*av 

Quei  ignardi  languidi 
Non  m*  innamorano, 
Qaei  sospir  fervidi 
Più  non  m*  infiamnanu. 

Tel  giuro  a  fe. 
Kerbino  misero, 
Del  vostro  piangêra 
Il  mio  caor  libero 
Yuol  sempre  ridere; 

Credete  a  mn 
Clie  già  so  per  prova, 
Ch*  in  voi  non  si  trova 
Gostann  né  fede. 

OU  !  qoanlo  è  pawa  colei  chc  vl  crede»  . 


Nuit  et  jwir  je  vons  aime  et  vous  adore. 
Je  cherche  «n  Oni  qui  me  reslanre 

Mai»  si  vous  me  wftw», 
Belle  ingrate,  je  mourrai.  ,  ^'  "J         .    ,,  „ 

f  -  r«.mleis  iialicns  de  cette  scène  dn  prem.et  iiilermede,  el  ceux  de  la  fé- 
conde^ rîlC.venî  point  dans  le  balle»  du  Malade  •«o.inasrs  impr.mé  par 

'X'îtt  qÏÏïtSi'^^^^^^  aiouiés  après  1.  première  fermentation  de  cette 
pièce. 
•  Galants  qui,  à  chaque  moment,  par  de*  regarda  tfompeort, 

Des  désirs  menteurs, 

De  faux  soupirs, 

Des  accents  perHdes, 

Tons  vantei  d'être  Mëet, 
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SCÈNE  III.  -  POLICHINELLE,  VIOLONS,  derrière  le  tkéftire. 

LES  VIOLONS  commencenl  un  «ir. 
POLICHINELLE. 

Quelle  iraperttnen'e  harmooie  vient  interrompre  ici  ma 
voix! 

LES  VIOLONS  conlinoant  à  joner. 
POLICfllNELLE. 

Paix  là!  taisez-vous,  violons.  LaÎMez^moi  me  plainére  à 
mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable. 

LES  VIOLONS,  de  même. 
POLICHINELLE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  ;  c'est  moi  qui  veux  chanter. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Paix  donc  ! 


Ouais  ! 


Ahi! 


LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

LES  VIOLOMS» 
POLICHINELLE. 


Ah  !  vous  De  me  tcompez  pas! 
Je  sais  i>ar  expérience 
Qu'on  ne  trouve  point  eu  vous 
De  constancc'ni  de  fidélild. 

Oii!  combien  est  folle  colle  qui  vous  croit*. 

Ces  regards  languissants 
Ne  m'inspirent  point  d'amour, 
Ces  soupirs  ardents 
Ne  m'enflamment  point. 
Je  TOUS  le  jure  sur  ma  foi.  • 

Malheureux  galant  ! 
Mon  cœur,  insensible 
▲  votre  plainte, 
Veut  toujours  rire; 
Croyez-m'en; 
Je  sais  par  expérience 

Qu'on  ne  trouve  en  voua 
Ni  oOBsUDOê  ni  fidélité. 

Ohl  cooibien  est  folle  celle  qui  vous,  croit.  \%,  B.) 
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LES  YI0I.0N8. 
POLICHINELU. 

Est-ce  pour  rire? 

|£S  tlOLONS, 
POLlOUNEiLB. 

Ah!  que  de  bruit! 

LES  VIOLONS. 
POUCBIlfBLLB. 

1>  diaWe  tous  emporte  ? 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELUS. 

J'enrage! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas?  Ah!  Dieu  soit  loué! 

LES  VIOLONS. 
JPOUCHINELUB. 

Eoeore?  

LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

Peste  des  violons  !    . 

LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE ,  chaBUnt  pour  le  noquer  de*  violon». 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE ,  de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la.    : 

LES  VIOLONS, 
POLICHINELt£;  de  m«ûièu 

La ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la. 

LES  VIOLONS.  :       , 
POLICHINELLE,  d«  même;  ' 

La,  la ^  la,  la,  la,  la.  .  -         -.. 
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LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  ,  de  méiiM. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi ,  cela  me  divertit.  Poursuives ,  messieurs  les 
violons  ;  vous  me  ferez  plaisir,  (rentendam  pins  rjen.)  Allons 
donc,  continuez,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV.  -  POLICHINELLE ,  ««1. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accou- 
tumée à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut*.  Oh  sus,  à  nous. 
Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu ,  et 
joue  quelque  pièce,  afin  de  mieux  prendre  mon  ton.  (il  prend 

son  liilli,  dont  il  fait  aeinblanl  de  joaer.  en  imiUnt  avec  les  lèvres  et  la  langue 

le  son  de  cet  instrnmcnt.)  Plan,  plan,  plan,  pUn,  plin,  plin.  Voilà 
un  temps  fâcheux  pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin, 
plin.  Plin,  tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent 
point  par  ce  temps-là.  Plin ,  plin.  J'entends  du  bruit.  Met- 
tons mon  luth  contre  la  porte. 

SCÈNE   V.  —   POLICHINELLE;   ARCHERS,  passant  dans  la  me, 
et  accourant  au  bruit  quMls  entendent. 

UN   ARCHER,   cliantanl. 

Qui  va  là?  qui  va  là? 

POLICHINELLE,  bas. 

Qui  diable  est-ce  là  ?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler 
en  musique? 

l'archer. 
Qui  va  là?  qui  va  là?  qui  va  là? 

polichinelle  ,  époiivaiilë. 

Moi,  moi,  moi. 

l'archer. 
Qui  va  là?  qui  va  là  ?  vous  dis-je. 
polichinelle. 
Moi,  moi,  vous  dis-je. 

'  «  Omnibus  boc  vitium  est  canloribus,  iotcr  amicos 
»  Ui  niinquam  iudiicaui  animum  cai^larc  rogali; 
»  Injiissi  nnn<|nam  dcsUlan(.>  (Horace], 
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l'arcrer. 
Et  qui  toi?  et  qui  toi? 

POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 
l'archer. 

Dis  ton  nom,  dis  ton  nom,  sans  davanlago  attendre. 
Polichinelle  ,  feigoant  â*é(re  bien  hardi. 
Mon  nom  est  Ta  te  faire  pendre. 

l'archer. 

Id,  etmaradet,  ici. 
Saisissons  l'insolent  qai  nous  répond  ainti. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Tout  le  guet  vient^  qui  cherche  Polichinelle  dans  la  nuit. 

TI0L0M8  Et  PAKSEURS. 
POLICHINELLE. 

Qui  va  là? 

TlOLONS  tT  DANSEUF.S. 
P0L1CM2IELLE. 
Qnl  sont  les  coquins  que  j'entcmls? 

VIOLONS  CT   DANSEUM. 
POUCBINELLE. 


Euh? 


Par  la  mort .' 


VIOLOHS  ET  DAlfS^UM. 
POLICHINELLE. 

I  laquais,  nies  gens  ! 

VIOLONS  ET  DANSECKS. 
POLICHINELLE. 


VIOLONS  ET  DAN8EUBS. 
POLICHINELLE. 

Par  le  sang  ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICBIMXLLS. 

J*en  jetterai  par  lerve. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Champagne,  Poitevin,  Picard,  Rasqne,  Rretou! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE* 

Donnec-rou*  mon  mousqueton,.. 
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VIOLONS  ET.  DAN8SUI8. 

poLicniNELLE,  /liManf  semblant  de  tirer  un  coup  de  pUtolet. 
Poae. 

(Ils  tombent  toii5,  ei  s'eoruiepi.) 

SCÈNE  YI.  —  POLICHINELLE,  seul. 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah!  comme  je  leur  ai  donné  Tépouvante! 
Voilà  de  sottes  gens ,  d'avoir  peur  de  moi ,  qui  ai  peur  des 
autres.  Ma  foi,  il  n'est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde. 
Si  je  n'avois  tranché  du  grand  seigneur  et  n^avois  fait  le 
brave,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  me  happer.  Ah, 
ah,  ah! 

(Les  archers  se  rapprochent,  et,  ayapt  entendu  ce  qu'il  disoU ,  ils  le 
saisissent  au  coUei.) 

SCÈNE  VII.  -  POLICHINELLE;  ARCHERS,  chantanu, 

LES  ARCHEAS,   saisisHUt  Polichinelle. 

Nous  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous! 
Dépêches  :  de  la  lumière. 

(Tonl  le  guei  vient  avec  des  laniernus.) 

SCÈNE  VIII.  -  POLICHINELLE  ;  ARCHERS,  cbantanu  et  dausittu 

ARCHERS. 

Ah  !  traître  ;  ali  !  fripon  !  c'est  donc  vons? 
Faquin,  maraud,  pendard,  impudent,  téméraire. 
Insolent,  effronté,  coquin,  filou,  voleur, 

Vous  osez  nous  faire  peur  1 . 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  c'est  que  j'étois  ivre. 

ARCHERS. 

Non,  non,  non,  point  de  raison; 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vite  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  ne  suis  point  voleur. 

ARCHERS* 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHERS. 

En  prison. 
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rOLIcniKELLE. 

Qu'ai-je  fait? 

ARCHEllS. 

En  prison,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS. 

Non. 

Je  voas  prie  ! 

Non. 

Hé! 

Non. 

De  grâce! 

Non,  non. 

Messieurs  ! 

Non,  non,  non. 

S'il  vous  plait. 

Non,  non. 

Par  charité! 

Non,  non. 

Au  nom  du  ciel  ! 

Non,  non. 

Miséricoi'de  ! 


POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
TOI.ICUINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHIJ^ELLE.  - 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 


Non,  non,  non,  poiul  de  raitoo; 
Il  Faut  vous  apprendre  à  vivre. 
Bu  priiOD>  vite  en  prison. 
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POLICHINELLE. 

Hé  !  u'est-il  rieu ,  messieurs ,  qai  soit  capable  d'attendrir 
▼os  âmes? 

ARCHERS. 

Il  e»i  aisé  de  nous  toucher; 
Et  nous  sommes  humains,  plus  qu'on  ne  saurait  croire. 
DonBC>-BOQs  seulement  six  pistoles  pour  boire 
Nous  allons  tous  lâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas!  messieurs,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  sol 
sur  moi. 

ARCHERS. 
Au  défaut  de  six  pistoles, 
Cboisistei  donc,  sans  façon, 
D'avoir  trente  croquignoles. 
Ou  donze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

Si  c'est  une  nécessité,  et  qu'il  faille  en  passer  par  là,  je 
choisis  les  croquignoles. 

ARCHERS. 
Allons,  prëpar«i-vous, 
Et  comptée  bien  les  conpr. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  croquignoles  en  cadence. 

POLICHINELLE,  pendant  qn'oiilui  donne  des  croquignoles. 

Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit,  neuf 
et  dix,  Onze  et  douze,  et  treize,  et  quatorze  et  quinze. 

ARCHERS.         • 

Ah  !  ahl  vons  en  voulez  paner! 
Allons,  c*est  à  recommencer. 

POLICHINELLE 

Ah!  messieurs,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  plus;  et  vous 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aime 
mieux  encore  les  coups  de  hâton  que  de  recommencer. 

ARCHERS. 

8«(,  puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant, 
Tous  sures  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  coups  de  bàtou  en  ca- 
dence* 

lit*  63 
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POUCHINELLB,  CMipiMt  l«eo«p«  de  b&toa. 

Ub,  drai,  trois,  quatre,  cinq,  sii.  Ah,  ah,  ah!  je  n'y 
•auroif  plot  rétialer.  Tenet,  meatieurs,  voilà  six  pUiolea 
que  je  Tont  donne. 

AUGHEM. 

Ak!  l*liMi»«U  bo«M !  Abl  lame  noble  el l>ellcl 
AdlM,  fcifsenr;  «die*,  Mlgacar  Polichipelle. 

POLICBINELLE, 

Measieurty  Je  vona  donne  le  bonsoir. 

ARCHERS. 
AdiM,Mi|««ir;  adi«a,  MlfMar  Polichim-IK 
rOLtCHINBLLE. 

Votre  aenriieur. 

ARCHERS. 
Adicn,  leiga^nr;  adiev^  Mifiieiir  PplicbinellCb 

pouchinbixe; 
Très  humble  valet. 


AdiM,  teigncur  ;  adieu,  MigMar  PoltcbiMll«i 
POLICHINELLE. 

Jusqu'au  revoir  *• 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Ils  dansent  tous^  en  réjouissance  de  Targënt  qulls  ont  reçu. 


•  Dans  Bonifau  on  l«  Pédant,  une  demi-doviainc  de  Toleiirs  reDcontrciit 
JfampAurtws,  et  lui  laissetfl  le  choix  ou  ie  venir  en  prison,  ou  de  donner  les 
écnsttui  restent  dans  sa  gibecière,  ou  de  recevoir  dix  fcrales  avec  une  courroie, 
|X>ttr  faire  pénitence  de  ses  fautes.  Le  pédant  essaie  un  peu  de  ebaqne  chose,  et 
après  avoir  été  bien  ëlrillê,  il  fiuit  par  donner  sa  bourse.  Celte  petite  scène  a 
fourni  ii  La  Fontaine  le  sujet  d'nn  conte  charmant,  et  à  Molière  le  sujet  do  son 
Meilleur  intermède.  (Voyei  Bent/cca  on  la  PéioHtf  de  Bruno  Noiano',  acie  V, 
scène  xzvi,  y,  225.)  (Aimé  Martin.) 


IIN    DU    Pkl^ttolEa   ACTK. 
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ACTE  SECOND. 

(  Le  théâtre  représente  la  cnambre  d*Àrgan.) 


SCÈNE  I.  -  CLÉANTE,  TOINETTE. 
TOINETTE ,  ne  roeonDoissanl  p««  CléaulA. 

Que  demandez-vous,  monsieur? 

CLÉ.4NTE. 

Ce  que  je  demande? 

TOINETTE. 

Âh!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez-vous  faire 
céans? 

CLÉAKTE. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à  l'aimable  Angélique,  consul- 
ter les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander  ses  résolu- 
tions sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  à 
Angélique  :  il  faut  des  mystères ,  et  Ton  vous  a  dit  l'étroite 
garde  où  elle  est  retenue;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni 
parler  à  personne  ;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosité  d'une 
vieille  tante,  qui  nous  fit  accorder  la  liberté  d'aller  à  cette 
comédie,  qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  votre  passion;' et 
nous  nous  somoies  bien  gardées  de  parler  de  cette  aventure. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Gléante ,  et  sous  l'appa- 
rence de  son  amant;  mais  comme  ami  de  son  maître  de 
musique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'envoie 
à  sa  place. 

TOINETTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  laissez  lui  dire 
que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  II.  -  ARGAN,  TOINETTE. 

ÀRGAN  ,  se  croyanl  seul,  cl  sans  voir  ToiDeltc. 

Monsieur  Purgoo  m'a  dit  de  me  promener  le  matin,  dans 
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ma  chambre,  doaae  allées  et  douie  venues;  mais  j'ai  oublié 
à  loi  demander  si  c'est  en  long  ou  en  large. 

TOINETTE. 

Monstear,  iroilà  un... 

ARGAN. 

Parie  bas,  pendarde!  tu  viens  m'ébranler  tout  le  cerveau, 
el  tu  ne  songes  pas  qu'jl  ne  faut  point  parler  si  haut  à  des 
malades. 

TOINETTE. 

Je  vottlois  TOUS  dire,  monsieur... 

AR6AN. 


Parie  bas,  te  dis-je. 
Monsieur... 

Hé? 

Je  vous  dis  que... 


TOIVETTE. 

[Elle  fait  scmblanl  d«  piirier.l 
ARGAN. 

TOINETTE. 


(Elle  fait  encore  semblant  de  parler.) 
ARGAM. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

TOINETTE,  haul. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  ^ous. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne. 

(Toinertc  fajt  signe  i  CIcante  d'avancer.) 
SCÈNE  m.  -  ARGAN,   CLÉANTÈ,  TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Monsieur... 

TOINETTE ,  à  Clcanle. 

Ne  parlez  pas  si  haut,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau  de 
monsieur. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout ,  el  do  voir 
que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE ,  feijçiiauV  crétfc  cil  cdère. 

Gomment!  qu'il  se  porto  mieux!  cela  est  faux.  Monsieur 
se  porte  toujours  mal. 
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CLÉANTC, 

J'ai  ouï  dire  que  monsieur  étoit  mieux;  et  je  lui  trouve 
bon  \isage. 

TOINETTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Monsieur  Ta 
fort  mauvais  ;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  vous  ont  dit 
qu'il  étoit  mieux.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal  porté. 

AR6AN. 

Elle  a  raison. 

TOINETTE. 

Il  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

AR6AN. 

Cela  est  vrai. 

GLÉANTE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du 
maître  à  chanter  de  mademoiselle  votre  fille;  il  s'est  vu 
obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours  ;  et,  comme 
son  ami  intime ,  il  m'envoie  à  sa  place  pour  lui  continuer 
ses  leçons ,  de  peur  qu'en  les  interrompant  elle  ne  vînt  à 
oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

ARGAN. 

Fort  bien,  (a  toineite.)  Appelez  Angélique. 

TDINETTE. 

Je  crois ,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur 
à  sa  chambre. 

AR6AN. 

Non.  Faites-la  venir. 

TOINETTE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils  ne  sont 
en  particulier. 

ARGAN. 

Si  fait,  si  fait. 

TOINETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne  faut 
rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes,  et  vous 
ébranler  le  cerveau. 

ARGAN. 

Point ,  point  :  j'aime  la  musique  ;  et  je  serai  bien  aise 
de...  Ah!  la  voici.  (AToinaiie.j  Allez-vous-en  voir,  vous,  si  ma 
femme  est  habillée. 

53. 
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SCÈNE  IV«  *  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÊAlfTË. 

ARGAN. 

Veoei/ina  flUe.  Votre  malire  de  masique  est  allé  aux 
champa  ;  et  voilà  une  personne  qo'il  envoie  à  sa  place  pour 
TOUS  montrer* 

AT«iéLIQOE ,  racoaooliaDi  Cléante. 

Ah  ciel! 

ARCAlf. 

Qu'esl-cp?  D'où  vient  cette  surprise? 

AKGÉLIQUE. 

C'est... 

ARGAK. 

Quoi  !  qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

Ceit,  mon  père,  une  aventore  surprenante  qui  se  ren- 
«entre  kL 

ARGAK. 

Comment? 

AMGÉUQVB. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand  em- 
l»arras  du  monde,  et  qu'une  personne,  faite  tout  comme 
monsieur,  s'est  présentée  à  moi ,  k  qui  j'ai  demandé  se- 
cours, et  qui  m'est  venue  tirer  de  la  peine  où  j'étois  ;  et  ma 
iorprise  a  été  grande  de  voir  inopinément,  ea  arrivant  ici, 
ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée  toute  la  nuit. 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'oceoper  votre  pensée, 
toit  en  dormant ,  soit  en  veillant  ;  et  mon  bonheur  seroit 
grand  sans  doute,  si- vous  étiez  dans  quelque  peine  dont 
vous  me  jugeassiez  digne  de  vous  tirer;  et  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fisse  pour... 

SCÈNE  V.  -  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETTE ,  à  Argao. 

Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant;  et  je  me 
dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici  monsieur  Diafoîms 
le  père  et  monsieur  Diafoirus  le  fils,  qui  viennent  vous 
rendre  visite.  Que  vous  serez  bien  engendré  '  !  Vous  allez 

•  itrt  tt^genéré,  pour  avoir  un  gtndre.  Molière  •V»l  déjà  serti  da  mol  «MOMu/re 
dans  rÉUmrOi,  •««  If,  scèoe  ti.  '  ^^ 
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voir  le  garçon  le  mieux  fait  du  inonde,  et  le  plus  spirituel. 
Il  n'a  dit  que  deux  mots,  qui  m'ont  ravie;  et  votre  fiUe  va 
être  charmée  de  lui. 

ARGAN  ,  à  Gléanto ,  qai  feint  de  vouloir  ^en  aHer. 

Ne  vous  en  allez  point,  monsieur.  C'est  que  je  marie  ma 
fille;  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu  mari,  qu'elle 
n'a  point  encore  vu. 

CLÉANTC. 

C'est  m'honorer  beaucoup ,  monsieur,  de  vouloir  que  je 
sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGAN. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin  ;  et  le  mariage  se  fera 
dans  quatre  jours. 

CliANTE. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique ,  afin  qu'il  se 
trouve  à  la  noce. 

.  eLEANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur* 

TOINEITE. 

Allons,  qu'on  se  range  :  les  voici. 

SCÈNE  VI.  -  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIA- 
FOIRUS,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOLNETTE, 
LAQUAIS. 

ARGA>  ,   mctlanl  la  m^in  à  son  ljOnnct,8ans  rôier. 

Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  découvrir 
ma  tête.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les  conséquences. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  secours 
aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'incommodité, 

^Argan  6t  montiei'r  Diafojras  t«rl«iit«n  même  teoipt.) 
.  ARGAN. 

Je  reçois,  monsieuc. 
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■ONSIEUft  DUFOIRUS. 

i  TOMM  KÂ,  monsieur, 

ARGAN. 

A%ec  beauooiip  de  joie, 

■OMSIEOA  DIAFOIRUS. 

Mon  flb  TboniM»  et  moi, 

ARGAN. 

L'hODoear  que  tour  me  failes, 

■ONSIBOR  DIAFOIROk 

VottR  témoigner,  monsieur, 

ARGAN. 

Et  j*Rafoit  «ouhaité... 

monsieur  DIAF01RD8. 

lie  rRttisement  oà  nous  sommes... 

ARGAN. 

De  pouvoir  aller  cbes  tous... 

KONsiscn  niAFOUcs. 
De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

ARGAN.  . 

Pour  TOUS  en  assurer. 

■0N8IEUR  DIAF0IRU8. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  sates,  monsieur, 

MONSIEUR  OIAFOIRUS. 

Dans  rhonneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade, 

MONSIEUR  nUFOIRUS, 

De  votre  alliance; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose... 

kONSIBUR  DIAF0IRV8« 

Et  vous  assurer... 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAF01RU8. 

Que,  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier, 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions 
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MONSIEUR  DIAFOIBUS, 

De  même  qu'en  toute  autre, 

ARdAN.         ' 

De  vous  faire  connoitre,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIBUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur, 

ARGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS« 

A  vous  témoigner  notre  zèle.jAsoniîU.)  Allons,  Thomas, 
avancez.  Faites  vos  compliments. 

THOMAS  0IAF0IRU8,  à  monsieur  Diaruirnt  *. 

N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  àArgan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoître,  chérir  et  révérer 
on  vous  un  second  père,  mais  un  second  père  auquel  j'ose 
dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le 
premier  m'a  engendré;  mais  vous  m'avez  choisi.  Il  m'a 
reçu  par  nécessité  ;  mais  vous  m'avez  accepté  par  grâce  ^. 
Ce  que  je  tiens  de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps  ;  mais  ce 
que  je  tiens  de  vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté;  et 
d'autant  plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des 
corporelles,  d'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant  plus  je 
liens  précieuse  cette  future  filiation,  dont  je  viens  aujour- 
d'hui vous  rendre,  par  avance,  les  très  humbles  et  très  res« 
pectueux  hommages. 

TOINETTE. 

Vivent  les  collèges  d'où  Ton  sort  si  habile  homme  î 

THOMAS  DIAFOIRUS,   à  monticor  Oiafoiras. 

Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père  ? 

'  Ici  l'édition  originale  place  celte  indication  :  <  Thomas  Diafoirus  est  un 
grand  benêt,  nouvellement  sorti  des  écoles,  qui  fait  toutes  choses  de  mauvaise 
grâce  et  à  contre-temps.  > 

'  Thomas  Diafoirus  connaît  ses  auteurs,  et  il  les  met  à  coutribulion.  Ce  début 
de  son  compliment  à  Argan  semble  imité  d'un  passage  du  di»couis  de  Cicéron, 
AdQuiritêSf  post  ridditum:<tX  parcniibus,  id  quod  nccesseeral,  parvus  sum 
prucicatus  :  a  vobis  natus  suai  consuiaris.  tlli  mihi  fratrem  iucognituro,  qualis  fiilu- 
lusesset,  dederunt  :  vos  speclalum  et  incredibili  pieiate  cogniinai  reddidistis.  > 

(Auger.) 
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MONSIEUR  DrAFOIRVft. 

Opîime. 

ARGANi  à  Augéliqne. 

Allon»,  sAluex  monstear. 

THOMAS  DIAFOlRCSy  à  moDsieur  Diafoiras 

Baiserai-je  <  ? 

MONSIEUR  DIAF0IRU8. 

Ooî,  oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  Angélique. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  tous  a  coDoédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  Ton  . . 

ARGAN,  à  Thomas  Diafoirm. 

Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  fille  à  qui  vous  parlez. 

THOMAS  DlAFOinUS. 

Où  donc  est-elle? 

ARGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

MOKSIBUR  DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  complimeiit  de  mademoiseUe.. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon 
rendoit  un  son  harmonieux,  lorsqu'dle  venoit  à  être  éclairée 
des  rayons  du  soleil,  tout  de  même  me  sens-je  animé  d'un 
doux  transport  à  l'apparition  du  soleil  de  vos  beautés^;  et, 
comme  les  naturalistes  remarquent  que  la  fleur  nommée 
béliotro^  tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,,  aussi 
mon  cœur  dores-en-avant  tournera-t-il  toujours  vers  les 
astres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables,  ainsi  que  vers 
son  pôle  unique.  Souffrez  donc,  mademoiselle,  que  j'appende 
aujourd'hui  à  l'autel  de  vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœur 

*  Les  auteurs  de  l'Histoire  du  Théâtre  français  ont  trouve,  dans  les  registres 
de  Molière,  les  titres  de  différentes  farces  attribuées  à  Molière.  Le  grand  Btnét 
de  fils,  jotiv  eu  1664,  leur  parait  être  In  modèle  d'après  lequel  il  à  fait  son  rôle  de 
Thomas  Diaroirus.  En  effet,  le  baiserai-je  f  et  quelques  autres  traits  de  ce  genre, 
ont  bien  l'air  d'avoir  appartenu  au  grand  Dtnét  de  fils. 

*  L'abbé  d'Aubignac,  dans  une  dissertation  contre  Corneille,  où  Ton  retrouve 
le  ton  et  le  style  de  Tbomas  Diafoirus,  débute  ainsi  :  «  Coroeilie  avoit  coudamué 
•a  muse  dramatique  an  silence;  mais,  à  l'exemple  de  la  statue  de  Memnon,  qui 
rendoil  ses  oracles  sitôt  que  le  soleil  la  touchoit  de  ses  rayons,  il  a  repris  la  voix  à 
l'éclat  de  l'or  d*un  grand  mioistre.  >  Il  est  probable  que  Molière  a  voulu  se  mo- 
quer dont  ce  passage  du  style  de  l'abW.  (Aimé  Martin.) 
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qui  ne  respire  et  u'ambitioDDe  autre  gloire  que  d'être  toute 
sa  vie,  mademoiselle,  votre  très  humble,  très  obéissant,  et 
très  fidèle  serviteur  et  mari. 

TOINKTTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier  !  ou  apprend  à  dire  de 
belles  choses. 

ARGA^;  à  Cléantc. 

Hé!  que  dites-vous  de  cela? 

CLÉAM'E. 

Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que,  s'il  est  aussi  bon 
médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à  être  de  ses 
malades. 

TOINETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable,  s'il  fait 
d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

ARGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde. 

(Des  laquais  donnent  des  sièges.]    Mettez-VOUS  là,  ma   fille.    (A  mon- 

«ienr  Diafoirus.)  Vous  voyez,  monsieur,  que  tout  le  monde  ad- 
mire monsieur  votre  fils  ;  et  je  vous  trouve  bien  heureux  de 
vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parceque  je  suis  son  père;  mais  je 
puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  que  tous  ceux 
qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a  point 
de  méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu  l'imagination  bien  vive,  ni 
ce  feu  d'esprit  qu'on  remarque  dans  quelques-uns;  mais 
c'est  par  là  que  j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire, 
qualité  requise  pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  étoit 
petit,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  et  éveillé. 
On  le  voyoit  toujours  doux,  paisible  et  taciturne,  ne  disant 
jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à  tous  ces  petits  jeux  que 
l'on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
lui  apprendre  à  lire;  et  il  avoit  neuf  ans,  qu'il  ne  connois- 
soit  pas  encore  ses  lettres.  Bon,  dtsois-je  en  moi-même  ;  les 
arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les  meilleurs  fruits.  On 
grave  sur  le  marbre  bien  plus  malaisément  que  sur  le 
sable;  mais  les  choses  y  sont  conservées  bien  plus  long- 
temps ;  et  cette  lenteur  à  comprendre,  cette  pesanteur  d'ima- 
gination est  la  marque  d'un  bon  jugement  à  venir.  Lorsque 
je  l'envoyai  au  collège,  il  trouva  de  la  peine;  mais  il  se  roi- 
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4Î98oit  contre  les  difficultés;  et  ses  régents  se  louoient  Um^ 
jours  à  moi  de  son  assiduité  et  de  son  travail.  Enfin,  à  force 
de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  glorieusement  à  avoir  ses  li- 
cences ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que,  depuis  deux  ans 
qu'il  est  sur  les  bancs,  il  n'y  a  point  de  candidat  qui  ait  fait 
plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école. 
Il  s'y  est  rendu  redoutable;  et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte 
où  il  n'aille  aiigumenter  à  outrance  pour  la  proportion  con- 
traire. Il  est  ferme  dans  la  dispute,  fort  comme  un  Turc 
sur  ses  principes,  ne  démord  jamais  de  son  opinion,  et 
poursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les  derniers  recoins 
de  la  logique.  Nais,  sur  toute  chose,  ce  qui  me  plaît  en  lui, 
et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'attache  aveu* 
glément  aui  opinions  de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  n'a 
voulu  comprendre  ni  écouter  les  rais<ms  et  les  expériences 
des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle,  touchant  la  cir- 
culation du  sang,  et  autres  opinions  de  même  farine. 

THOMAS  DliFOIRCS,  tiraDtdesa  pocbe  une  grande  thète  roulée,  qa*ii  pré- 
sente &  Angélique. 

J'ai,  contre  les  circulateurs,  soutenu  une  thèse,  qu'avec  la 
permission  (uiuam  Argan)  de  monsieur,  j'ose  présenter  à  ma- 
demoiselle, comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  pré- 
mices de  mon  esprit. 

V  .  ANGELIQUE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  je  ne  me 
oonnois  pas  à  ces  choses-là. 

TOINETTE,  prenant  la  thè«e. 

Donnez,  donnez.  Elle  est  toujours  bonne  à  prendre  pour 
l'image  :  cela  servira  à  parer  notre  chambre. 

THOMAS  DIAFOIBUS,  Minant  eneore  Argan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieurj  je  vous  invite  à 
venir  voir,  l'un  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissec* 
tion  d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonner*. 

TOINETTE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  11  y  en  a  qui  donnent  la 
comédie  à  leurs  maîtresses  ;  mais  donner  une  dissection  est 
quelque  chose  de  plus  galant. 

*  Celle  plaisanterie  est  évidemment  imitée  des  Plaideurs  de  Racine,  où 
Daudin  propose  i  Isabelle  de  lai  faire  passer  une  heure  ou  deux  à  voir  donner 
In  question.  (BnU) 
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MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

AU  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le 
mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure  que,  selon  les 
règles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu'on  le  peut  souhaiter  ; 
qu'il  possède  en  un  degré  louable  la  vertu  prolifique,  et  qu'il 
est  du  tempérament  qu'il  faut  pour  engendrer  et  procréer 
des  enfants  bien  conditionnés. 

ARGAN. 

N'est-ce  pas  votre  intention,  monsieur,  de  le  pousser  à  la 
cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecin? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Â  vous  en  parler  franchement,  notre  métier  auprès  des 
grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable  ;  et  j'ai  toujours  trouvé 
qu'il  valoit  mieux  pour  nous  autres  demeurer  au  public.  Le 
public  est  commode.  Vous  n'avez  à  répondre  de  vos  actions 
à  personne  ;  et,  pourvu  que  l'on  suive  le  courant  des  règles 
de  l'art,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut 
arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands, 
c'est  que,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  veulent 
absolument  que  leurs  médecins  les  guérissent. 

TOINETTE. 

Gela  est  plaisant!  et  ils  sont  bien  impertinents  de  vouloir 
que,  vous  autres  messieurs,  vous  les  guérissiez  !  Vous  n'êtes 
point  auprès  d'eux  pour  cela  ;  vous  n'y  êtes  que  pour  rece- 
voir vos  pensions  et  leur  ordonner  des  remèdes  ;  c'est  à  eux 
à  guérir  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Gela  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens  dans 
les  formes. 

ARGAN,  à  Glëauie. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la  com- 
pagnie. 

CLÉANTE. 

J'attendois  vos  ordres,  monsieur  ;  et  il  m'est  venu  en  pen- 
sée, pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec  mademoi- 
selle  une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis  peu. 
(A  Angélique,  lui  donoant  un  papier.)  Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

CLÉANTE,  bas,  à  Angélique. 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plait,  et  me  laissez  vous 
liu  64 
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faire  eoinpi^endre  ce  que  c'est  que  la  scène  que  nous  devons 
chanter.  (Hmu)  ie  n'ai  pas  une  voix  k  chanter  ;  mais  ici  il 
sufQt  que  je  me  fosse  entendre;  et  l'on  aura  la  bonté  de 
m'excuser,  par  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  faire  chanter 
inadeaioiselle^ 

AR6A1I. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux? 

CLÉANTE. 

C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu  ;  et  vous 
n'allez  entendre  cfianter  que  de  la  prose  cadencée,  ou  des 
manières  de  vers  libres,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité 
peuvent  faire  trouver  à  deux  personnes  qui  disent  les  choses 
d'eux-mêmes,  et  parlent  sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CLLANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berfjer  éloit  attentif  aux 
beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisoit  que  de  commencer, 
lorsqu'il  fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  entendit 
À  ses  cAtés.  Il  se  retourne,  et  voit  un  brutal  qui,  de  paroles 
insolentes,  maltraitoit  une  bergère.  D'abord  il  prend  les  in- 
térêts d'un  sexe  à  qui  tous  les  hommes  doivent  hommage  ; 
et,  après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  iuso- 
lence,  il  vient  à  la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui, 
des  deux  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus,  versoit  des 
larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du  monde.  Hélas!  dit-il 
en  lui-même,  est-on  capable  d'outrager  une  personne  si  ai- 
mable! Et  quel  inhumain,  quel  barbare  ne  seroit  touché 
par  de  telles  larmes?  Il  prend  soin  de  les  arrêter,  ces  larmes 
qu'il  trouve  si  belles  ;  et  l'aimable  bergère  prend  soin  en 
même  temps  de  le  remercier  de  son  léger  service,  mais 
d'une  manière  si  charmante,  si  tendre  et  si  passionnée,  que 
le  berger  n'y  peut  résister;  et  chaque  mot,  chaque  regard, 
est  un  trait  plein  de  flamme  dont  son  cœur  se  sent  pénétré. 
Est-il,  disoit-il,  quelque  chose  qui  puisse  mériter  les  ai- 
mables paroles  d*un  tel  remercîment?  Et  que  ne  voudroit-on 
pas  faire,  à  quels  services,  à  quels  dangers  ne  seroit-on  pas 
ravi  de  courir,  pour  s'attirer  un  sejl  moment  des  touchantes 
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douceurs  d'une  ame  si  reconnoissante  ?  Tout  le  spectacle 
passe  sans  qu*il  y  donne  aucune  attention  ;  mais  il  se  plaint 
qu'il  est  trop  court,  parcequ'en  finissant  il  le  sépare  de  son 
adorable  bergère  ;  et,  de  cette  première  vue,  de  ce  premier 
moment,  il  emporte  chez  lui  tout  ce  qu'an  amoiir  de  pia* 
sieurs  années  peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à 
sentir  tous  les  maux  de  l'absence,  et  il  est  tourmenté  de  ne 
plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
se  redonner  celle  vue,  dont  il  conserve  nuit  et  jour  une  si 
chère  idée  ;  mais  la  grande  contrainte  où  l'on  tient  m  ber- 
gère lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  violence  de  sa  passion 
le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage  l'adorable  beauté 
sans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre  ;  et  il  en  obtient  d'elle  la 
permission,  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire  tenir. 
Mais,  dans  le  même  temps,  on  l'avertit  que  le  père  de  cette 
belle  a  conclu  son  mariage  avec  un  autre,  et  que  tout  se 
dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle  atteinte 
cruelle  au  cœur  de  ce  triste  ber0er!  Le  voilà  accablé  d'une 
mortelle  douleur  ;  il  ne  peut  souffrir  l'effroyable  idée  de  voir 
tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son  amour, 
au  désespoir,  lui  fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la 
maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments,  et  sa» 
voir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résoudre.  Il  y  ren- 
contre les  apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint;  il  y  voit  venir 
l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  père  oppose  aux  ten* 
dresses  de  son  amour;  il  le  voit  triomphant,  ce  rival  ridi> 
cule,  auprès  de  l'aimable  bergère,  ainsi  qu'auprès  d'une 
conquête  qui  lui  est  assurée;  et  cette  vue.  le  remplit  d'une 
colère  dont  il  a  peine  à  se  rendre  le  maître.  Il  jette  de  dou- 
loureux regards  sur  celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect  et  la 
présence  de  son  père  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des 
yeux.  Mais  enfin  il  force  toute  contrainte,  et  Iç  transport  de 
son  amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  : 

(Il  chante.} 

Belle  Philis,  c'est  trop,  c'est  trop  souffrir; 
Rompons  ce  dur  silence,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée  : 
Faut-il  vivre?  Faut-il  mourir? 

ANGÉLIQUE,  en  chaDianl. 

Vous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique, 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez  : 
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Je  lève  au  ciel  les  yeui,  je  vous  regarde,  je  soupire  : 
C*est  Toos  en  dire  assez. 

ARGAIf. 

Ouais!  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fut  si  habile,  que  de 
dianler  ainsi  à  li^re  oovert,  sans  hésiter. 

CLÉANTE. 

Hélas!  belle  Philis, 
Se  ponrroiMI  que  l'amoureux  Tircis 

Eât  asseï  de  boobear 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point  dans  cette  peine  eitrème  ; 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉATÏTE. 

0  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-jc  bien  entendu?  Hélas! 
Redites-la,  Philis;  que  je  n'en  doute  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  enoor,  Philis  ! 

ANGELIQUE. 

Je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Recommences  cent  fois  ;  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGELIQUE. 

Je  vous  aime,  je  vous  aime  ; 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Dieux,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde, 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  ? 

Mais,  Philis,  une  pensée 

Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je  le  hais  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous. 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE« 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 
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ANGÉLIQUE. 

Plutôt,  plutôt  mourir, 
Que  de  jamais  y  consentir; 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir  ! 

ARGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 

CLÉANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes  ces 
sottises-là  sans  rien  dire! 

'CLÉANTE ,  voulant  cnnliouer  A  chanler. 

Ah!  mon  amour... 

ARGAN. 

Non,  non;  en  voilà  assez.  Celte  comédie-là  est  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  impertinent,  et  la 
bergère  Philis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  père,  (a  Angéiiqoe.)  Montrez-moi  ce  papier.  Ah  !  ah  !  où 
sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites?  Il  n'y  a  là  que  la 
musique  écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouve, 
depuis  peu,  l'invention  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes 
mêmes? 

ABGAK. 

Fort  bien,  le  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jusqu'au 
revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  impertinent 
d'opéra. 

CLÉANTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah  !  voici  ma  femme. 

SCÈNE  VIL  -  BÉLINE,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  MONSIEUR 
DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS.  TOINETTE. 

ARGAN. 

M'amour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  Ton  voit  sur  votre  visage... 

64. 
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BÉUME. 

Monsieur,  je  sais  ravie  d'être  venue  ici  à  propos,  pour 
avoir  Thonneur  de  vous  voir. 

THOVAS  DIÂFOIEVB. 

Puisque  Ton  voit  sur  votre  visage...  puisque  l'on  voit  sur 
votre  visage...  Madame,  vous  m'avez  intâ'rompu  dans  le 
milieu  de  ma  période,  et  cela  m'a  troublé  la  mémoire. 

MONSIEUR   DIAFOIRCS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN. 

Je  voudrois,  ma  mie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOINETTE. 

Ab  !  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point  été 
au  second  père,  à  la  statue  de  Memuon,  et  à  la  fleur  nom- 
mée héliotrope. 

ARGAM. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  monsieur,  et 
lui  donnes  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

ANGELIQUE. 

Non  père! 

ARGAN. 

Hé  bien  !  mon  père!  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous  au 
moins  le  temps  de  nous  connof  tre,  et  de  voir  naître  en  nous, 
l'un  pour  l'autre,  cette  inclination  si  nécessaire  à  composer 
une  union  parfaite. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née  en 
moi;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

ANOHUQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas  encore 
asscs  fait  d'impression  dans  mon  ame. 

ARGAN. 

Oh!  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire  quand 
vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  mon  père,  donnez-inoi  du  temps,  je  vous  prie.  Le 
tnariage  est  une  chaîne  où  Ton  ne  doit  joniais  soumettre  un 
coeur  par  force;  et  si  monsieur  est  honnête  homme,  il  ne 
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doit  point  vouloir  accepter  une  personne  qui  seroit  à  lui  par 
contrainte. 

THOMAS  DIAF0IRU8. 

Nego  eùmequentiam ,  mademoiselle;  et  je  puis  être  hon- 
nête homme ,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de 

monsieur  votre  père. 

ANGELIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quelqu'un, 
que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur  coutume 
ctoit  d'enlever  par  force,  de  la  maison  des  pères,  les  filles 
qu'on  menoit  marier,  afin  qu'il  ne  semblAt  pas  que  ce  fût 
de  leur  consentement  qu'elles  convoloient  dans  les  bras  d'un 
homme. 

ANOéLIQUE. 

Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens;  et  nous  sommes 
les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  néces- 
saires dans  notre  siècle;  et,  quand  un  mariage  nous  plaît, 
nous  savons  fort  bien  y  aller,  sans  qu'on  nous  y  traîne. 
Donnez-vous  patience  ;  si  vous  m'aimez,  monsieur,  vous  de- 
vez vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS   DIAFOIRl'S. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour 
exclusivement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  soumis  aux 
volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Distinguo ,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point 
sa  possession,  eancedo;  mais  dans  ce  qui  la  regarde,  nego» 

TOINETTE,  à  Angélique. 

Vous  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  frais  émoulu  du 
collège;  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste.  Pourquoi 
tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'être  attachée  au  corps  de 
la  Faculté? 

BélINE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGÉLIQUE. 

Si  j'en  avois,  madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison  et 
rhonnêteté  pourroient  me  la  permettre. 
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ARGAIV. 

Ouais!  je  joue  ici  un  plaisant  personnage! 

BÉLINB. 

Si  j'étois  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  forcerois  point  à 
•e  marier;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais,  madame,  ce  que  tous  voulez  dire ,  et  les  bontés 
que  TOUS  avei  pour  moi  ;  mais  peut-être  que  tos  conseils  ne 
seront  pas  asses  heureux  pour  être  exécutés. 

BÉLINB. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes ,  comme 
vous,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  soumises  aui  volon- 
tés de  leurs  pères.  Cela  étoit  bon  autrefois. 

ANGÊUQUE. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame  ;  et  la  raison 
et  let  lois  ne  l'éteodent  point  à  toutes  sortes  de  choses. 

BÊLINB. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  mariage; 
mais  vous  voules  choisir  un  époux  à  votre  fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me 
plaise,  je  le  conjurerai,  au  moins,  de  ae  me  point  forcer  à 
en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

AlieÉLIQDB. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne  veux 
un  mari  que  pour  Taimer  véritablement,  et  qui  prétends  en 
faire  tout  l'attachement  de  ma  vie ,  je  vous  avoue  que  j'y 
cherche  quelque  précaution.  U  y  «o  a  d'aucunes  qui  pren- 
nent des  maris  seulement  pour  se  tirer  de  la  contrainte  de 
leurs  parents ,  et  se  mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles 
voudront.  Il  y  en  a  d'antres,  madame,  qui  font  du  mariage 
un  commerce  de  pur  intérêt  ;  qui  ne  se  marient  que  pouf 
gagner  des  douaires ,  que  pour  s'enrichir  par  la  mort  de 
ceux  qu'elles  épousent ,  et  courent  sans  scrupules  de  mari 
en  mari,  pour  s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là, 
à  la  vérité,  n'y  cherchent  pas  tant  de  façons,  et  regardent 
peu  la  personne. 
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BÉLTNE, 

Je  VOUS  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante ,  et  je  vou- 
drois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  madame?  Que  voudrois-je  dire  que  ce  que  je  dis? 

BÉLINE. 

Vous  êtes  si  sotte  >  ma  mie ,  qu'on  ne  sauroit  plus  vous 
souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m'obliger  à  vous  répondre 
quelque  impertinence;  mais  je  vous  avertis  que  vous  n'au- 
rez pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  impertinente  pré- 
somption, qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela ,  madame ,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  vn 
dépit  de  vous  ;  et ,  pour  vous  ôter  l'espérance  de  pouvoir 
réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  m'ôter  de  votre 
vue. 

SCÈNE  YlII.  -  ARGAN,  BÉLINE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS.  TOINETTE. 

ARGAN,  à  Aogëlique,  qui  sort. 

Ëcoute.  Il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'épouser 
dans  quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  couvent.  (A  Béiine.)  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien. 

BÉLINE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils;  mais  j'ai  une 
affaire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai 
bientôt. 

ARGAN. 

Allez,  m'amour;  et  passez  chez  votre  notaire,  afin qu il 
expédie  ce  que  vous  savez. 

;  BÉLINE, 

Adieu,  mon  petit  ami. 
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âftCAR. 

Adiea,  ma  mie 

SCÈNE  IX,  ^  AR6AN.  MONSIEUR  DIAF01RUS,  THOMAS 
DIAPOIRUS,  TOINETTB. 

AHGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime...  cela  n'est  pas  croyable. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Noos  allonSy  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

AR6AN. 

le  vous  prie»  monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment  je 


IIOK8IEI3R  mAFOIBUS,  iàUni  le  fMuto  d'Argan. 

Allons,  Thomas,  prenez  Vautre  bras  de  monsieur,  pour 
voir  st  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  d^  son  pouls. 
QuiddiciM? 

THOMAS  DIAFOIRUS* 

Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un  homme 
qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

THOMAS  DIAFOIRUs!. 

Repoussant.-  ' 

MONSIEUR  DIAFOIRIJS. 

Bene.  , 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Et  même'  lin  peu  caprisant. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

OpUme. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme  splê- 
nique,  c'est-à-dire  la  rate. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Non  i  monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui  est 
*>)alade. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  II,  SCËNE  XI.  647 

MONSIEUR  DUFOIRLS. 

Eh  oui  :  qui  dit  parenchyme  dit  l'un  et  Tautre ,  k  cause 
de  rétroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyeu  du 
vas  brève,  du  pylore,  et  souvent  des  méats  cholidoques.  Il 
vous  ordonne  sans  doute  de  manger  force  rôtî. 

ARGAN. 

Non  ;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR   OIAFOIRUS. 

Eh  oui  :  rôti ,  bouilli ,  même  chose.  Il  vous  ordonne  fort 
prudemment ,  et  vous  ne  pouvez  être  entre  de  meilleures 
mains. 

ARGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  graius  de 
sel  dans  un  œuf? 

MOKSIEUR  OfAFOinUS. 

Six ,  huit ,  dix ,  par  les  nombres  pairs ,  comme  dans  les 
médicaments,  par  les  nombres  impairs. 

AROAN. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

SCÈNE  X.  -  BÉLINE,  AR6AN. 

BÉLINK. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis 
d'une  chose ,  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  En 
passant  par  devant  la  chambre  d'Angélique,  j'ai  vu  un 
jeune  homme  avec  elle  qui  s'est  sauvé  d'abord  qu'il  m'a 
vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille! 

DÉLINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eni ,  qui  pourra 
vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  ici,  m'amour,  envoyez-la  ici.  Ah!  l'efTronlée! 
(Seul.)  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

SCÈNE  Xî.  -  ARGAN ,  LOUISON* 

LOUISON. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon  papa?  ma  belle-mamafi 
m'a  dit  que  vous  me  demandez* 


Digitized  by 


Google 


•4S  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

ARGAN. 

OuL  Venez  ^^.  Avances  lu.  Tournez-vous.  Levez  les  yeuz. 
Regardez-moi.  Hé? 

I.OUISON. 

Quoi,  mon  papa  ? 

ARGAN. 

Là. 

I.O0ISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

N'avez-vous  rien  à  me  dire? 

LOUISON. 

Je  TOUS  dirai ,  si  vous  voulez ,  pour  vous  désennuyer,  le 
conte  de  Peau  â^Ane,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau  et  du 
Renard,  qu'on  m'a  apprise  depuis  peu  ^ 

ARCAN. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LomsoN. 
Quoi  donc? 

ARGAN. 

Ah!  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veui  dire! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

Ne  VOUS  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'abord 
tout  ce  que  vous  voyez? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

L'avez-vous  fait? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

*  Perrault  oe  publia  le  conte  de  Peau  tPAn»  qu'en  1694.  11  le  recueillit  de  la 
bouche  d«t  nourrices  et  de«  petits  enfanls,  comme  le  cooslaie  ce  passage  de 
■olicrc  (écrit  en  1673} ,  et  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Recueil  des  pièces  cw 
rieuses  et  nouvetUff  tan*  en  prose  qu'en  vere*  La  Hayc|  1694,  tottie  II,  p.  31,  etc. 
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ARGAN, 

Et  n'aveï-vous  rien  vu  aujourd'hui? 

LomsoN, 
Non,  mon  papa. 

Non? 

Non,  mon  papa. 

Assurément? 

Assurément. 


ARGÂN. 
LOUISON. 

ARGAN. 
LOUISON. 


ARGAN. 

Oh  çà,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose,  moi. 

LOUISON ,  voyant  nne  poignée  de  verges  qu'Argan  a  élé  prendre» 

Ak  !  mon  papa  ! 

ARGAN. 

Ah  !  ah  !  petite  masque ,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous 
avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur  ! 

LOUISON,  pleurant. 

Mon  papa! 

ARGAN ,  prenant  Louison  par  le  bras 

Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON ,  se  jetant  à  genoux. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est  que  ma 
sœur  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je  m'en  vais 
vous  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  tous  ayez  le  fouet  pour  avoir 
menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 

Vous  l'aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  l'aici  pas! 
III.  53 
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ARGAN ,  TOttlant  la  fouetter. 

AlloDs,  allons. 

liOUISON. 

Ah  !  mon  papa ,  %ous  m'avez  blessée.  Attendez  :  je  suis 
morte. 

(Bile  cootrefail  la  morte.) 
ARGAN. 

Holà!  Qu'est-ce  là?  Louison,  Louison!  Ah!  mon  Dieu! 
Loaison!  Ah!  ma  fille!  Ah!  malheureux!  ma  pauvre  fille 
est  morte!  Qu'ai-je  fait,  misérable!  Ah!  chiennes  de  verges! 
La  peste  soit  des  verges  !  Ah  !  ma  pauvre  fille ,  ma  pauvre 
petite  Louison! 

LOVISON. 

Là,  U,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  :  je  ne  suis  pas 
morte  tout  à  fait. 

ARGAN. 

Voyez-voos  la  petite  rusée?  Oh!  çà,  çà,  je  vous  pardonne 
pour  cette  fois-ci,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien  tout. 

LOUISON. 

Oh!  oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

Prenez-y  bien  garde,  au  moins;  car  voilà  un  petit  doigt 
qui  sait  tout,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez. 

LOUISON. 

Mais ,  mon  papa ,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous 
rai  dit. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON  ,  après  avoir  écoute  si  personoe  n'écoule. 

C'est,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans  la 
chambre  de  ma  sœur,  comme  j'y  étois. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit»  et  il  m'a  dit  qu'il 
éloit  son  maître  à  chanteri 

ARGAN ,  à  pan. 

Hom!  honi!  voilà  l'affaire.  (ALouisoD.}  Hé  bien? 

LOUISONi 

Ma  sorur  est  venue  après» 
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ARGAN. 

lié  bien? 

LOI]  I  SON. 

Elle  hii  a  dit  :  Sortez ,  sortez ,  sortez.  Hoo  Dieu ,  sortez  ; 
vous  me  mettez  au  désespoir. 

ARGAK. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Et  lui;  il  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGA^. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit? 

LOUTSON. 

It  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

AllGAN. 

Et  quoi  encore? 

LOUISON. 

11  lui  disoit  tout-ci,  tout-ça,  qu'il  l'aimoit  bien,  ol  qu'elle 
étoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  se  mettoit  à  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après ,  ma  belle-maman  est  venue  à  la  porte ,  et 
il  s'est  enfui. 

ARGAN. 

Il  n'y  a  point  autre  chose? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa.. 

ARGAK. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  q>ii  gronde  quelque  chose. 
(Meitani  ion  doigt  à  son  oreille.)  Attendez.  Hé  !  Âh ,  ah  !  Oui  ?  Oh , 
oh!  Voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que 
vous  avez  vu,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  dit. 
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LOUISON. 

Ah!  moQ  papa,  voire  petit  doigt  est  un  menteui*. 

AKGAN. 

Prenes  garde. 

LOQISON. 

Non,  mon  papa}  ne  le  croyez  pas  ;  U  ment,  je  tous 
assure. 

AROAN. 

Oh  bien ,  bien ,  nous  verrons  cela.  AJlez-vous^n ,  et  pre- 
nei  bien  garde  à  tout  :  allez.  (Seul.)  Ah  !  il  n'y  a  plus  d'en- 
fants! Ah!  que  d'afTaires!  Je  n'ai  pas  seulement  le  loisir  de 
songer  à  ma  maladie.  En  vérité,  je  n'en  puis  plus. 

(Il  se  laifse  lomber  dans  une  chaise.) 
SCÈNE  XII.  -  BÉBÀLDË,  ABGAN. 

BÉRAIDB. 

Hé  bien,  mon  frère!  qu'est-ce?  Comment  vous  portez- 

TOUS? 

AB6AN. 

Àb  !  mon  frère,  fort  mal. 

BÉRAIDE. 

Gomment  !  fort  mal  ? 

AR6AN. 

Oui ,  je  suis  dans  une  foiblesse  si  grande ,  que  cela  n'est 
pas  croyable. 

BÉBAU>£. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ARGAN. 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BÉRALDE. 

J'étois  venu  ici ,  mon  frère ,  vous  proposer  un  parti  pour 
ma  nièce  Angélique. 

ARGAN  ,  pariaul  avec  enpoiiemeDi,  et  se  levant  de  sa  chaise. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là.  C'est 
une  friponne ,  une  impertinente ,  une  effrontée  que  je  met- 
trai dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deux  jours. 

BÉRALOE. 

Ah  !  voilà  qui  est  bien  !  Je  suis  bien  aise  que  la  force  vous 
revienne  un  peu ,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du  bien.  Oh 
çà,  nous  parlerons  d'affaires  tantôt.  Je  vous  amène  ici  un 
divertissement  que  j'ai  rencontré ,  qui  dissipera  votre  cha- 
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grin ,  et  vous  reodra  Tame  mieux  disposée  auiL  choses  que 
aous  avons  à  dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  en  Mores, 
qui  font  des  danses  mêlées  de  chansons ,  où  je  suis  sûr  que 
vous  prendrez  plaisir  ;  et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance 
de  monsieur  Purgon.  Allons  ^ 


SECOND  INTERMÈDE. 


Le  frère  du  Malade  imaginaire  lui  amène^  pour  le  divertir^  plu- 
sieurs Égyptiens  et  Égyptiennes^  vêtus  en  Morej^  qui  font  des 
danses  entremêlées  de  chansons. 

PREMIÈRE  FEMME  MOBt 

Profitez  du  priDtenaps 

De  vos  beaux  ans, 

Aimable  jeuDeasc; 

Profilez  du  priulemps 

De  vos  beaux  ans  ; 

Dunnez-voui  i  U  teodresse. 

Les  plaisirs  les  pins  chaimantS; 

Sans  ramoureuse  flamme, 
Pour  contenter  une  ame 
N'ont  point  d'attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  printemps 

De  voa  heauz  aus, 

Aimable  jeunesse  ; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans  ^ 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Ne  perdez  point  cet  précieux  monêDtt. 

La  beauté  passe, 
Le  temps  l'efface  ; 
L'&ge  de  glace 
Vient  à  sa  place, 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe- tempt. 

ProBtez  du  printemps 
*De  vos  beaux  ans» 

'Béralde  est,  comme  rAriste  de  CÉeoU  des  Marit,  celui  des  Femmes  saMiiifst 
et  le  Ctéanie  du  Tartuffèi  nn  de  ces  frères  on  beaiix-irères  dont  réioqiiente  raison 
vient  combattre  la  manie  du  principal  personnage,  et  secourir  deux  amants  dont 
cette  manie  meoace  de  détruire  le  bouheur.  (Auger.) 

56. 
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AiaftbUje«nc«e; 
rroilcs  4«  printeap* 
9t  «M  Inaas  »■•; 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  des  ÉgypIkiM  et  des  Égyptiennes. 

SCOOHDB  riMM*  MOBK 

Qmad  d'alacr  oo  aou  prctw, 

A  qvoi  ioogct>voM? 
Km  eœ«rt  daot  It  iMDMW, 

N*ool  Yen  te  lexIreMe 

Qu*«a  peschaM  trop  àonx. 
L'aaoor  •,  pour  nont  prendn-, 

Da  ti  do«K  altrtUi, 
Qm,  d«  wi»  MB!  atlendre, 

Ob  Yoadroit  te  rendre 
Aies  preMientraitt; 
Mais  toat  ce  qa'oo  écoute 
Dei  YÏTet  douleurs 
Et  des  plcnrs  qu  il  ikms  coAie, 

Pail  qu'oo  on  redoote 

Toatei  les  doocours. 

nOIllÈtffe  PBIIMV  IK»*!. 

Il  est  doux,  à  BAtro  Age, 
D'aimer  tendremeDt 
Vo  amaot 
Qui  scDfa««; 

Mais,  s'il  est  Tolage, 
Hélas!  quel  tourment  ! 

QUATAtSMC  PEMMS  mont.. 

L'amant  qui  se  dégage 
N'e&t  |«s  le  malheur; 

La  douleur 

El  te  rage. 
C'est  que  le  Yolage 
Garde  notre  cœur. 

SECONDE  FEMME  MOItr. 

Quel  parii  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes,  cœurs? 

QUATRIÈME  FEMME  MORfc. 

DevoBS-nous  nous  y  rendre, 
Malgré  ses  rigueurs? 


Oui,  suivons  ses  ardeurs, 
Ses  Iran  sports,  ses  caprices, 
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Ses  douces  langueurs; 
S'il  a  quelques  supplices, 
Il  a  ceut  délices 
Qui  charmeni  les  cœurs* 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes  quite 
ont  amenés  avec  eux. 


riM  DV  BEGOMO  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L  -  BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BÉRÂLDE. 

Hé  bien  !  mon  frère,  qu'en  dites-vous?  Cela  ne  vaut-il 
pas  bien  une  prise  de  casse? 

TOIIHETTE. 

Honi  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉRALDE. 

Oh  çà!  voulez-vous  que  nous  partieiis  un  peu  ensemble? 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère  :  je  vais  revenir 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez 
marcher  sans  bâton. 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  IL  -  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

N'abandonneE  pas,  s'il  vous  plaît,  les  intérêts  de  votre 
nièce. 

BÉRALDE. 

J'emploierai    toutes   choses  pour  lui  obtenir  ce   qu'elle 
souhaité. 
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ToiNsrrE. 
11  faat  absolument  empêcher  ce  mariage  extravagant 
qu'il  s'est  mis  dans  la  fantaisie  *,  et  j 'a vois  songé  en  moi- 
mémo  que  ç'auroit  été  une  bonne  affaire,  de  pouvoir  intro- 
duire ici  un  médecin  à  notre  poste*,  pour  le  dégoûter  de 
son  monsieur  Purgon,  et  lui  décrier  sa  conduite.  Mais, 
<«mmc  nous  n'avons  personne  en  main  pour  cela,  Val  ré- 
solu de  jouer  un  tour  de  ma  tête. 

BÉRALDE. 

Comment? 

TOINETTE. 

C'est  une  imagination  burlesque.  Gela  sera  peut-être  plus 
heureux  que  sage.  Lalssez-mol  faire.  Agissez  de  votre  côté. 
Voici  notre  homme. 

SCÈNE  m.  -  ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  Je  vous  demande,  avant 
toute  chose,  de  ne  vous  point  échaulTer  l'esprit  dans  notre 
conversation. 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BERALDE. 

l)e  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je  pourrai 
vous  dire. 

ARUAN. 

Oui. 

BÉRALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous  avons 
à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  !  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D'où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez, 
et  n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte  pas  la 
petite;  d'où  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  mettre  dans 
un  couvent? 

'  C'csl-à-tlire  à  notre  gré,  de  notre  goût 
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ARGAN. 

D'où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  fa- 
mille, pour  faire  ce  que  bon  me  semble? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  vous 
défaire  ainsi  de  vos  deux  filles;  et  je  ne  doute  point  que, 
par  un  esprit  de  charité,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes 
deux  bonnes  religieuses. 

ARGAN. 

Oh  çà!  nous  y  voici.  Voilà  tout  d'abord  la  pauvre  femme- 
en  jeu.  C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  monde  lui 
en  veut. 

BÉRALDE. 

Non,  mon  frère;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme  qui  a 
les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille,  et 
qui  est  détachée  de  toute  sorle  d'intérêt  ;  qui  a  pour  vous 
une  tendresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour  vos  enfants 
une  affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est 
certain.  N'en  parlons  point,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur 
quelle  pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  mariage 
au  fils  d'un  médecin? 

ARGAN. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre  tel 
qu'il  me  faut. 

BÉRALDE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille;  et  il  se 
présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour  moi. 

BÉRALDE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon  frère, 
ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

ARGAN. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi  ;  et  je 
veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

BÉKALDE. 

Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  étoit  grande,  v'>'is  lui 
donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 

ARGAN, 

Pourquoi  non? 
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BÉRALDE. 

Ë8t-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguîné  de  vos 
apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez  être 
malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ! 

AaCAN. 

Comment  l'entendez-vous,  mon  frère? 

BÉR.4LDE. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme  qui 
soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demanderois  point 
ane  meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une  grande  marque 
que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  un  corps  par- 
faitement bien  composé,  c'est  qu'avec  tous  les  soin»  que 
vous  avez  pris,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la 
bonté  de  votre  tempérament,  et  que  vous  n'êtes  point  crevé 
de  toutes  les  médecines  qu'on  vous  a  fait  prendre. 

ARGAN. 

Mais  savez-vous ,  mon  frère ,  que  c'est  cela  qui  me  con- 
serve ;  et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succomberois,  s'il 
étoit  seulement  trois  jours  sans  prendre  soin  de  moi  ? 

BÉRALDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de  voua, 
qu'il  vous  envoiera  en  l'autre  monde. 

ARGAN. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez  donc 
point  à  la  médecine  ? 

BÉRALDE. 

Non,  mon  frère  ;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son  salut,  il 
soit  nécessaire  d'y  croire. 

ARGAN. 

Quoi!  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie  par 
tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée? 

BÉRALDE. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre  nous, 
une  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les  hommes  ; 
et,  à  regarder  les  choses  en  philosophe,  je  ne  vois  point 
une  plus  plaisante  momerie,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridi- 
cule, qu'un  homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir  un  autre. 

ARGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un  homme 
en  puisse  guérir  un  autre  ? 
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BÉRALDE. 

Par  la  raison ,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre  ma- 
ehine  sont  des  mystères,  jusqucs  ici,  où  les  hommes  ne 
voient  goutte  ;  et  que  ta  nature  nous  a  mis  au-devant  des 
yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connoitre  quelque  ebose. 

ARGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte? 

BÉRALDE. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles  hu- 
manités, savent  parler  en  beau  latin ,  savent  nommer  en 
grec  toutes  les  maladies,  les  définir  et  les  diviser;  mais 
pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas 
du  tout^ 

AR6AN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur  cette 
matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

BÉRALDE. 

Us  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit 
pas  de  grand'chose  :  et  toute  l'excellence  de  leur  art  consiste 
en  un  pompeux  galimatias,  en  un  spécieux  babil,  qui  vous 
donne  des  mots  pour  des  raisons,  et  des  promesses  pour  des 
effets. 

ARGAN. 

Hais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et 
aussi  habiles  que  vous  ;  et  nous  voyons  que,  dans  la  mala- 
die, tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BÉRALDE. 

C'est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non  pas  de 
la  vérité  de  leur  art. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art  véri- 
table, puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BLRALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans 
l'erreur  populaire,  dont  ils  profitent;  et  d'autres  qui  en 
profitent  sans  y  être.  Votre  monsieur  Purgon,  par  exemple, 
n'y  sait  point  de  finesse  ;  c'est  un  homme  tout  médecin,  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds;  un  homme  qui  croit  à  ses 

*  Montaigne  a  dit  ;  «  Les  médecins  connoisscul  bk-o  Gallien,  mai»  nullement  le 
naïade.  > 
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régies  plus  qu'à  toutes  les  démonslrattoDs  des  mathéma- 
tiques, et  qui  crotroit  du  crime  à  les  vouloir  examiner;  qui 
ne  voit  rien  d'obscur  dans  la  médecine,  rien  de  douteux, 
rien  de  difficile;  et  qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention, 
une  roideur  de  confiance,  une  brutaîilé  de  sens  commun  et 
de  raison,  donne  au  travers  des  purgalions  et  des  saignées^ 
et  ne  balance  aucune  chose.  Il  ne  lui  faut  point  vouloir  mal 
de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c'est  de  la  meilleure  foi 
du  monde  qu'il  vous  expédiera  ;  et  il  ne  fera,  en  vous  tuant, 
que  ee  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  ce  qu'en 
un  besoin  il  feroit  à  lui-même  i. 

ARGATf. 

C'est  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait  contre 
lui.  Mais,  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  on 
est  malade? 

BÉRALDE. 

Hien,  mon  frère. 

ARGAN. 

Rien? 

BÉHALD£. 

ilien.  11  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature,  d'elie- 
méme,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire  douceiiicnt  du 
désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre  inquiétude ,  c'est 
notre  impatience  qui  gâte  tout  ;  et  presque  tous  les  hommes 
meurent  de  leurs  remèdes,  et  non  pas  de  leurs  maladies. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on  peut 
aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDE. 

Mon  Dieu,  mon  frère ,  ce  sont  de  pures  idées  dont  nous 
aimons  à  nous  repaitre  ;  et  de  tout  temps  il  s'est  glissé 
parmi  les  hommes  de  belles  imaginations  que  nous  venons 
à  croire,  parcequ'elles  nous  flattent,  et  qu'il  seroit  à  sou- 
haiter qu'elles  fussent  véritables.  Lorsqu'un  médecin  vous 
parle  d'aider,  de  secourir,  de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter 
ce  qui  lui  nuit,  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque ,  de  la  ré- 
tablir, et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonc- 

'Holière  désigne  peut-être  ici  le  médecin  Onenani,  qu'il  avait  déjà  rois  lurla 
scène  daai  l'Amour  médecin,  et  qui,  d'après  le  téinoi^'nas;e  de  Gny-Palin,  avail 
tuë,  avec  son  remède  favori  (raiilimoinc],  sa  femme,  sa  fille,  son  neveu  el  deux 
de  set  gendres.  (Aime  Martin.} 
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tions  ;  lorsqu'il  vous  parle  de  rectiQer  le  sang,  de  tempérer 
les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de  raccoin- 
moder  la  poitrine,  de  réparer  lé  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de 
rétablir  et  conserver  la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des  se- 
crets pour  étendre  la  vie  à  de  longues  années,  il  vous  dit 
justement  le  roman  de  la  médecine.  Mais,  quand  vous  en 
venez  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  vous  ne  trouvez  rien  de 
tout  cela  ;  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes,  qui  ne 
vous  laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  crus. 

ARGAN. 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfermée 
dans  votre  tête  ;  et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous  les 
grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉRALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Entendez-les  parler, 
les  plus  habiles  gens  du  monde;  voyez-les  faire,  les  plus 
ignorants  de  tous  les  hommes. 

AR6AN. 

Ouais!  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je  vois;  et  je 
voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  messieurs, 
pour  rembarrer  vos  raisonnements,  et  rabaisser  votre  caquet. 

BÉRALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  combattre 
la  médecine;  et  chacun,  à  ses  périls  et  fortune,  peut  croire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous  ; 
et  j'aurois  souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur 
où  vous  êtes,  et,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce 
chapitre,  quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec  ses  co- 
médies! et  je  le  trouve  bien  plaisant,  d'aller  jouer  d'honnêtes 
gens  comme  les  médecins! 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  Joue,  mais  le  ridicule 
de  la  médecine. 

ARGAN. 

C'est  bien  à  lui  à  faire,  de  se  mêler  de  contrôler  la  méde- 
cine! Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de  se  mo- 
quer des  consultations  et  des  ordonnances,  de  s'attaquer  au 
Iiu  36 
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eorp6  des  médecins,  et  d'aller  mettre  sur  son  théâtre  des 
personnes  vénérables  comme  ces  messieurs-là  ! 

BÉRÂLDB. 

Que  voalez-voos  qu'il  y  mette,  que  les  diverses  profes- 
sions des  hommes?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les  princes 
et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

AR6AN. 

Par  la  mort  non  de  diable!  si  j'étois  que  des  médecins,  je 
me  vençerois  de  son  impertioeiice;  et,  quand  il  sera  ma- 
lade, je  le  laisserois  mourir  sans  secours.  U  auroit  beau 
faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerois  pas  la  moindre  pe- 
tite saignée,  le  moindre  petit  lavement;  et  je  lui  dirois  : 
Grève,  crève  ;  cela  t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  à  la 
Faculté  ^ 

BÉRÀLDE. 

Vous  \oilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 

Oui.  C'est  un  malavisé  ;  et  si  les  médecins  sont  sages,  ils 
feront  ce  que  je  dis. 

BÉRALDE. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne  leur 
demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉRALDE. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  soutient  que 
cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui 
ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  ma- 
ladie ;  mais  que  pour  lui,  il  n'a  justement  de  la  force  que 
pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà!  Tcnex,  mon  frère,  ne  par- 
Ions  point  de  cet  homme-là  davantage  ;  car  cela  m'échaulTe 
la  bile,  et  vous  me  donneriez  mon  mal. 

BÊRALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère;  et,  pour  changer  de  discours, 
je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance  que  vous  té* 

*  On  ne  peut  ao  dërendrt  d'un  sentiment  de  Iriilcsse  en  se  rappelant  de  com» 
bien  peu  la  mort  de  Molière  suivit  cette  plaisanterie,  eu  pensant  que  trois  jours 
•près  qu'il  l'eut  dite  pour  la  première  fois  $ur  le  llioàtre,  il  expira  privé  des  secours 
des  médecins.  (Auger.) 
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moigne  votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre  les  résolu- 
tions violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent  ;  que,  pour  le 
choix  d'un  gendre,  il  ne  faut  pas  suivre  aveuglément  la  pas- 
sion qui  vous  emporte;  et  qu'on  doit,  sur  cette  matière, 
s'accommoder  un  peu  à  Tinclination  d'une  fille,  puisque 
c'est  pour  toute  la  vie,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur 
d'un  mariage. 

SCÈNE  IV.  —  MONSIEUR  FLEURANT,   »«e  seringue  à  la  roaia; 

ARGAN,  BÉRALDIî:. 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère,  avec  votre  permission. 

BÉRALDE. 

Comment?  Que  voulez-vous  faire? 

ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait. 

BERALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être  un 
moment  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remettez  cela  à 
une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin. 

MONSIEUR  FLEURANT,  à  BéraUe. 

De  quoi  vous  mêlez-vous,  de  vous  opposer  aux  oi*don- 
nances  de  la  médecine,  et  d'empêcher  monsieur  de  prendre 
mon  clystère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d'avoir  cette  har- 
diesse-là ! 

BÉRALDE. 

Allez,  monsieur;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  accoii- 
tumé  de  parler  à  des  visages  ^ 

MONSIEUR  FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me  faire 
perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur  une  bonne 
ordonnance  ;  et  je  vais  dire  à  monsieur  Purgon  comme  on 
m'a  empêché  d'exécuter  ses  ordres,  et  de  faire  ma  fonction. 
Vous  verrez,  vous  verrez... 

'  «  La  première  fois  que  celle  comédie  fut  joacc,  Béralde  répoodoil  a  l'apothi- 
caire :  AlU»t  monsieur f  on  voit  bien  que  vous  avez  eoulutnê  de  ne  parler  qu'à  des 
r...  Tous  les  auditeurs  s'en  indignèrent  ;  au  lieu  qu'on  fut  ravi  d'entendre  dire,  à 
la  yeconde  représentaiion  :  Allez,  monsieury  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas 
aectAêtumé  de  parler  à  des  visages.  >  [Lettres  de  Boursault,  tome  I,  page  120.  ' 
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SCÈNE  V.  -  ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  malheur. 

BÉRALDE. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement  que 
monsieur  Purgon  a  ordonné!  Encore  un  coup,  mon  frère, 
est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  guérir  de  la 
maladie  des  médecins,  et  que  vous  vouliez  être  toute  votre 
vie  enseveli  dans  leurs  remèdes  ? 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un  homme 
qui  se  porte  bien  ;  mais,  si  vous  étiez  h  ma  place,  vous  chan- 
geriez bien  de  langage.  Il  est  aisé  de  parler  contre  la  méde- 
cine, quand  on  est  en  pleine  santé. 

BBUALDE. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

ARGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez, 
mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah  !  voici  mon- 
sieur Purgon. 

SCÈNE  VL  -  MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE. 
TOINETTE. 

MONSIEUR   PLRGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nouvelles; 
qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu'on  a  fait  refus 
de  prendre  le  remède  que  j'avois  prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIEUR  PURGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande ,  une  étrange  rébellion 
d'un  malade  contre  son  médecin  ! 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  clystère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi-même. 

Ar.GAN. 

Ce  n'est  pas  moi... 
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MONSIEUR  PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  régies  de  l'art. 

TOINETTE. 

Il  a  tort. 

MOMSIEOR  PURGON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  les  entrailles  un  effet  merveilleux. 

ARGÂN. 

Mon  frère.,. 

MONSIEUR   PURGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris! 

ARGAN ,    DioDtraDt  Bëral(i«. 

C'est  lui... 

MONSIEUR   PURGON. 

C'est  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

ARC  AN,  montrant  Béralde. 

11  est  cause... 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  crime  de  lèse-Faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  PURGCfN. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAN. 

C'est  mon  frère... 

MONSIEUR   PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien, 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la  dona- 
tion que  je  faisois  à  mon  neveu,  en  faveur  du  mariage. 

(Il  déchire  la  donation ,  et  en  jeile  les  morceaux  avec  fureur.) 
ARGAN. 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mépriser  mon  clystére  î 

66. 


Digitized  by 


Google 


666  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

ARGAK. 

FaUe»4e  \enir  ;  je  m'en  Yals  le  prendre. 

MOKSIECm  FCMGON. 

le  vous  aurois  tiré  d'affaire  a\ant  qii  il  fûi  peu. 

TOINETTE. 

Il  ne  le  mérite  |mi8. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'alloia  nettoyer  votre  corps,  et  en  évacuer  entièrement 
les  mauvaises  humeurs. 

AKGAN. 

Ah  !  mon  frère  ! 

MONSIEUR  PIRGON. 

Et  je  ne  voolois  plus  qu'une  douzaine  de  médecines  pour 
vider  le  fond  du  sac. 

TOIHETTE. 

U  est  indigne  de  vos  soins. 

MOKSTEDR  PVRGOU. 

Mab,  puisque  tous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  mes 
mains... 

AR6AN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR  PliRGON. 

Puisque  vous  tous  êtes  soustrait  de  rol)éissance  que  l'ou 
doit  à  son  médecin... 

TOINETTE. 

Gela  crie  vengeance. 

MONSIEUR  PCRGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  auz  remèdes  que 
je  vous  ordonnois... 

ARGAN. 

Hé!  point  du  tout. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mauvaise 
constitution,  à  l'intempérie  de  vos  entrailles,  à  la  corruption 
de  votre  sang ,  à  l'âcreté  de  votre  bile ,  et  à  la  féculence  de 
vos  humeurs. 

TOINETTE, 

C'est  fort  bien  fait. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  f 
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MONSIEVK  PURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous  deveniez 
dans  un  état  incurable; 

ARCAN. 

Ah!  miséricorde! 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie», 

argân. 
Monsieur  Purgon! 

monsieur  PURGON- 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR   PLRGON. 

De  l'apepsie  dans  la  lienlerie  2, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGO.N. 

De  la  dyssenterie  dans  l'hydropisie, 

AR&4N. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  de  l'hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie.  où  vous 
aura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE  VU.  —  AKGAN ,  BÉRALDE 

ARGAN. 

Ah,  mon  Dieu!  je  suis  mort.  Mon  frère,  vous  m'avez 
perdu. 

'  Bradypepsie,  digestion  leole  et  imparfait*^. 

*i>y«pe/»sie,  digestion  pénible  ou  inaaTaise;  aprpsU,  prÏTalion  de  digestion; 
LentérUi  espèce  dedévoiemeni  dans  lequel  on  rend  tes  aliments  presque  tels  qu'on 
les  a  pris. 
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BÉRALDE. 

Quoi!  qu'ya-t-il? 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se  vengfe. 

BÉRALDE. 

Ma  foi ,  mon  frère ,  tous  êtes  fou  ;  et  je  ne  voudrois  pas , 
pour  beaucoup  de  choses ,  qu'on  vous  vit  faire  ce  que  vous 
faites.  Tàlea-vous  un  peu,  je  vous  prie;  revenez  à  vous- 
inéme,  et  ne  donnez  point  (ant  à  votre  imag^ination. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il  m'a 
menacé. 

BÉRALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes! 

ARGAN. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit  quafrc 
jours. 

BÉRALDE. 

Et  ce  qu'il  dit ,  que  fait-il  à  la  chose?  Est-ce  un  oracle 
qui  a  parlé  ?  Il  semble,  à  vous  entendre,  que  monsieur  Pur- 
fçoa  tienne  dans  ses  mains  le  filet  de  vos  jours,  et  que,  d'au- 
lorité  suprême,  il  vous  l'allonge  et  vous  le  raccourcisse 
comme  il  lui  plaît.  Songez  que  les  principes  de  votre  vie 
sont  en  vous-même,  et  que  le  courroux  de  monsieur  Purgon 
est  aussi  peu  capable  de  vous  faire  mourir  que  ses  remèdes 
de  vous  faire  vivre.  Voici  une  aventure ,  si  vous  voulez ,  à 
vous  défaire  des  médecins;  ou,  si  vous  êtes  né  à  ne  pouvoir 
vous  en  passer,  il  est  aisé  d'en  avoir  un  autre,  avo<r  lequel, 
mon  frère,  vous  puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

ARGAN. 

Ah!    mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et  la  ma- 
nière dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉRALDE. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une  grande 
prévention ,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec  d'étranges 
yeux. 

SCÈNE  Vin.  -  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE ,  à  Argaii. 

Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous  voir. 
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▲RGAN. 

El  quel  médecin? 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ÂRGAIf. 

Je  te  demande  qui  il  est. 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  mais  il  me  ressemble  comme  deux 
gouUes  d'eau;  et,  si  je  n'élois  sûre  que  ma  mère  étoit  hon- 
nête femme,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque  petit  frère  qu'elle 
ni'auroit  donné  depuis  le  Irépas  de  mon  père. 

ARGAN.    . 

Fais-le  venir. 

SCÈNE  IX.  -  ARGAN,  BÉRALDE. 

BÊRALDE. 

Vous  êtes  servi  à  souhait.  Un  médecin  vous  quitte;  un 
autre  se  présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque 
malheur. 

BÉRALDE. 

Encore!  Vous  en  revenez  toujours  là, 

ARGAN. 

Voyez-vous,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladics-là  que  je 
ne  connois  point,  ces... 

SCÈNE  X.  -  ARGAN,  BERALDE;  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite,  et 
vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées  et 
les  purga lions  dont  vous  aurez  besoin. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  (A  Béralde.)  Par  ma  foi, 
voilà  Toinette  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'e&cuser  :  j'ai  oublié  de  don- 
ner une  commission  à  mon  valet;  je  reviens  tout  à  l'heure. 
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SCÈNE  XI.  -  AR6ÂN ,  BÉRALDE. 

▲KCAN. 

tté!  ne  dîriex-yous  pas  que  c'est  effbeâvement  Toinette? 

BÉBALDE. 

D  est  vrai  que  la  ressemblance  est  toat  à  fait  grande; 
mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qo'on  a  vu  de  ces  sortes 
de  choses ,  et  les  histoires  oe  sont  pleines  que  de  ces  jeux 
do  la  nature. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et... 
SCÈNE  XII.  -  AKGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Que  voulex-TODS,  monsieur? 

ARGAfi. 

Comment? 

TOINETTF. 

Ne  m'avcf-vous  pas  appelée? 

ARGAN. 

Moi?  non. 

TOINETTE. 

11  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  (e  ros- 
aemble. 

TOINETTE. 

Oui,  vraiment!  J'ai  affaire  là-bas;  et  je  l'ai  assez  vu. 
SCÈNE  XllI.  -  JkRGAN ,  BÉBALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyois  tons  deui,  je  crotrois  que  ce  u'osl  qit*un. 

BÉRALDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  ressem- 
blances; et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps,  on  tout  le 
monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi ,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là  ;  et  j'aurois  juré 
que  c'est  la  même  personne. 
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SCÈNE  XIV.  -  ARGAN,  BÉRALDE;  TOINETTE,  eo  médoc.o. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

'      ARGAN  y  ba8,àBéralde.  • 

Cela  est  admirable. 

TOINEITE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais ,  s'il  vous  plait ,  la  curio- 
sité que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme  vous 
êtes;  et  votre  réputation,  qui  s'étend  partout,  peut  excuser 
la  liberté  que  j'ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOTNETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement.  Quel 
àçe  croyez-vous  bien  que  j'aie? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tonf  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans. 

TOINETTE. 

Âh,  ah,  ah,  ah,  ah!  j'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 

Quatre-vingt-dix  ! 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art ,  de  me 
conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatre- 
vingt-dix-ans! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de 
province  en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour  cher- 
cher d'illustres  matières  à  ma  capacité,  pour  trouver  des 
malades  dignes  de  m'occuper,  capables  d'exercer  les  grands 
et  beaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dé- 
daigne de  m'amuser  à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordi- 
naires, à  ces  bagatelles  de  rhumatismes  et  de  fluxions,  à 
ces  fiévrotes,  à  ces  vapeurs,  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des 
maladies  d'importance,  de  bonnes  Gèvres  continues,  avec 
des  transports  au  cerveau,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de 
bonnes  pestes  »  de  bonnes  hydropisies  formées ,  de  bonnes 
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pleurésies  avec  des  inflammations  de  poitrine  ;  c'est  là  que 
je  me  plais,  c'est  là  que  je  triomphe;  et  je  voudrois,  mon- 
siear,  que  yoos  eussiei  toutes  les  maladies  que  je  viens  de 
dire ,  que  vous  fussîei  abandonné  de  tous  les  médecins ,  dé- 
sespéré ,  à  Pagonie>  pour  vous  montrer  Texcellence  de  mes 
remèdes,  et  Tenvie  que  j'aurois  de  vous  rendre  service. 

ÂRGAN. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur,  des  bontés  que  vous  avez 
pour  moi. 

TOINETTE. 

Domief-moi  votre  pouls  Allons  donc,  que  Fon  balle 
comme  il  faut.  Ah!  je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous 
devei.  Ouais!  oe  pouls4à  fait  Vimpertinent;  je  vois  bien 
que  ^ous  ne  me  connoisses  pas  encore.  Qui  est  votre  mé- 
decin? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOIMETTE. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre  les 
grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN. 

Il  dit  que  c'est  du  foie ,  et  d'autres  disent  que  c'est  de  la 
rate. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que  ^ous 
êtes  malade. 

ARGAN. 

Du  poumon? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentei-vous? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  Icte. 

TOINETTE. 

Justement,  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

i'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 
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TOINETTE. 

Le  poumon. 

ÂRGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  tf  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre , 
comme  si  c'étoient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après  ie  re- 
pas, et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

I^  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  ordonne 
voire  médecin  pour  votre  nourriture? 

ARGAN. 

Il  m'ordonne  du  potage, 

TOINETTE. 


Ignorant! 
De  la  volaille, 
Ignorant! 
Du  veau. 
Ignorant! 
Des  bouillons , 


ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTB. 


Ignorant! 

in.  87 
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Anr.A?i. 
U»  œufs  frais  ; 

TOITIETTE. 

Ignorant! 

ARGAK. 

Et  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  vendre; 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAIV. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

Ignorantus,  ignoranta,  tgnorantum.  Il  faut  boire  votre 
vin  pur  ;  et,  pour  épaissir  voire  sang,  qui  est  trop  subtil,  il 
faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc ,  de  bon 
fromage  de  Hollande;  du  gruau  et  du  riz,  et  des  marrons  et 
des  oublies ,  pour  coller  et  conglutiner.  Votre  médecin  est 
une  béte.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main  ;  et  je 
viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps ,  tandis  que  je  serai 
en  cette  ville. 

ARGAN. 

Vous  m'obligez  beaucoup. 

TOINETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là  ? 

ARGAN. 

Gomment? 

TOINETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  l'heure ,  si 
j'étois  que  de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoi? 

TOINETTE. 

Ne  voyeZ'VOUS  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourriture ,  et 
qu'il  empêche  ce  côté-là  de  profiter? 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  drbit  que  je  me  ferois  crever, 
si  j'étois  en  votre  place. 

AR6AN. 

Grever  un  œil  ? 
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TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  uicommode  l'autre,  et  lui  dérobe 
sa  nourriture?  Croyez-moi,  faites-vous-le  crever  au  plus  tôt  : 
vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil  gauche. 

ARGÂN. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOIiNETTË* 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt;  mais  il  faut 
que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  doit  se  faire 
pour  un  homme  qui  mourut  hier« 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

TOINETTE. 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui  faire 
pour  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 
SCÈNE  XV.  -  ARGAN,  BÉRALDE, 

RÉRALDE. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  qui  paroit  fort  habile! 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

He  couper  un  bras  et  me  crever  un  œil ,  afin  que  l'autre 
se  porte  mieux  !  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se  porte  pas  si 
bien.  La  belle  opération,  de  me  rendre  borgne  et  manchot! 

SCÈNE  XVI    -    ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE ,  ft'igaanl  de  parier  à  quelqu'un. 

Allons ,  allons ,  je  suis  Votre  servante.  Je  n'ai  pas  envie 
de  rire. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

TOINETTE. 

Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  vouloit  tàler  le  pouls. 

ARGAN.. 

Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans! 
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BÉRILDE. 

Oh  ^!  mon  frère,  paisqoe  voilà  voire  monsieur  Purgon 
brouillé  avec  vous,  ne  voules-voiis  pus  bien  que  je  vous  parle 
du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce? 

ARGATf. 

Non,  mon  frère  :  je  \cux  la  mettre  dans  un  couvent, 
puisqu'elle  t'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  qu'il 
y  a  quelque  amourette  là-dessous,  et  j'ai  découvert  certaine 
entre%ue  secrète  qu'on  ne  sait  pas  que  j'aie  découverte. 

BÉRALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère,  quand  il  y  auroit  quelque  petite  in- 
clination, cela  seroit-il  si  criminel?  Et  rien  peut-il  vous  of- 
fenser, quand  tout  ne  va  qu'à  des  choses  honnêtes,  comme 
le  mariage? 

AHOâN. 

MuM  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse  ;  c'est 
une  chose  résolue. 

BÉRALDE. 

Vous  voules  faire  plaisir  a  quelqu'un. 

ARGAIf. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma 
fpmme  vous  tient  au  cœur. 

BÉRALDE. 

lié  bien  !  oui,  mon  frère;  puisqu'il  faut  parler  à  cœur  ou- 
vert, c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ;  et,  non  plus  que 
l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous  souffrir  l'enté- 
lement  où  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  que  vous  donniez, 
lète  baissée,  dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous  fend. 

TOIKETTE. 

Ah!  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame;  c'est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans 
artifice,  et  qui  aime  monsieur,  qui  l'aime...  On  ne  peut  pas 
dire  cela. 

ARGAN. ' 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait  ; 

TOINETTE. 

Gela  est  vrai. 

ARGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie  ; 

TOfNETTE. 

Assurément. 
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ARGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de  moi. 

TOINETTE. 

II  est  certain,  (a  Béraide.)  Voulez-vous  que  je  vous  con- 
vainque, et  vous  fasse  voir  tout  à  l'heure  comme  madame 
aime  monsieur?  (A  Argu.)  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre 
son  bec  jaune  et  le  tire  d'erreur. 

ARGAN. 

Commcnl? 

TOINETTE. 

Madame  s^en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu  dans 
cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur 
OÙ  elle  sera  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  désespoir, 
car  elle  en  pourroit  bien  mourir. 

ARGAN. 

Laisse-moi  faire. 

TOINETTE,  à  Bëralde. 

Cachez- VOUS,  vous,  dans  ce  ooin-là. 

SCÈNE  XVII.  -  ARGAN,  TOINETTE. 

ARGAN. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  oontreflllire  le  mort? 

TOINETTE.    • 

Non,  non.  Quel  danger  y  auroit-il?  Etendez- vous  là  seu- 
lement. (Ba«.)  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  votre  frère.  Voici 
madame.  Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XVIII.  —  BÉLINE;  ARGAN,  étendu  daos»  chaise; 
TOINETTE. 

TOINETTE,  fcigaanl  de  ne  pas  voir  Bëlioe. 

Ah!  mon  Dieu!  Ah!  malheur!  Quel  étrange  accident! 

bÉLINE. 

Qu'est-ce,  Toinette? 

TOINETTE. 

Ah!  madame! 

57. 
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BF.U!«E. 

Qu'y  »4-a? 

TOIMETTE. 

Voire  mari  est  mort. 

BÊLINE. 

Mon  mari  est  mort? 

TOINETTE. 

HéUs!  otti!  le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLINE. 

Assurémeot? 

TOINETTE. 

Aaturêmeot  ;  personoe  ne  sait  encore  cet  accident-là  ;  et 
je  me  suis  trouirée  ici  taule  seule.  Il  vient  de  passer  entre 
met  brat.  Tenet,  le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 

BÉUNE. 

Le  ciel  en  soit  loué  !  Me  voilà  délivrée  d*un  grand  fardeau. 
Que  lu  es  sotte,  Toinette,  de  t'affliger  de  cette  mort  ! 

TOINETTE. 

ie  pensoia,  madame,  qu'il  fallût  pleurer. 

BÉLINE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est-ce 
que  la  sienne?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la  terre?  Un  homme 
inoomanode  à  tout  le  monde,  malpropre,  dégoûtant,  sans 
cesse  un  lavenkent  ou  une  médecine  dans  le  ventre,  mou- 
chant, toussant,  crachant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeux, 
de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  gron- 
dant jour  et  waA  servantes  et  valets. 

.    TOINETTE. 

Voilà  une  belle  uraison  funèbre  ! 

BÉUNE. 

U  faut,  Toinette,  que  lu  m'aides  à  exécuter  mon  dessein; 
et  tu  peui  croire  qu'en  me  servant,  ta  récompense  est  sûre. 
Puisque,  par  un  bonheur,  personne  n'est  encore  averti  de 
la  chose,  portons-le  dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort  ca- 
chéOj  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il  y  a  des  pa- 
piers, il  y  a  de  l'argent,  dont  je  me  veux  saisir  ;  et  il  n'est 
pas  juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus 
belles  années.  Viens,  Toinette;  prenons  auparavant  toutes 
ses  clefs. 

ARGAN,  m  totaM  brosqaemoui 

Doucement. 
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BËLINE. 

Ahi! 

&RGAN. 

Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous  m'aimez? 

TOINETTE. 

Ah  !  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

AROAN,  à  Béline,  qui  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir  entendu 
le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un 
avis  au  lecteur,  qui  me  rendra  sage  à  l'avenir,  et  qui  m'em- 
pêchera de  faire  bien  des  choses  ^ 

SCÈNE  XIX*   —   BÉRALDE ,   torUnt  de  reodroii  où  il  t'éiM  cache; 

ARGAN,  TOINETTE 

BÉRALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends 
votre  fille.  Remettez-vous  comme  vous  étiez,  et  voyons  de 
quelle  manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est  une  chose 
qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver  ;  et,  puisque  vous  êtes  en 
train,  vous  connoitrcz  par  là  les  sentiments  que  votre  fa- 
mille a  pour  vous. 

(Béraldo  va  se  cacher.) 

SCÈNE  XX.  -  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  feigoanl  de  ne  pas  voir  Angélique. 

0  ciel!  ah!  fâcheuse  aventure!  Malheureuse  journée! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu,  Toinette?  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINETTE. 

Hélas!  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

'  Le  germe  do  r6le  de  Béline  se  trouve  dans  une  peiile  pièce  intilultfe  le  Mari 
malade,  el  qai  futjooée  avant  i'étabUssemettt  de  Molière  à  Paris.  Un  vieillard, 
qui  a  e'pousé  une  jeune  femme,  est  malade.  Cette  femme  parait  avoir  le  plus 
grand  soin  de  lui  ;  mais  elle  le  hait  en  secret,  et  profite  de  sa  maladie  pour  re- 
cevoir son  amant.  Le  mari  meurt  pendant  la  pièce,  et,  ce  qui  est  odieux,  la 
famme  ••  réjouit  de  sa  norl.  Avec  quel  art  Volière  n'a-t-ll  pas  employa  cette 
eoDctpiioii,  qai,  àéimrnmit  &•  n  qn*ell«  9  d'aiiireuK,  mt%  A  fmner  un  df  noûmiiii 
aussi  heureus  que  naturel!  (Petil^t.) 
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ANGÉLIQUE. 

Hé!  quoi? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGELIQUE. 

Moo  père  eet  mort,  Toinette  ? 

TOINEITE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là,  il  vient  de  mourir  tout  à  l'heure 
d'uoe  foiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGELIQUE. 

Ociel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle!  Hélas/ 
faut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose  qui  me  restoit 
au  monde  ;  et  qu'encore,  pour  un  surcroît  de  désespoir,  je 
le  perde  dans  un  moment  où  il  étoit  irrité  contre  moi!  Que 
deviendrai-je,  malheureuse?  et  quelle  consolation  trouver 
après  une  si  grande  perte? 

SCÈNE    XXL-ARGAN,    ANGÉLIQUE,    CLÉANTE, 
TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Qu'avea-vous  donc,  belle  Angélique?  et  quel  malheur 
pleurez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois  perdre 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux;  je  pleure  la  mort  de  mon 
père. 

CLÉANTE. 

0  ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas!  après  la 
demande  que  j'avois  conjuré  votre  oncle  de  lui  faire  pour 
moi,  je  venois  me  présenter  à  lui,  et  tâcher,  par  mes  res- 
pects et  par  mes  prières,  de  disposer  son  cœur  à  vous  accor- 
der à  mes  vœui. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  là  toutes 
les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  ne 
veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Oui, 
mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés,  je  veux  suivre 
du  moins  une  de  vos  intentions,  et  réparer  par  là  le  cha- 
grin que  je  m'accuse  de  vous  avoir  donné*  (Se  jetant  à  ses 
genoox.)  Souffrez,  mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  pa- 
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rôle,  et  que  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  mon 
ressentiment. 

AHGAN,  embrassant  Angélique. 

Ah  !  ma  fille  ! 

ANGÉLIQUE. 
Ahi! 

ARfi4N: 
Viens.  N'aie  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va,  tu 
es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille  ;  et  je  suis  ravi  d'avoir 
vu  ton  bon  naturel. 

SCÈNE   XXH.  —  ARGAN,    BÉRALDE ,    ANGÉLIQUE, 
CLÉANTE,  TOINETTE. 

angéliquï:. 
Ah  !  quelle  surprise  agréable  !  Mon  père,  puisque,  par  un 
bonheur  extrême,  le  ciel  vous  redonne  à  mes  vœux,  soutirez 
qu'ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  chose. 
Si  vous  n'êtes  pas  favorable  au  penchant  de  mon  cœur,  si 
vous  me  refusez  Cléaute  pour  époux,  je  vous  conjufe  au 
moins  de  ne  me  point  forcer  d'en  épouser  un  autre.  C'est 
toute  la  grâce  que  je  vous  demande 

CLÉANTE,  se  jctatil  aux  genoux  d'Argan. 

Hé!  monsieur,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières  et  aux 
miennes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels 
empressements  d'une  si  belle  inclination. 

BÉRALDE. 

Mon  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre? 

TOINETTE. 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

ABGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage.  (A  ciëaote.) 
Oui,  faites-vous  médecin,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLÉANTE. 

Très  volontiers,  monsieur. .  S'il  ne  tient  qu'à  cela  pour 
être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothicaire  même, 
si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  que  cela,  et  je  ferois 
bien  d'autres  choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

B.RALDE. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée.    Faites-vous 
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iDédecin  voufr-mèine.  La  oominodité  sera  edeore  plus  grande, 
d'avoir  en  tous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir  bientôt  ; 
et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  oisée  que  de  se  jouer  à  la  per- 
sonne d'un  médecin. 

ARGAMi 

ie  pense,  mon  firére,  <|iie  vous  vous  moques  de  mol. 
Eai-<e  que  je  suis  eq  ige  d'étudier? 

BÉBAUiE, 

Bon  y  étudier!  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  a  beau- 
coup parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  tous. 

ARGlIi. 

liais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  eonnoiire  les  mala- 
dies, et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BÉRALDE. 

En  recevant  la  rohe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous  ap- 
prendrei  tout  cela  ;  et  tous  serez  après  plus  habile  que  vous 
ne  voudrez. 

ARGAN, 

Quoi  !  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  on  a  cet 
habit-là? 

BÉRALDr. 

Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bonnet, 
tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise  devient 
raison. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  aurait  que  votre  barbe, 
c'est  déjà  beaucoup  ;  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d'un 
médecin. 

CLÉANTE. 

Gn  tout  cas,  je  suis  prêt  à  tout. 

BÉRALOE,  à  Argan. 

Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout  à  l'heure? 

ARGAN. 

Comment,  tout  à  l'heure  ? 

BÉRALDE. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

ARGAN. 

Dans  ma  maison  ? 
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BÉIULDE. 

Oui.  Je  coiiDois  une  Faculté  de  mes»  amies,  qui  viendra 
tout  à  l'heure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  salle.  Cela 
ne  vous  coûtera  rien. 

ARGAN. 

Mais  moi,  que  dire?  que  répondre? 

BÉRALDE. 

Ou  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l'on  vous  donnera 
par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous  mettre 
en  habit  décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAN. 

Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXllI.  -  BKRALDE,  ANGÉLIQUE,  CL'ANTE, 
TOINETTE> 

CLÉANTE. 

Uue  voulez-vous  dire?  et  qu'eniendez-vous  avec  cette  Fa- 
culté de  vos  amies? 

TOINETTE. 

Que!  est  donc  votre  dessein  ? 

BÉRALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont  fait 
un  petit  intermède  de  la  réception  d'un  médecin,  avec  des 
danses  et  de  la  musique  ;  je  veux  que  nous  eu  prenions  en- 
semble le  divertissement,  et  que  mon  frère  y  fasse  le  pre- 
mier personnage. 

ANGÉLIQLE. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  un 
peu  beaucoup  de  mon  père. 

BÉRALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que  s'accom- 
moder à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre  nous.  Nous 
y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un  personnage,  et  nous 
donner  ainsi  la  comédie  les  uns  aux  antres.  Le  carnaval  au- 
torise cela.  Allons  vite  préparer  toutes  choses. 

CLÉAMTE,  à  Angéliqne. 

Y  consentez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit* 
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TROISIÈME  INTERMÈDE'. 


Cest  nne  cérémonie  burlesque  d'un  honune  qu'on  fait  médecin, 
en  récit^  chank^  et  danse.  Plusieurs  tapissiers  tiennent  préparer 
la  salle ^  et  placer  les  bancs  en  cadence.  En  suite  de  quoi, 
toute  l'assemblée^  composée  de  huit  porte-seringues,  six  apo- 
thicaires^ yingt-deux  docteurs^  et  celui  qui  se  fait  recevoir 
médecin,  huit  chirurgiens  dansants,  et  deux  chantants,  en- 
trent, et  prennent  place,  chacun  selon  son  rang  '. 


PREMIÈRE  Eî^TRÊE  DE  BALLET. 


Savaniiisini  doelores, 
■ediciiMB  profesioret, 
Qui  hic  usemblati  estis  ; 
Et  TOf ,  altri  measiorcs, 
SaiteDliamm  FacaUatis 
Fidèles  ezeeutores, 
ChiriirgiaDi  et  apothicari 

'  Les i>ailic«  oouvelles  qui  se  iroaveol  ici  reproduites  pour  la  première  fois 
dans  notre  édition  de  Molière,  ool  éié  retrouvées  et  signalées  par  H.  Maguin, 
dans  un  curieux  article  intitulé  :  Quelque*  pages  à  clouter  a»x  Œuvres  de 
Molière,  Revue  de*  Deux  Monde*,  l*r  Tcvrfer  1046.  Elles  sont  placées  entre 
crochcis. 

'  Cotte  réceptioB  bouffonne  fut  une  plaisanterie  de  société,  imaginée  dans  m 
souper  ches  madame  de  La  Sablière,  où  La  FonUine  et  Despréanx  éiaienl  avec 
Molière.  (Aimé  Martin.) 

Il  est  probable  qn'en  composant  cet  intermède,  Molière  s*est  rappelé  les  dé- 
tails des  eérémonies  alors  en  usage  pour  la  réception  des  médecins,  et  dont  il 
avait  dû  être  témoin  pendant  son  séjour  à  Montpellier.  Ici  le  badinagc  ne  surpasse 
guère  la  vénié.  Hous  citerons  à  l'appui  de  cette  opinion  un  passage  Tort  curieux 
du  voyage  de  Loke  i  Montpellier,  en  1679,  trois  ans  après  la  mort  de  Molière;  il 
est  ainsiconço:€  Recette  pour  foire  on  docteur  en  médecine.  Grande  procession  de 
docteurs  habillés  de  rouge,  avec  des  toques  noires;  dix  violons  joaant  des  airs  de 
Lnlli.  Le  président  s'assied,  foit  bigne  aux  violons  qu'il  veut  parler,  et  qu'ils 
aient  à  se  taire,  se  lève,  commence  &on  discours  par  l'éloge  de  ses  confrères,  et 
le  termine  par  nne  diatribe  contre  les  innovation^,  et  la  circulation  du  sang.  Il 
se  rassied.  Les  violons  recommencent.  Le  récipiendaire  prend  la  parole,  compli- 
mente le  chancelier,  complimente  les  professeurs,  complimente  l'académie.  En- 
core les  violons.  Le  président  saisit  on  bonnet  qu'un  huissier  porte  au  bout  d'un 
bàion,  et  qui  a  suivi  processionnellemcnl  la  cérémonie  ,coifle  le  uooveau  docteur, 
lui  met  au  doigt  on  anneou.  lui  serre  les  reins  d'une  chaîne  d'or,  et  le  prie  poli- 
nsent  de  s'asseoir.  Tout  c -In  m'a  fort  peu  édifié.»  (£1/0  of  Lockey  6y  lord  KingA 

(Aimé  UarUn) 
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Atqoe  toU  compagnia  auasi, 
Salus,  bonor  et  argentum, 
Atque  boDom  appetilum. 

IfoD  postam,  doctî  confreri, 
En  moi  satis  admirari 
Qaaiis  booa  iiiTeDlio 
Et!  medici  professio; 
Quam  bella  chosa  est  et  liene  trotta, 
Hedicina  illa  benedicta, 
Quae,  sno  nomine  solo, 
SurprenaDli  miraculo. 
Depuis  si  longo  tempore, 
Facil  à  gogo  Tivere 
Tant  de  gens  omni  génère. 

Pcr  totam  terram  vidcmas 

Grandam  Togam  ubi  saraus  ; 

El  qaod  grandes  et  peiiti 

Sunt  do  nobis  infatuti. 
Totus  mundas,  cnrrens  ad  nostros  remédies, 

Hos  regardât  sical  deos; 

Et  nostris  ordonnandis 
Principes  el  reges  wumissoe  Tidetia. 

Doncqne  il  est  nostrae  sapienti». 
Boni  seosus  atqoe  pmdenii», 

De  fortement  traTaillare 

A  nos  bcne  consenrare 
In  tali  credito,  Toga,  et  honore; 
Et  prendere  gardam  a  non  rcccvcrp, 

In  nostro  doclo  corpore, 

Qnam  personas  eapabiles, 

Et  lotas  dignas  remplire 

lias  plaças  honorabiles. 

C'est  ponr  cela  que  nnne  conTOcatI  estls  ; 
El  credo  quoi  troTabilia 
Dignam  matieram  medici 
In  saraoti  homine  que  Toici  ; 
Leqacl,  in  chosis  omnibus, 

Dono  ad  interrogandum,  ' 

El  à  fond  examinandum 
Tostris  capacitatibns. 

PUMU8  DOGTOl. 

Si  mifai  liceniiam  dat  dominos  praeseS} 

Et  tanti  docti  doclores, 

Et  assistantes  illnstres, 

Très  savanti  bacbeliero, 

Qoem  estimo  et  honoro» 
Domandabo  eansam  et  rationem  qiiare 

Opium  facit  dormire. 

BACHELIEftUS. 

Mibi  a  doclo  doclore 
Domandatur  causam  et  rationem  qnara 
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OpiaBbelldomlra. 

M  ^Mi  fCipOBBM| 

CvjMMtMlufa 


DigBW,  digsM  est  iBiran 
la  Mftfo  4«elo  corpofc. 


StCOUBOS  DOGTOB. 


[Fravlw  q«od  BM  displicni, 
DoaiM»  pcwidi,  toqael  n'm  pai  fat, 

■«  bcaigM  uurnat, 
Cnm  tolit  dMIoribM  nvaniitef , 
El  a«isUMi)MM  biMfeiltentibvs, 
Dicat  mlhl  m  pm  dMiinat  pr«leaaeM, 
Aalao*  a  priori  el  aridcas 

Car  rkabarU  et  la  téBë 

Par  aot  aenpcr  est  ardaaaé 

Ad  p«rg»adaB  rotranqaa  bile? 

8i  dicii  hoc,  erii  valde  habile 

BAGHEUEII». 

A  dodo  doeiofa  u^ihi,  qai  ram  pratendeos, 
Daanadalar  raleoa  a  priori  et  cvidens 
Car  rhabtrba  et  la  lëoé 
Fer  ww  fcmper  est  ordonné 
Ad  paiigandam  l'utranq^ie  bile  7 

Heapoadeo  Tobla, 

Quia  est  in  iltis 

Tertoa  porgativa, 

Cajui  est  aalora 
btas  dont  bilee  evacuare. 

GHOIUS. 

iaae,  heae,  beae,  bcoc  rcspondere. 
Dignus,  difnui  est  intrare 
In  aottro  docto  corpore. 

TEKTIUS  DOGTOR. 
Bx  respoDtis,  il  paraît  jam  sole  cUrius 
Qnod  lepidum  isle  capnt  bachelierus 
n'uu  paisavit  suam  Tilam  ludeodo  aa  trictrac, 

Ncc  in  prenando  du  tabac; 
Sed  explicil  pourquoi  Turrur  macrum  et  parvum  laf , 
Cum  phleboiomia  et  porgalione  humorum, 
Appellaniar  a  meùisanUbus  idol»  medicoruiBf 

Nec  000  ponlas  asinorum? 
Si  premicremenl  grata  ait  domino  praesidi 
Moslra  iibertas  qnaestionandi, 
Pariter  dominis  doctoribus 
Atqne  de  tous  ordres  bcoigo'is  audlloribai. 

BACHELIBRUS. 

^acrit  a  me  doninos  doctor 
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Chrysoiogos,  id  est,  qui  dil  d'or, 
Quare  parvnm  lac  et  furfur  macrnm, 
Phlebotomia  et  purgatio  humoram 
Appellantur  a  medlsantibus  idol»  medicoram, 
Atque  poDlosasinorum. 
Beipondeo  quia  ; 
I«ta  ordonnaodo  non  requirilur  magoa  scientia, 

Et  ex  illit  quatuor  rebut 
Medici  iaciuot  ludovicos,  pistolas,  et  des  quarts  d*écus.] 

CHOftUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  retpondere 
DigDUS,  digotts  est  intrare 
In  Bostro  docto  corpore. 

QUAITUS  DOCTOR. 

Cum  permissioDe  demi  ni  pnesidis, 
Doctissinue  FacuUatis, 
i;^  totius  bis  nosiris  aclis 
CompaDitt  assistantis, 
Domaodabo  tibi,  docte  bachelière, 

Qu0  snnt  remédia 
i  Tam  in  homioe  quant  in  muiiere] 
Quae,  in  maladia 
Diiia  hydropiiia, 
Un  malo  cadnco,  apoplexia,  convulsione  et  paralysie,  i 
Convenit  facere. 

BACBELICKUS. 

Glysteriom  donare, 
-  Poslea  seignare, 
BnsuiU  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  responderc. 
Dignus,dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUINTUS  DOCTOR. 

Si  bonum  scmblalur  domino  praesidi, 
Doctissinue  Facullati, 
Et  compania  ccoulanii, 
Domandabo  tibi,  crudité  bachelière, 
[Ut  roTenir  un  jour  à  la  maison  gravis  aeare 
Quae  remédia  colicosis,  ficTrosis, 
Maniacis,  nefreticis,  freneticis, 
Helancolicis,  demoniacis, 
Asthmaticis  atque  pnlmonicis, 
Calharrosis,  tussicoiisis, 
Goltosis,  Udris  atque  galtosis, 
In  apostemasis  plagia  et  ulcéré, 
In  omni  membro  démis  aut  fracturé 
"CouTenit  facere.] 

BACaEUERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

cnoRUS. 
Bene,  bene,  bene,  bene  respondcre. 
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DigiiM,  âignru  «si  inIran 
la  BOttfO  ilocto  oorpore. 

•UTQt  DOCTOa. 

tOMU  boM  «cttia  rtvAmai  pnaiidit, 

FlUona  Hippocntia, 
n  lotiw  ooMM  tm  adairaati*, 
fMaai  Ubi,  motaM  btckdiere, 
Wm  iadifmu  tlaMMi  di  ■•Mpcliere, 
Qmm  rantdia  OKis,  mrdte,  naii», 
■■f«i.i^u,  eUodif,  ftIqM  oanibM  Mtrof  ial'u, 
9n  «•rit  p«lM,  Mla«  d«  deatibu,  petia,  rabie, 
Bl  wimk  matM  coaiMlioM  ia  oaai  uoto  aurié 
Caavaait  fimre. 

•ACBUtlBlUt. 

ClytlariaM  doaare. 


CHOBVS. 

■••r,  bM«,  biM,  btM  iMpoadera. 
DiKBaa,  digaw  «il  iatraro 


tgRlHVt  BOCTOa. 

nmpw  illM  Miadiaa, 
pOMiaat  bacbalierai  disii  aaraTillas; 
■ail,  al  aaa  eoaayo  doetiariOMm  CMvllalem 
Il  toU«  boMrsbikai  coaapaaiam 
Taa  aorporalilar  qoaa  Maaullter  bic  pne^cnlein, 
Faciaa  >UI  aaaa  quaHioném; 
De  hiero  aaabdus  anus 
TfMibavii  ia  >Maa  maaus, 
Homo  qoaUlaita  et  diTcs  comme  ud  Créiu*. 
Habêl  graedam  icTram  cum  /vdooblamentis, 

Graadam  dolorem  capilis. 
Cam  utMbtailoae  apirii  «t  laïamenlo  veatria. 
Gnadum  lataper  malam  an  cdld  ',J 
Cam  granda  diflicaluie 
Et  pena  a  reapirare; 
YcoilhM  mibi  dire» 
Dode  bachelière, 
Quid  illi  facere. 

'  Ta«.  Super  iUas  naaladias, 

Doctnt  bacbelieriu  dixit  maraTillat; 
Maia,  li  non  ennuyo  dominom  praaidem, 

Doctissinum  Fkcnliatem, 

El  loUm  honorabilem 

Companiam  ecenUaiem» 
Faciam  illi  uaam  qoeaUonem. 

Dès  hiero  maladaa  nnui 

Tombavii  ia  meaa  manus; 
Habet  graadam  fievram  cam  redoublamentis, 

Graadam  dolorem  capitis. 

Et  grandam  malnm  an  côté. 
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BACHIUXftVS. 

Glyrterinm  doure, 
Poitea  Migoare, 
EoMiiU  pvrgare. 

.  GHOftUS. 

Bena,  beat,  bene,  bene  reipondere. 
Digniu,  dignpt  est  iotraro 
In  nociro  docto  eorpore. 

.  IDEM  DOCTOB. 

■ait,  tl  naladia 
Opiniatria 
[PoDendo  medicim  a  qaia] 
Hoa  tbU  m  guarire, 
Quid  illi  focera? 

BACHEUCKUS. 

Clytleriom  doDare, 
PfMtea  seigoare, 
BoMiita  purgarc, 
Reselgnare,  repurgare,  cl  reclysteriiare. 

caOBUs. 
Bene,  bene,  bene,  bene  respoadere. 
Dignns,  dignoa  est  intrare 
In  nostro  docio  eorpore. 

OGTATUS  DOCTOa. 

[Impelro  favorabile  congé 

A  domino  praaside, 
Ab  elecla  trovppa  doctorum, 
Tam  praeUcanlium  quam  pracUca  àvidorum, 
El  a  curiota  tvrba  badodonim. 
Ingenioee  bachelière 
Qui  non  potiiil  esse  josqa'iei  dëferré, 
Faciam  tibi  unam  queslionem  de  imporiantta. 
MoKiores,  delor  nobis  andiencia. 
Islo  die  bene  mane, 
Paulo  ante  mon  déjeuné, 
Venit  ad  me  nna  domicella 

Iialiana  jadis  bella, 
Et  ut  penso  encore  on  peu  pncella, 
Qu»  habebat  pallidos  colores, 
Fievram  blancam  dicont  magis  fini  doetores, 
Quia  plaigniebal  se  de  migraina. 
De  curla  halena,. 
De  granda  oppreniime, 
Jambaruro  «nflatnra,  et  effroyabiti  laisHudIne; 
De  balimento  cordis. 
De  strangnlamenlo  matris, 
Alto  nomine  vapor  bjrstënqtie,  - 
Qua,  sicnt  omnes  maladi»  lerminatoB  en  ique^ 

Facit  a  Galion  la  nique. 
Yisaginm  apparebat  bouflieium,  et  coloris 
Taolum  TertsB  quantum  merda  aoseris, 
Ex  pnlstt  petito  valde  freqoens,  et  urina  maia 

Quam  apportayeral  in  iiola 
Hon  TÏdobatur  exempta  de  febricttle»; 


tf8. 
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Al  KM,  Un  debUit^ood  tenerat 
DetMgnlwt 

Ib  eavallo  rar  ane  nal«, 

Hm  IttbMral  «CMC*  SMC 
àh  Ul«  di«  qii  dicitor  d«  grocies  ctni  ; 

8ed  OMtabftt  niltà  4  l'oreille 
CIm  d  Ma  en  MorU,  c'ëuit  grand  merretlle, 

Perellè  ie  mw  efgolio 
In  w  poeo  d*anore,  et  troppo  di  eordegUo; 
CIm  nogeleoto  tea  era  aadeM  la  Allenagne, 
Serrin  al  sigaor  Braadebaig  aaa  «aanpeff». 
Uiqae  ad  aMiaieaaat  aalii  ckarlaleai» 
■edici,  apolhicari,  et  ekirargi»»f 
Pro  faa  mIadJa  ia  vaoo  invailJaveraBi, 
Jasla  aiéaM  lai  acvas  gripac  ielias  boiini  Taa  HelnoBt, 
Aaipioiaaict  ab  ocalia  aucri,  ad  Alcabiift; 

Teaillas  mihi  dira  qaid  inpere^ 

liSU  onbodosM,  iUi  heere. 

Clytterlan  donare, 
Pottea  lelgaare, 
Baniu  pwgare. 


Beae,  beae,  bene,  bene  rep^aden. 
Digaas,  dignai  esl  iaUare 
la  Mftro  docto  corpore* 

IDEM  1>OCT01. 

Hait  ai  lan  gnadan  coucbaaicntaai 
Partian  natunliam, 
Mortaliler  obaHaatuni, 
Per  clysterium  donare, 
Seigaare 
Bt  nitenado  ceat  fois  pargare, 
Nott  petett  se  goarire, 
Finaliter  qnid  trovaris  à  propos  ilii  faceret 

BACHBLIEIUS, 

In  Boaiae  Hippocnlis  benedictam  cum  bono 
Garçoae  eoajnncUonein  impenre.] 

PIJBSBS. 

laras  gardare  tlaUiia 

Per  Facultatem  pnBscripla, 

Cam  MBMi  et  jageamento  ? 

BACBEUIKUS. 
Juro  >. 

P1LBSE4. 

lîiuffn  ia  «Maaibut 
Ceasullationiboi 

Aaeieni  atlso, 
Ant  bonot 

Amnnuniiol 

BACHCUEKUS    . 

.  Jnro. 

PRjESES. 

De  mom  jamaU  te  scrvire 
^•*  ••  P«««onçani  ce  laolqne  KeUère  saccomba. 
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D«  remediis  aucanis, 
Quam  de  ceux  seulemeot  aluMB  Facnltatiti 
Haladiu  dùUil  crevare, 
El  inori  de  siio  malo? 

BACBEUEBUS. 

Juro. 

Ego,  cuiD  isto  boneto 
Venerabili  el  doeto, 
Douo  tibi  et  conoedo 
[PttissaDciam,  vertutem  alqoe  liceotiam 
■edicioam  cum  mélhodo  faciendi  : 
Id  est, 
.Clysleriaodi, 
SeignaDdi, 
Pnrgandi, 
Sangtuandi, 
▼entoiisandi, 
Scarificandi, 
Perçandi» 
Taillandi, 
Coiipandi, 
Trepanaodi, 
Brolaodi, 
Uno  veAOf  lelon  les  formes,  atque  impone  occidcndi 
Parisiis  et  per  tolam  .torram  ; 
Rondes,  Doroioe,  his  messioribas  graliam  '.j 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  apothicaires  viennent  lui  faire  la  révé- 
rence en  cadence. 

SAGHEUSauS* 

Graodes  doctores  doctrirué 
De  la  rhubarbe  et  du  séné. 
Ce  seroit  sans  douU  à  moi  chou  folla, 
loepta  ei  ridicula. 
Si  j'allolbMD  m'ençageare 
Vobic  louaDgeas  donare, 
Et  enireprenoibam  ajooure 
Des  lumieras  au  loleiUo, 
Desetoilasancielo, 
Des  llammat  à  l'iiiferno 

■  Yak.  Tirtutem  et  poissancianq 

Medicandi, 
Purgandi, 
Seignandi, 
Percandi, 
TaJllandi,  ' 
Gonpandi, 
llioccidenài 
Impane  per  totam  tcrram 
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DMMiM  à  ToceaM, 
Bi  def  roMt  »■  priouno. 
Agmte  qu'avec  nao  mo«o, 
Pro  loto  laaarcineato, 
Meadaai  graUai  oorpori  lam  docta. 
IMê,  mbis  dabeo 
Bi«a  plot  qu'à  aatare  ai  qu'i  patri  mca  i 
Hatara  et  pater  neas 
HoniBeoi  ma  habeal  faciam; 
Mais  TM  ma  (oa  qui  ail  bien  plut) 
Avalit  ftetaai  aMdieaa  : 
■aaor,  hvw  ai  graiia, 
Qai)  ia  lioc  corde  qua  woilà, 
taprinaat  renealinaaia 
Qui  deraraal  ia  seenJa. 


▼ival,  vital,  vivai,  vivat,  ceai  fois  vivat. 

Hâtas  doclar,  qaitambeaa  parlai! 
Mille,  miila  aaaii,  et  aMagal  al  bibat, 
BliaigBelettaal! 

TROISIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Tous  les  chinirgieiis  et  les  apothicaires  dansent  au  son  des  in- 
strumeiits  et  des  Yoix^  et  des  battements  de  mains^  et  des  mor- 
tiers  d'apotbicairas. 


PoiMe-t-tl  voir  doclas 
^as  ordoaaancias, 
Oaaiaai  ebirauKoran, 
El  apolbicaram 
Bemplire  boatiqaas  ! 

caoftus 

▼Ival,  vital,  vital,  vival,  oeal  fois  vival. 

Notas  doctor,  qai  tan  bena  parlai! 
■illa»  miila  anais,  al  mangai  al  bibat, 
Bl  saigaalaUaall 

APOTBICAIIUS. 

[Polsaaol  loti  anni 
Lui  e«iara  baai 
Bl  favorabilas 

Bt  n'babere  jamais  ' 

Balra  ses  maias,  pesus,  apidemias 
Quaa  suai  malas  beslîas  ; 
Hais  semper  plnresias,  pulrnooias 
la  renîbus  et  tessia  pierras, 
Rhumallsmos  d'aa  aaao,  et  ornais  gaaerts  fievrasy 

Plaxas  dassoguiae,  goollas  diabolicas, 
Iffala  da  saado  Joaaae,  Poiteviaorum  colicas 
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ScurbiilHin  de  Hollandia,  rerolas  parvai  et  grotsat 
Bunos  chaucrot  atqiie  loogu  callidopitsas  *. 

BACBEUEftUS* 

Amen.J 

CHOBUS. 

Vivat,  Tivat,  virât,  vivat,  oeol  fois  vivat, 

N0VO8  doclor,  qui  lam  bene  parlai! 
Mille,  mille  aooit,  et  nanget  et  blbal, 
EiseiKoetettuatl 

QUATRIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  médecins^  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  sortent  toui^ 
selon  leur  rang,  en  cérémonie,  comme  ils  sont  entrés. 

*  vai.  chorus. 

Paissent  toti  aoni 
Lui  essere  twni 
Et  favorabiles, 
Et  n'habere  jamais 
Quam  pestait,  verolaa, 
Fievras,  pluresias, 
Fiuxos  de  sang,  et  dyssenterlast 


PIN  DD    «ALADI  IMAGIITAIBIt. 
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POÉSIES  DIVERSES. 


STANCES. 


Souffrez  qu'Amour  cette  nuit  tous  réveille  ; 
Par  mes  soupirs  laissez-vous  enflammer; 
Vous  dormes  trop ,  adorable  merveille , 
Car  c'est  dormir  que  de  ne  point  aimer. 

Ne  craignes  rien  ;  dans  Tamoureui  empire 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  Fon  le  fait  : 
Et  lorsqu'on  aime ,  et  que  le  cœur  soupilTt»  ^^  - 
Son  propre  mal  souvent  le  satisfait. 

Le  mal  d'aimer,  c'est  de  vouloir  le  taire  : 
Pour  l'éviter,  parlez  en  ma  faveur. 
Amour  le  veut ,  n'en  faites  point  mystère. 
Mais  vous  trembles,  et  ce  dieu  vous  fait  peur! 

Peut-on  souffrir  une  plus  douce  peine  ? 
Peut-on  subir  une  plus  douce  loi? 
Qu'étant  des  cœurs  la  douce  souveraine , 
Dessus  le  vôtre ,  Amour  agisse  en  roi. 

Rendez-vous  donc,  ô  divine  Amarante, 
Soumettez-vous  aux  volontés  d'Âitîour  ; 
Aimez  pendant  que  vous  êtes  charmante , 
Car  le  temps  passe  et  n'a  point  de  retour  *» 

*  On  ir(HiT«  cet  stancM  à  la  p«g«  Ml  de  la  prenière  partie  d'un  recueil  inii« 
lulë  DHie9$  de  U  poiiiê  gaUmUf  Jean  Ribou,  16S8  ;  elles  sont  signéet  Mo- 
lière. (Aime  MarUn.) 

m.  '50 
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VERS 

Placés  au  bas  d'une  estampe  représentant  la  Confrérie  de  l'es* 
clavage  de  Notre-Dame  de  la  Charité*. 


Briseï  les  tristes  fers  du  honteui  esclavage 
OÙTOtts  tient  da  péché  le  commerce  honleu% , 
El  venez  recevoir  le  glorîeui  servage 
Que  vous  tendent  les  mains  de  la  reine  des  cieux  : 
L'un ,  sur  vous ,  à  vos  sens  donne  pleine  victoire  ; 
L'autre  sur  vos  désirs  vous  fait  régner  en  rois  ; 
L'un  vous  tire  aui  enfers ,  et  l'autre  dans  la  gloire  : 
Hélas!  peut-on,  mortels,  balancer  sur  le  choix? 


BOUTS.RIMÉS 

gommândés  par  l£  prince 3. 

SUB  LE  BEL  AIE. 

<}ue  vous  m'embarrassez  avec  votre §^enouilie^ 

Qui  trdne  à  ses  talons  le  doux  mot  d'.  .  .  hypocras  l 

Je  hais  des  bouts*rimés  le  puéril fatras^ 

Et  tiens  qu'il  vaudroit  mieux  filer  une.  .  .  .  .cpienouille. 


*  Oo  Irouve  an  cabiudl  lU»  estampes  do  la  Bibliothèque  Boyalc,  tome  I*'  de 
Toenvre  de  Chauveaii,  une  gravure  de  Ledoyen,  d'après  ce  dessioaicur,  repro> 
sentant  la  Confriri»  de  Vesclavags  de  Ifostre-Dame  d$  la  Charité,  établie  en 
f  église  de»  religieux  de  la  Charité  par  N.  S.  P.  le  pape  Alexandre  VU  y 
ran  1665.  Au  bas  de  celte  estampe  sont  graves  les  vers  de  Molière. 

(Aimé  irarlhi.] 

•  Pro1>ableœenl  le  prince  de  Condc.  —  Ce  sonnet  fui  publie  pour  la  première 
Ibis  i  la  suite  de  lu  Comieeee  d*Sicarbagnati  cdilioa  de  1683* 
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La  fsiaiK  dn  bel  air  n'a  rien  qui  me chatouille  ; 

Vous  m'assommez  l'esprit  avec  un  gros.  .  .  .  .  plâtras; 
Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à.  .  .  .  Centras^ 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on.  ...  .  barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagot. 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  yieux.  .  .  magot^ 
Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en.  .  .  danse  ! 

Je  Yous  le  chante  clair^  comme  un chardonneret; 

Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une manse. 

Adieu^  grand  prince,  adieu;  tenez- tous guilleret. 


AU  ROI 


LÀ  CONQUÊTE  DE  LÀ  FRàNCHE-COMTË  K 


Ce  sont  faits  inouïs,  grand  roi,  que  tes  victoires! 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 
Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  fais  voir. 

Quoi!  presque  au  même  instant  qu'on  te  Ta  vu  résoudre, 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  États!' 
Les  rapides  torrents,  et  les  vents ,  et  la  foudre, 
Vont-ils ,  dans  leurs  effets ,  plus  vite  que  ton  bras? 

N'attends  pas,  au  retour  d'un  si  fameux  ouvrage, 
Des  soins  de  notre  muse  un  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande ,  il  le  faut  avouer. 

*  Oo  Mit  qae  Molière  ent  plutieun  foii  rhonoeur  de  comptimenier  le  mm  lur 
•et  eooquêtes;  malt  aacvn  de  les  compUmenU  n'avait  «noore  été  reeaetlU. 
Geltti-ci  rot  sans  donle  pronoDcé  tur  le  tbéàlre;  il  est  resté  incoDoii  &  loua  lea 
edilenn  de  Molière,  et  ne  ae  trouve  qne  daoi  l'édition  à* Amphitryon,  publiée 
en  1670  cbei  Jean  Ribon.  (Aimé  Martin.) 
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Mais  nos  chansons ,  grand  roi  ,  ne  sont  pas  sitôt  prêtes; 
Et  to  mets  moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
Qu'il  n'en  faut  pour  les  bien  louer. 


•SOJVJVET 
A  M.   LA  MOTHË  LE  VAYER, 

SUR  U  MORT  DE  SON  FIÛ  ^ 

4664. 

Aui  larmes ,  Le  Vayer,  laisse  tes  yeui  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  eitréme; 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds , 
La  Sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 

L'effort  en  est  barbare  aui  yeux  de  l'univers , 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perte ,  par  là ,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer; 

Il  avoit  le  cœur  grand ,  l'esprit  beau ,  l'ame  belle  ; 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 


'  Cfl  «waei  ei  la  lettre  qui  raccompagne  ont  élé  dëcoaTerta  dans  lef  rolu- 
mineox  manoierUa  de  Goorart,  le  premier  aecréuire  perpétuel  de  l'Académie 
françaiie,  par  H.  de  Monmerqué,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paria.  Lea  huit 
prenien  vers  de  oe  sonnet  se  retrouvent  en  partie  dans  Psythé,  acte  II,  scène  l. 

(Augcr.) 
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LETTRE  D'ENVOI 

DU   SONNET   PRlécéDENT. 

•  Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  m'écarte  fort  du 
»  chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et  que 
•  le  sonnet  que  je  vous  envoie  n'est  rien  moins  qu'une  con- 
0  solation.  Mais  j'ai  cru  qu'il  falioit  en  user  de  la  sorte  avec 
»  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe  que  de  lui  justi- 
»  fier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  liberté.  Si  je 
»  n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour  affranchir  votre 
»  tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philosophie,  et  pour  vous 
»  obliger  à  pleurer  sans  contrainte,  il  en  faut  accuser  le  peu 
»  d'éloquence  d'un  homme  qui  ne  sauroit  persuader  ce  qu'il 
»  sait  si  bien  faire. 

M  Molière.  • 
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LA  GLOIRE' 

DU 

DOME  DU  VAL-DE-GRACE. 


Digne  fruit  de  Tiogt  ans  de  travaux  somptueux , 
Aagusle  bâtiment,  temple  majestueux, 
Dont  le  dôme  superbe,  élevé  dans  la  nue, 
Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue, 
Et,  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts. 
Do  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards , 
Fais  briller  à  jamais,  dans  ta  noble  richesse, 
La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  princesse^, 
Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 
De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ; 
G>n8erve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  : 
Mais  défends  bien  surtout  de  l'injure  des  ans 
Le  chef-d'œuvre  fameux  de  ses  riches  présents, 
Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture, 
Dont  elle  a  couronné  ta  noble  ardiiteeture  : 
C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris , 
Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 
Toi  qui  dans  cette  coupe,  à  ton  vaste  génie 

'  Co  mol  de  ghirt,  qui  est  le  titre  da  poème  de  Molière»  «ignifie,  en  t«niMt  de 
peiotare,  la  reprëscntatiob  du  ciel  ouvert,  avec  les  personnes  diviDea,  les  aages, 
«t  les  bienheureux.  Tel  est,  en  effet,  le  sujet  qu'a  traité  Hignard  dans  le  chef- 
d'œuvre  que  Molière  va  célébrer.  (Anger.) 

'Le  Val-de-Gràce  fut  fondé  par  la  reine  mère,  en  accomplissement  do  vœa 
qu'elle  avait  fait  de  bfttir  une  magnifique  q^Iise,  si  Dieu  mettait  nn  terme  à  la 
longue  siërjlilé  dont  elle  était  affligée,  et  que  fit  oe.*sor,  après  vingt-denx  anS}  la 
naissance  de  Louis  XIY.  (Anger.) 
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Gomme  un  ample  théâtre  heareusement  fournie , 

Es  venu  déployer  les  précieui  trésors 

Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords; 

Dis-nous,  fameux  Mignard ,  par  qui  te  sont  yersées 

Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées, 

Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété 

Dont  l'esprit  est  surpris ,  et  ToBil  est  enchanté. 

Dis-nous  quel  feu  divin ,  dans  tes  fécondes  veilles , 

De  tes  expressions  enfante  les  merveilles  ; 

Quels  charma  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits 

Quelle  force  U  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits  » 

Et  quel  est  ce  pouvoir  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes , 

Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes , 

Et,  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs , 

Rendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais ,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  noua  cacher  les  savantes  lumières, 
Et  que  ces  beaux  secrets,  à  tes  travaux  vendus. 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus; 
Mais  ton  pinceau  s'explique  et  trahit  ton  silence  ; 
Malgré  toi,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence  ; 
Et ,  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés, 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte , 
Où  l'ouvrage ,  faisant  roHice  de  la  voix, 
Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois, 
li  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties  ^ 
Qui  rendent  d'un  tableau  les  beautés  assorties , 
Et  dont,  ea  alunissant,  les  talents  relevés 
Donnent  à  l'univers  les  peintres  achevés. 

Hais  des  trois ,  comme  reine,  il  nous  expose  celle  3 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail ,  ni  le  zèle  ; 
Et  qui ,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  cieux , 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux; 
Elle  dont  l'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre, 
Et  sans  qui  Ton  demeure  à  ramper  contre  terre , 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix, 


' LMoveDlioiif  le  dessin,  le  coloris.  (ifof<  dt  MoUin.) 

*  L'invenlion,  première. partie  de  la  reistofe.  (Jfol«  â$  Moîièr$i 
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Et  des  deux  autres  mène  et  régît  les  emplois. 

Il  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière 

Qoi  donne  au  feu  du  peintre  une  ^aste  carrière, 

Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 

Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accoachements, 

Et  dont  la  poésie  et  sa  sœur  la  peinture,  « 

Parant  Tinstruction  de  leur  docte  imposture ,  ^ 

Composent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs,  j 

Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs  ; 

Et  par  qui,  de  tout  temps,  ces  deux  sœurs  si  pareilles 

Qiarment,  Tune  les  yeux,  et  l'autre  les  oreilles. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 

Du  lieu  que  l'on  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend; 

Et  de  ne  point  placer,  dans  un  tombeau  de  fêtes , 

Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l'enfer  sur  nos  têtes. 

Il  nous  apprend  à  faire ,  avec  détachement. 

De  groupes  contrastés  un  noble  agencement. 

Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage. 

En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage, 

N'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 

Qui  rompe  ce  repos,  si  fort  ami  des  yeux  ; 

Mais  où ,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble , 

Et  forme  un  doux  concert ,  fasse  un  beau  tout  ensemble. 

Où  rien  ne  soit  à  l'œil  mendié,  ni  redit. 

Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit , 

Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques , 

Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques , 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants , 

Que  de  la  barbarie  ont  produits  les  torrents , 

Quand  leur  cours ,  inondant  presque  toute  la  terre , 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre , 

Et,  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts, 

Vint,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts. 

Il  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grâce 

La  première  figure  à  la  plus  belle  place , 

Riche  d'un  agrément ,  d'un  brillant  de  grandear 

Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur  ; 

Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  son  ouvrage. 

Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage  ; 

Et  que ,  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé. 

Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 
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Il  nous  enseigoe  à  fuir  les  ornements  débiles 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles , 
A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 
A  lui  garder  partout  pleine  fidélité, 
Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence , 
A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 
Il  nous  dicte  amplement  les  le^ns  du  dessin  ' 
Dans  la  manière  grecque ,  et  dans  le  goût  romain  ; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature, 
Sur  les  restes  exquis  de  Tai^tique  sculpture , 
Qui ,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté , 
En  savoit  réparer  la  foible  vérité , 
Et ,  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite , 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite. 
Il  nous  explique  à  fond ,  dans  ses  instructions , 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  figures  partout  doctement  dégradées , 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées  ; 
Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés , 
Grands,  nobles,  étendus,  et  bien  développés, 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude , 
Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude , 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Où  la  tête  n'est  point  de  la  jambe  ou  du  bras; 
Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître , 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être  ; 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin , 
Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin , 
Inégaux,  ondoyants,  et  tenant  de  la  flamme. 
Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'ame; 
Les  nobles  airs  de  tête  amplement  variés , 
Et  tous  au  caractère  avec  choix  mariés  ; 
Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre,  avec  pleine  largesse. 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse, 
Faisant  briller  partout  de  la  diversité , 
Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 
Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 
A  sortir  dans  ses  airs  de  l'amour  de  soi-même  : 
De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux , 

'  Le  dcwin,  seconde  partie  Je  la  peinture.  {NoU  de  McUèrt,) 
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Et,  flem  éd  ion  image,  il  se  peint  en.  tous  lieux. 
n  nous  enseîgiie  iinsi  les  bdies  dn^ries. 
De  grands  plis  bien  jetés  suffisammeot  antries , 
Dont  l'ornement  aux  yeui  doit  conserver  le  nu , 
Mais  qui ,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu , 
Qui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce. 
Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  Fembrasse. 
Il  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions, 
Se  distinguent  à  Tœil  toutes  les  passions; 
Les  mouvements  du  cœur^  peints  d'une  adresse  extrême , 
Par  des  gestes  puisés  dans  la  passion  même, 
Bien  marqués  pour  parler,  appuyés ,  forts ,  et  nets, 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets, 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 
Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis  i. 
Et  qui ,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle, 
Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Âpelle  : 
L'union ,  les  concerts ,  et  les  tons  des  couleurs, 
Contrastes,  amitiés,  ruptures,  et  valeurs, 
Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures, 
L'achèvement  de  l'art ,  et  l'ame  des  figures. 
Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau  ; 
Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  entière  ; 
Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air 
Par  les  tons  différents  de  l'obscur  et  du  clair, 
Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  l'approche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 
Les  gracieux  repos  que ,  par  des  soins  communs , 
Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux  bruns; 
Avec  quel  agrément  d'insensible  passage 
Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage , 
Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber, 
Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober  ; 
Ces  fonds  officieux  qu'avec  art  on  se  donne , 
Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne  ; 

'Le  color»,  iroitiëmc  parlie  de  la  pciiilorc.  {Nott  dt  Jtfiolièr».) 
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Par  queU  coups  de  pinceau ,  formant  de  la  rondeur, 
Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 
Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 
Fait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière , 
Et  comme  avec  un  champ  fuyant,  vague  et  léger, 
La  fierté  de  l'obscur,  sur  la  douceur  du  clair 
Triomphant  de  la  toile ,  en  tire  avec  puissance 
Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance  ; 
Ety  malgré  tout  TefTort  qu'elle  oppose  à  ses  coups , 
Les  détache  du  fond ,  et  les  amène  à  nous. 
.  Il  nous  dit  tout  cela ,  ton  admirable  ouvragé  : 
Mais ,  illustre  Mignard ,  n'en  prends  aucun  ombrage  ; 
Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert, 
A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert , 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Élèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  : 
Il  y  faut  des  talents  que  ton  mérite  joint , 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiert  point,  Mignard,  par  les  soins  qu'on  se  donne, 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne , 
Les  passions ,  la  grâce ,  et  les  tons  de  couleur 
Qui  des  riches  tableaux  font  Texquise  valeur  ; 
Ce  sont  présents  du  ciel ,  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble  ; 
Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble. 
C'est  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés. 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille , 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille , 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

0  vous ,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse, 
Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu, 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu  ^, 
Purs  esprits ,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses , 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 
Qui ,  dans  votre  retraite ,  avec  tant  de  ferveur, 

'  L'cgliae  da  Val-dc-Grâce  était  consacrée  à  Jésus  naissant  et  à  la  Vierge,  n 
nère  ;  on  liflait  nir  la  Trisfi  da  portique  : 
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Mélei  parfaitement  la  retraite  du  cœur, 
Et,  par  on  choii  pieux  hors  du  monde  placées , 
Ne  détadiei  yen  lui  nulle  de  vos  pensées , 
Qu'il  TOUS  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux , 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dmit  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes, 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs, 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs , 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle. 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés, 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  l 

Et  toi,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde , 
Doete  et  fameuse  école  en  raretés  féconde , 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  effort» 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord  ; 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables , 
0  Rome ,  qu'à  tes  soins  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu ,  façonné  de  ta  main , 
Ce  grand  homme ,  chez  toi  devenu  tout  Romain , 
Dont  le  pinceau ,  célèbre  avec  magnificence, 
De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France , 
Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 
La  fresque,  dont  la  grâce,  à  l'autre  préférée, 
Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée , 
Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  &  toucher  ses  beautés  ! 
De  l'autre  qu'on  connoit  la  traitable  méthode 
Aux  foiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode  : 
La  paresse  de  l'huile ,  allant  avec  lenteur, 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur  ; 
Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne, 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux, 
Revenir,  quand  on  veut ,  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 
Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage  ;  . 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend , 
Ou  le  peut  faire  en  trente ,  on  le  peut  faire  en  cent. 
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Mais  la  fresque  est  pressaote,  et  veut,  sans  complaisance , 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience , 
La  traite  à  sa  manière,  et,  d'un  travail  soudain , 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Âui  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter, 
Et  tout,  au  premier  coup,  se  doit  exécuter. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  oonnoissance  avec  le  grand  génie , 
Secouru  d'une  main  propre  h  le  seconder. 
Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander. 
Une  main  prompte  k  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 
Et  dont ,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tAtés, 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 
C'est  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire. 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire , 
Et  que  tous  les  savants ,  en  juges  délicats , 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 
Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange  * 
Et  Jules,  Annibal,  Raphaël,  Michel-Ânge, 
Les  Mignards  de  leur  siècle ,  en  illustres  rivaux , 
Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux; 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulement,  par  ses  grâces  fertiles, 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles, 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant; 
Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant , 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  flxé  l'inquiétude, 
Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards. 
Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 
Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  élève  son  mérite, 
C'est  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite  ; 
Ce  monarque ,  dont  l'ame  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés , 
Qui,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence, 

ni.  60  • 
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Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  pradence  ; 

LOUIS ,  le  grand  LOUIS ,  dont  l'esprit  souverain      ' 

Ne  dit  rien  au  hasard ,  et  ?oit  tout  d'un  œil  sain , 

A  Yené  de  sa  bouche  è  ses  grâces  brillantes 

De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes; 

Et  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 

Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Golbert,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maître, 
A  senti  même  charme ,  et  nous  le  fait  paroître. 
Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant. 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  eqiplois  s'étend, 
Qui,  du  choix  souverain,  tient ^  par  son  haut  mérite, 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite , 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  .main , 
Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 
Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s'intéresse  '. 
La  voilà,  cette  main,  qui  se  met  en  chaleur; 
Elle  prend  lea  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur, 
Empâte,  adoucit,  touche,  et  ne  fait  nulle  pause  : 
Voilà  qu'elle  a  fini;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose; 
Et  nous  y  découvrons ,  aux  yeux  des  grands  experts , 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 
Mais ,  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante , 
Le  Dieu  porte  au  respect,  et  n'a  rien  qui  n'enchante; 
Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  laatjeafé, 
Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité; 
Elle  est  foQle  en  ses  traits  si  brillants  de  nobli^se  : 
La  grandeur  y  parott,  l'équité ,  la  sagesse , 
La  bonté,  la  puissance;  enfin  ces  trait3  font  voir 
Ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  peitfe  à  concevoir. 

Poursuis,  6  grand  Golbert,  à  vouloir  dans  la  France 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence , 
Et  donne  à  ce  projet ,  et  si  grand  et  si  beau , 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 
Attache  à  des  travaux ,  dont  l'éclat  te  renomme , 
Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter, 


*  SaiDt-BDBiiich(*.  {ffoU  dt  Molière,) 

•  Golbert  <lait  de  la  paroisse  SaiDt-EusUche,  cl  il  fut  iobumd  dans  réglist. 
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Et,  quand  le  ciel  les  donne,  il  faut  en  profiter. 

De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère  pradigues , 

Tu  dois  à  TunÎTers  les  savantes  fatigues; 

C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir 

Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peui  leur  choisir  ; 

Et ,  pour  ta  propre  gloire ,  il  ne  faut  point  attendre 

Qu'elles  viennent  t'ofîrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 

Les  grands  hommes,  Golbert,  sont  mauvais  courtisans, 

Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisants  ; 

A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 

Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  se  perfectionnent. 

L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part. 

Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art. 

Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme , 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

lis  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  leur  métier 

Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier  ; 

Ni  partout,  près  de  toi,  par  d'assidus  hommages 

Mendier  des  prôneurs  les  éclatants  suffrages. 

Cet  amour  du  travail ,  qui  toujours  règne  en  eux , 

Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 

Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence 

Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'exeellcnce. 

Souffre  que,  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour, 

Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 

Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paroitre  ; 

Gonsultes-en  ton  goût,  il  s'y  connoît  en  maître, 

Et  te  dira  toujours ,  pour  l'honneur  de  ton  choix , 

Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 

C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 

De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire  ; 

Et  que  ton  nom,  porté  dans  cent  travaux  pompeux i 

Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 
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